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IMPRIMERIE  DE  M-.  V.  PERRONNEAU, 

qnai  des  ÂugustinS)  11''.  3g. 


MM 


l^CLOLÏ-ve,    ^u.    V^3L^^ev.u(i 


LES  VISITES  BOURGEOISES  i 


ou 


LE  DEHORS  ET  LE  DEDANS,^ 

PETITE   ESQUISSE   D'UN  GRAND  TABLEAU^ 

EN  UN  ACTE,   MÊLÉ  DE   COUPLETS; 

Par  mm.  DESAUGIERS  ,  MOREAU  et  GENTIL; 

RiPRisBirTÉ  pour  là  première  fois  à  Paris  stir  le  théâtre  duVaudeyille  jj 

le  1".  janyier  1816. 


•  • 


A  PARIS; 

Chez  nos  A,  lîbraîre,  au  Cabinet  littéraire,  grand'cour 
du  Palais-Eoyal ,  et  rue  Montesquieu  ^  n^,  n. 


1816. 
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PERSONNAGES. 


w 

M.  DUFIN,  propriétaire  de  la  maifon,  et) 

>M.  FoHTEinr* 


chef  dans  une  administration.  .... 
CHARLES,  neveu  de  M.  Dufin,  capitaine  de) 

.  j  x_-         1  >M.  ISAMBERT. 

«a  9;artLe  nationale .....) 

)A^:  D'tlERVIEUX  ,  locataire M*»».  BoDiir. 

CONSTANCE,  fiUe  de  M»«.  d'Hervieux.  .  .  M»»*.  Minette. 

M.  DE  SA1NT-ELME M.  Hewrt. 

M««.  DE  SAINT-ELME M»«.  Hbrvet. 

H.  DUROULEAU.  1  fM.  Chapelle. 

M.  TRICOT.  .  .  .   >  cousins  de  M.  Dufin.  /  M.  Fichet, 
M.  CANELLE.  .  .  3  (M.  Rehb. 

M.  PATIENT  ,  surnuméraire M.  Edouard. 

M.  BOIJQUINABD,.  .   )  4M.  Hyppoute, 

M««.  BOUQUINARD.   \  V''^^^^^ m««.  Duchaume. 

M.  CRIQUET ,  gendre  de  Bouquinard ....  M.  Jolt. 
M»*.  CRIQUET,  fille  de  Bouquinard.   .  .  .  M»«.  Le  Noble. 

Une  Marchande  d^oranges M^'.  Betsi. 

Une  poissarde.  .  .- M"^*.  Sr.-AuLiLE, 

Un  Tambour-maître M.  ^éveste. 

BLATSE,  domestique  de  M.  Dufin.  .  .- .  .  .M.  Guénée. 
THÉRÈSE ,  servante  de  M"»«.  d'Herrienx.  .  M»i«.  Virginie. 

M.  GÉRARD M.  Justin. 

M"»«.  GÉRARD M»«.  Chapelle  aînëa. 

M.  BELAIR M.  Carle. 

M»«.  MAILLOT M»«.  TnéR^sE. 

COCO,  fils  de  M.  Criquet La  petite  GoueiBus. 

LOLOTTE ,  fille  de  Criquet.  . La  petite  Chapells. 

Poissardes. 

Tambours  et  Fifres  de  la  garde  nationale. 

Habitans  de  la  rue  des  Singes. 

La  Scène  est  à  Paris. 
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LES  VISITES  BOURGEOISES, 


ou 


LE  DEHORS  ET  LE  DEDAKS ,       - 

i 

PETITE    ESQUISSE    D'UN    GBAND    TABLEAU, 
EN  VN  ACTE,   MÊIÉ  DE   COUPLETS. 


SCENE    PREMIERE. 

r 

(  Le  théâtre  représente  T intérieur  âP une  cour^  ta  hge 
du  portier  est  à  droite  des  spectateurs  ;  dans  le  fond ,  à 
gauche  ,  est  une  pompe  ;  sur  le  troi^ièm^  plan ,  du  mime 
côté ,  est  la  porte  cochère  que  Von  ouvre ,  en  iirartt  le  cor^ 
don  de  la  loge  du  portier^  derrière  la  loge  est  un  escalier 
qui  conduit  au  premier^  oii  Von  'fioit  T intérieur  de  deux 
apparlemens  séparés  pat  vn  palier  y  ,d^où  part  un  escalier 
visible  qui  conduit  aux  étages  supérieurs  de  la  maison.') 

M.  et  M"*«.  BOUQUINARD  (;><?/ti>wy). 

(  Au  lever  de  la  toile ,  Madi  Bauquînarà  est  as' 
sise  y  et  occupée  à  faire  son  café  \  tandis  que  son 
mari  se  rase  déviant  un  petit  miroir  qui  est  accroché 
en  dehors  de  la  loge.  ) 

'  '  '  « 

BOUQUIMARD. 

Hé  bien,  map-tite  femme,  v'ià  donc  encore  un« 
fois  rjoat  4«^  ëtreimcs  r'venu  ? 


(6) 

M"?»».    B0UQUINAllD« 

Oui  ^  vantez-vous 7en  :  joH  coininencem«nt  d'année  ! 

BOUQUIMARD. 

Hé  bren,  un  moment  donc,  est-ce  que  lu  journée, 
est  passée  y  à  huit  heures  du  matin  ? 

M"*.   BOUQUINARD. 

Me  Tavcz-vousi  seulement  souhaitée  bonne  et  heur-^ 
rcuse  ? 

BOUQUINÀRO. 

Une  minute^  jVais  t embrasser,  quand  ma  barbe, 

sVa  faite. 

M««.    BouQuiNAjib, 

C^^t  ben  hçui*^ux  ! 

-  BOUQUINABJX 

De  quoi  te  plains- tu  ? 

Air  du  verre. 

N^is-tu  pas  toujours,  mon  enflant^ 
Entendu  dire,*  depuis  qu'fes  née  ; 
Q«e  c'  qju^on  fit  le  premier  de  Tan  ^ 
On  le  fera  toute  raimée? 
Mais  je  n^puis  te  rdissimuler  : 
Tsens  qu^ton  ëtrenn^  s'raîtben  plus  belle  9 
Si  j^  pouvais  me  renouveller, 
Chaqu^fois  que  Tan  se  renouvelle. 

M"^.  BoUQUIKAltD. 

Heureusement  au  défaut  des  tienBe&^  )*en  recois 
d'autres. 


'(  7  J 

BOUQUINARD'. 

Qu'est>ce  que  cela  veut  dire  ^  madame  Bôuquî^ 
Bi^rd  ? 

M"»*.  BOVQUINARD. 

£st-ce  que  c' n'est  pas  aujourd'hui  que  îes  loca^. 
taires  vont  délier  les  cordons  de  la  bourse  ? 

BOUQUIMARD. 

A  la  bobine  heure  comme  ça*,  ah!  ca,  mais  dis 
donc  ^  mon  chou^  qu'est-ce.  que  nous-  Trous  d'tout 
c't'argent  U? 

Mf\  BOUQUINABJD. 

C.qu&nous  enf'rons?Tuen  es  déjà  embarrasse,  toi? 
Elst-ce  que  j'nons  pas  nos  enfans  et  nos  p'tits  enfans  7 

BOUQUI^ARD» 

Tas  raJàon;*Ga  sera  pour  leurs,  étreuucs.,,  et  du«. 
restant  je  t'achèterai  uu  caraco. 

M?"*.  BOUQUINARJ).. 

Et  moi  y  je  te  donnerai  une  perruque*;  car.  t'en^.!. 
une  qui  montre,  joliment  la  corde# 

BpuQjaiNARD>. 

Quoiqu'ça  l'œil  de  poudre  que  j'y  ons  mi&ulaiss-'pas;.. 

é 

que  dTavoir  un  peu  rafistolée. 

M"".   BouqUINARD; 

Oui  ^. mais  en  parlant  d'ça  ,  dépéch.e-toi ^ d'achever  v 
ta  toilette^  parce  que  ylà.rbeure.  des  visites  qui^ 
approche. 

BoUQUINARD. 

Bah  !  tout  le.  monde  dort  enco2«  dans  la  rue.  de&c 


(8) 

Singes.  Quelle  heare  qu'il  est  donc  ?  (  t7  tire  une 
montre  ancienne  )  déjà  huit  heures  et  demie  l  Vite 
mon  habit  et  ma  cravatte  *,  diable  ! 

M«».  BOITQUINARD. 

Les  v'ià.  (  Elle  Thabille.  )  A  propos  d'habif ,  as-ta 
fini  rhabit  d'uniforme  de  monsieur  Charles  ? 

;B0UQUINARD. 

n  n'y  avait  plus  que  les  pattes  à  mettre^  ^^}J  ^vons 
mis  hier  la  dernière  main  ;  il  l'a. 

M°«.   BOUQUINARD. 

C'est  que,  vois- tu?  étant  officier  de  la  garde  natfbnale^ 
il  faut  qu'il  aille  faire  sa  visite  à  son  chef  de  légion. 

BoUQUINARD. 

Tu  vas  voir  que  j'aurais  manqué  de  parole  au  neveu 
de  mon  propriétaire  ;  et  un  jour  comme  celui-ci  en- 
core  où  c'que....  (//  tend  la  main.  )  C'est  pourtant 

drôle ^  quand  j'y  pense,  ces  ricochets  d'visites  qu'on 
fait  aujourd'hui. 

M"».    BoUQUINARD. 

C'est  vrai  que  c'est  un  jour  où  tout  le  monde  est  chez 
les  autres. 

Air  de  la  Catàcoua, 

On  court  par  la  pluie  et  la  neige , 
Du  Roule  au  faubourg  Saint-Germain  ; 
Ei  Ton  fait  le  même  manège  , 
Du  IVIarais  au  quartier  d^Antin. 
Sûr  de  n^trouver  personne , 
On  3onoe; 


(9) 

fois,  à  la  bonne 

On  dit  comm'ça  ? 

«  Eh  !  quoi  dëjar  ' 

«r  II  n'est  piWlà  !  )> 
r  .  Puis  on  s'en'  va , 
Heureux  de  c 'malheur-là: 

To^t  Tmonde 
'S'poursuit  à  la  ronde  ^ 
£t  c'est  à  qui  s'attrapera. 

(  On  frappe.  ) 
On  y  va. 

'BoUQUiNARD  (  prenant  un  cordon  pour  passer  sa  manche)* 

Tire  Tcordon  ^  ma  femme.  (  Onjrappe  encore.  ) 

M^«.  BOUQINARD. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  occupée. 

BOUQUINARD. 

Et  moi  aussi*,  mais  c'est  p'trétre  une  étremie/ 

(  Epsemble^   r  habit  à  moitié  passé.  ) 
Vojons ,  voyons.  (  Ils  vont  tirer  le  cordon..} 


SCENE    IL 

Les  prëcédens ,  THÉRÈSE. 

Thérèse  {im  panier  sous  le  brùs). 

Est-ce  que  vous  j  pensez^  vous  autres^  de  mlaisser 
comme  ça  morfondre  à  la  porte  par  l'Imixiîditë  qniX 
fait?  ' 


(  la  ) 
Thérèse* 

Elle  s'ostine  à  ne  rien  donner  pour  l'entretien  dia 
pompe  et  l'éclairage  de  Fescalier. 

M"*».  BOUQUINARD. 

n  nVeut  pas  qu'on  casse  d'bois  dans  la  cour^  parce 
qu'il  dit  ^  dit-il^  que  quand  on  fend  une  bùcbe^  ça 
lui  fend  la  tête. 

B0UQUINABD« 

Ça  c'est  vrai  qu'il  y  a  queuqu'fois  dans  c'te  maison 
un  charivari  qui  met  toute  la  rue  des  Singes  sens  des- 
sus dessous. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre» 

La  locataîr'  d'ia  mansarde 
Dès  Fmatln  appelP  son  chat  ; 
Plus  loin  la  sevreiise  bat 
Des  marmots  à  voix  criarde  : 
Tandis  qu^au  disons  à  grand  bruit  y 
Un  domestiqu'bat  Phabit 
De  son  maître  qu'il  maudit. 
Au  troisième ,  9u  second  on  crie. 
On  se  chamaille  au  premier  : 
Du  haut ,  en  bas  d' l'escalier  , 
La  paix ,  la  bonne  harmonie 
Sont  réduits  zà  s'rëfugier 
Dans  la  loge  du  portier. 

Thérèse. 

Le  fait  est  que  sans  rvoisinagé  de  M;  Biaise^  qçi'est 
un  bon  garçon ,  il  j  a  longtems  qu'j'aurais  demandé 
mon  compte.  .. 


(  i3  ) 

BOUQUINARB. 

Oui!  eh  ben,  voulez-vous  que  jVous  dise  Une 

cliosej  moi?  c'est  que  si  je  n'avais  pas  craint  d*étre 

dans  la  rue  ^  il  y  a  longtems  que  j'aurais  quitté  ma 

porte. 

Thérèse. 

Chut!  plus  bas. 

Aie  :  Suzon  sortait  de  son  village» 

Cesl  aujourd'fatti  V  jour  des  étreanes  f  ^ 

Et  nous  dirons  être  plus  r 'tenus: 
Xn'ai  pas  encor  reçu  les  miennes. 

Bouquinàhx). 
Ki  moi  non  plus. 

M"«.  BOUQVINAIU). 

« 

Ai  moi  non  plus. 
Thérèse. 

C'est  TinsUnt  d^éu*e. 
Avec  son  maître. 

Intelligent , 
Prévenant,  obligeant , 
D*  chanter  sa  louange , 
D'  Tapp'ler  un  ange 
Qu'on  aim'  si  bien. 
Qu'on  V  servirait  pour  rien  ; 
Nous  pouvons  ben  un'  matinée 
En  parler  avantageusement, 
Puisqu'  pour  en  parler  autrement, 
{On  frappe.) 
J'ons  tout  r  rest^  d*  Tannét.      (  ter.  ) 


^4) 

(  On  frappe*  ) 

On  frappe,  j' vous  laisse.  {Elle  rhànte  du  préhiier^ 
*thez  sa  maîtresse,  ) 


SCENE    III. 

fcOUQUiîTARD,  M°^«.  BOUQUi^ARD  (e/ï5aj)> 
THÉRÈSE  {en  haut  chez  Mad,  dHirvieux)  , 
BLAISE  [en  hautychez  M*  Dujîn^  otcupé  à  frotter 
ï appartement  ). 

BouQUiNAYVD  (  allant  tirer  Je  cordon  )• 

V'ià  la  procession  qui  commence,  'c*té  fois-cî  ça 
sera  p't-étre  pour  queuq'  chose,  {yi  sajemme,)  Mets- 
toi  à  balayer  l'escalier ,  jJlirce  que  tu  s'ras  sus  l'pas^ 
sage.  (  //  tire  le  cordon  \  personne  n  entre*  ) 

M"».  BoUQUiKARDi 

T'as  raison ,  ça  aura  Tair  d'un  hasard.  (  Elle  prenct 
son  balai  et,  se  place  sur  F  escalier,  ) 

BOUQUINARD  (^^oyant  gu'on  n'entre  pas), 

Entrez-donc ,  c'est  ouvert.  (Il  va  voir  à  la  portée 

et  Von  entend  un  bAiit  de  sabots ,  comme  derifans 

*qui  courent.)  Que  diable  est-ce  que  c'est  donc?  (  Met* 

tant  la  tête  à  la  porte  en  dehors.  )  Attends,  attends^ 

j'vous  vois,  p' lits  polissons. 

M"»».  BoUQUlNAilD  {sur  Vescàtier)^ 

Qu'est-ce  que  t  as  donc ,  uot*  homme  î 


i  ï5  ) 

Bouquinard; 

IC'esl  encore  les  enfans  dla  finîtîèrc  j  ils  n'en  font 
J)as  d'autres.  {Regardant  encore  à  la  porte,)  V'ncz-y^ 
f 'nez-y ,  j'vous  dominerai  vos  étrennes, 

Mm«.  I^OUQÛINARÏ)   (.allant  poser  le  balai )^      ^ 

C'était  bien  la  peine  de  me  déranger  !  (  Ils  se  mettent 
tous  deux  aux  occupations  de  leur  ménage ,  et  Bou^ 
guinard  achevé  sa  toilette.  ) 

ÊLAISÉ« 

Dépéchdns-npus ,  les  visites  vont  venir; 

L'joli  jour,  que  le  jour  de  Tai^  !  c'est  la  fete  des  en* 
fans  et  des  bonnes. 

BouquinArd  (  fWï  a  fini  sa  toilette  ). 
Me  vlà  à  c't'heure  en  état  de  r'cevoir  tout  l'mondej 

Air  du  yaùàenlle  S^une  Nuit  au  corpS'âe''gardeé 

Quand  j'entends  P  marteau  d'Ia  porte  ,; 
L'jourdePariy 
Faire  pan ,  pan ,  pan ,  pan  y 
J' dis  v'  là  queuqu'  chos'  qu'on  m'apporte  f 
Et  ça  m' cbatouill'  l'âme  et.  l' tympan.     (  bis,  ) 

C  n'est  morgue  pas  sans  d' bonn'  causes 
Qu'  les  ëtrennes  sont  d' mon  goût.  : 
On  a  besoio  de  tant  d'  choses , 
Lorsque  l'on  n'a  rien  du  tout  ! 

(  On  frappe.  Un  particulier  i^ient  mettre  sa  carte 
chez  le  portier ,  et  sort.  ) 


•  •  • 


(16) 

M.  cl  M*".  BOUQUINARD. 

Qaand  jVntends,  etc. 

M"«».  BOUQUINÀRD. 

Ii'-5étrenn\  quand  j'étais  à'moisMe^ 
Pleuvaient  chez  nous ,  Dieu  merci  ! 
Mais  à  cY  beur^  j' n'ons  pas  mêm'  celle 
D^  la  barbe  de  mon  mari. 

(  On  frappe.    Un  particulier  entre ,   parle    au 
portier  à  voix  basse  et  monte.  ) 

M.  et  M"*.  Bou.QUiNÀRD  et  BiAiSE. 

Quand  j'entends ,  etc. 

Biaise.  • 

A  ma  Thérèse ,  et  pour  cause , 
Je  n'  pouvons  pas  donner  d'  For  ; 
Mais  j'  voudrais  lui  offrir  queuqu'  chose 
Qu'ell'  n'  connaîtrait  pas  encor. 

(  On  frappe  ;  même  jeu.  ) 

M.  et  M**».  BouQuiNARD ,  Blaise  , ^Thérèse» 
Quand  j'entends  |  etc. 

Thérèse. 

Mon  Dieu  !  comm'  mil  huit  cent  seize 
M*a  àoïkc  paru  long  )i  v^nir  I 
Je  n'  sais  pas  c'  ffÊit  Ai^  donn'ra  Blabci 
Mais  {'voudrais  déjà  l'unir! 

(  On  frappe.  S 

TOt«. 

Quand  j'entends  |  etc. 


(  il  î 


SCENE    IV. 

tes  prëcédens ,  M.  et  Mad.  GÉKARD  (enbas)^ 
CHARLES,  BL  AISE(  chez  M.  Dufin); 
CONSTANCE,  THÉRÈSE  {chez  Mad.  d'Her-^ 
vieux  ). 

M.  et  M*«.  BOUQUINARD  {aux  étrangers). 
BlaISE  (  à  Charles  ) ,  THÉRÈSE  (  à  Constance  )• 

Air  :  Tu  vas  changer  de Jert une  et  d'emploi *> 

J'ons  ben  Thonneur 
B'  vous  souhaiter  d^  tout  noO  cœur 
'hon  jour,  l)on  ati ,  bonn'  santé  ,  bonne  chance  || 
Et  puiss'  cent  ans  d^existence  et  d'  bonheur, 
D' vos  vertus  étr'  la  récompense  ! 

Charles  (  donnant  de  t argent  à  Biaise). 

Voilà  pour  toi. 

filAlSE. 

Jarni!  rjoli  cadeau! 

Constance  (  à  Thérèse ,   Im  donnant  un  paquet }« 
Vois  ce  qu^il  y  a  là  dedans. 

Thérèse. 
Mes  ctrennes  !  oh  !  ma  bonne  maîtresse  ! 

BoUQUlNARD  (  à  Monsieur  et  Madame  Gérard)^ 
Qui  qu'vous  d'maudez,  Monsieur,  Madame? 

M^«.   GÉRARD. 

La  sevreuse  d'eafaus ,  Madame  Mi^illot. 

2^ 


(  i8) 

BOUQUINARD. 

Au  ciatième^  la  porte  à  droite  dans  Tcolidor^  un 
paillasson  à  la  porte. 

(  Mn  et  Mad,  Gérard  montent.  ) 


SCENE  V. 

Les  mêmes  ^  excepte  M.  et  Mad.  GÉRARD. 

Thérèse  (  déployant  l'étoffe  que  Constance  lui  a  donnée^. 
Oh  !   la  belle  robe  que  ça  va  m'faire  ! 

BOUQUINARD. 

l^f 'avoir  pas  encore  ëtrenné  à  9  heures  et  demie^  c'est 
guignonnant  ! 

M*«.  BOUQUINARD. 

NTaut  pas  désespérer ,  j'sommes  toujours  surs  des 

locataires. 

Thérèse  (^à  Constance). 

M amzelle ,  j'sommes  reconnaissante ,  et  j'ons  aussi 
vos  étrennes  à  tous  donner. 

Constance. 
A  moi  ! 

BlAISE  (  à  Charles). 

Monsieur^  je  ne  suis  pas  ingrat  ^  et  j'ai  aussi  un 

cadeau  à  vous  faire.  "^ 

Charles. 
Tu  plaisantes. 

Thérèse  (^remettant  unbillet  à  Constance).  ^ 
Tnez,  c'est  de  Monsieur  Charles. 


(  »9  ) 
BlAIS£  (remettant  trn  biUét  à  CKhrJes), 

T'nez ,  c'est  de  Mademoiselle  Constance. 

Charles  et  Constance. 

Donnes-donc  -vite. 

,  Constance  (  lïprii  m^oir /«).  . 

Charles  m'annonce  que  son  oncle  doit  noas  invite^ 
à  dîner  chez  lui.  Quel  singulier  hasard  ! 

Charles. 

Constance  m'ëcrit  que  sa  mère  doit  nous  inviter  à 
diner  chez  elle.  Quelle  heureuse  rencontre  ! 

Charles  et  Constance: 

Air  du  vaudeville  des  Gascons. 

Le  charme  heureux  du  jour  de  Tan 
Chasse  la  peine, 
éteint  la  haine  ; 
Chacun  cède  au  joyeux  élan 
Que  vient  donner  le  jour  de  Pan. 

Charles. 

Puisque  la  paix  ^st  un  devoir 
Que  nous  prescrit  cette  journée,  . 
Que  d^époux  ne  devraient  se  voir 
Que  le  premier  jour  de  l'année  ! 

Constance  et  Charles. 
Le  charme  heureux  ,  etc. 

M"«.  p'HéRVIEUX  {appelant). 
Constance^  Thérèse? 


COUSTÀNCE  et  THÉRi9«; 
Me  voici,  ma  mère, 
lîous  voici  ^  Madame. 

Constance  (^àpart): 

Cachons  bien  cette  lettre.  (  Elle  la  met  dans  son 
€orset,  et  rentre  <wec  Thérèse  ). 


SCENE    VL 

CHARLES,  BLAISE. 

Charles  (^  Biaise). 

'Sais-tu  si  Madame  d'Hervieux  est  Levée? 

Biaise. 

Non, Monsieur,  je  nTai  pas  encore  entendue  crîer^ 
il  faut  croire  qu'elle  dort 

Charles* 
£t  Constance? 

£XAISE« 

Oh!  elle,  depuis  qu'elle  vous  connait^  elle  ne  dort 
pas  la  nuit,  jugez  donc  le  jour  ! 

Charles. 

Tâchons  de  lui  parler  :  d'ailleurs  si  sa  mèçe  me  voit, 
elle  croiia  que  je  suis  venu  pour  elle,  j*en  serai  quitte 
pour  une  embrassade  dont  j'espère  <pie  Constance  me 
dcdommageia. 


Aift  :  Mon  gahùbeh 

Le  jour  de  Pan         {^his») 
Permet  une  ruse  innocente, 
£t  pour  appaiser  la  maman  , 
/  Je  loi  dirai  qu'elle  est  charmante...^ 

U  est  tout  simple  que  l'on  mente 

Le  jour,  de  Tan.         (  ter.  ) 

BlAISE; 

Le  jour  de  l'an  ^        ("3/5.  ) 
A'h  !  quel  beau  jour  pour  un'~chei^  mère 
Qu'on  n'embrass'  pas  journellement  ! 
Et  l' moyen  de  n'  pas  être  fière 
D'un  compliment  qu'on  n' s'entend  faire - 

Que  l' jour  de  l'an  !..       (/^'"«  ), 
Charlc^s.. 

Viens  vite  m'habiller.  (  Charles  rentre  pour  passeur 
tcn  iw/orme,  et  fyire  sa.  visitée  ) 

{On  frappe.  ) 


^mt 


sczm  vu. 

DUROULEA^r,  CANELLB,  TRICOT  {tou^ trois, 
cousins  de  M.  Dufin),  BOUQUINARD,  sa  femme. . 

Les  trois  Cousii^s. 

Ain  :  Voilà ,  mon  cqjusin ,  Vallurei 

Kons  d'  mandons  m'sleur  Dufin  ^ 

Mot'  cousin , 
Est-ce  ici  qu'il  Ixabite  ? 


(  ^^  ) 

BOUQUINAAD. 

Oui. 

OuROtJLEAU. 

J^onji  trouve  son  gite , 
A  la  fin  ; 
JVn  cru  qu*  jaserions  en  ch'fnin 
Jusqu^à  demain 
Pour  faire  au  cousin, 
Vi$îie 
Ce  matin , 
Pour  faire  au  cousin. 
Visite. 

{^Anx  iêmx  ùutrts,) 

Avmnt  de  monter  ^  interrogeons  le  portier;  ces  gens- 
U  savent  toxit  ce  qui  se  passe ,  et  nous  saurons  si  le 
cou;f;in  est  aussi  riche  qu'ion  nous  Fa  dit. 

Tricox. 
l\i  as  raison.  Dites  donc  y  portier,  quel  tionuiie 

e^t^^^  que  monsieur  Dutin  ? 

BOCQULULU. 

Comment  !  vous  n  oonnaissex  pas  rotr*  couàu. 

I>raî^rLtàr, 

Non^il  ma  pas  elc  tooioars  hevraix,  et  bo«s  avocs 
crauil;  4e  )e  |[iôiier  caa  TC&aat  le  voir. 

On   ^t   qn*  c'est  xïïî  riciie  propiiêtaire  qoe  HDt* 

C>NRJ«? 

J<Taj>  >*er.4  <5ait>  la  roe  àe  Sbcr?  il  part  ^^ûtXbcr 


(a3  ) 
Tricot. 
Cette  maison-ci  est  à  lui  ? 

BOUQUINARD, 

Comme  vous  dîtes. 

DUROULF.AU. 

Ce  bon  cousin! 

(  Pendant  le  couplet  suivant  y  Bouquinard  va  de 
Tun  à  Vautre  counn  en  tendant  la  main,  et  deman^ 
dant  les  étrennes  à  mesure  tpiil  chante.) 

Air  du  Sorcier. 

Combien  a-t-41  de  locataires? 

Bouquinard. 

11  en  a  dix.  (d  Durouleau')  J'ai  ben  llionneinr... 

Tricot. 

'  Et  pas  d^enfansf  flbjj^  . 

Bouquinard  {demime)!^^ 

Ni  d'sœurs^  ni  d'frires... 
{^S* interrompant,  ) 

(  à  Tricoty  Se  vous  souhaitiQr  de  tout  net'  cœur... 

CANELig^. 
A-t!i  queuqu'  ferme  ? 

B«UQUltf  A^D  (  dé  mime). 

Une  9  i  Sarcelle... 

(^S*  interrompant.  ) 
(  à  Canelle,  )  li'ticcoHnplîssettietit  é^  toutf  vas  resux. 

''DVAOtFLEAV. 

Et  des  nVeux? 


BOVQVINARIK 

Rien  que  deux^ 
(^Tous  les  trois.) 
Qu'  c'est  heurenx  î 

DUROULEAU. 

£t  la  maison ,  combien  vaut-elle  T 

]Ç0VQUINARD. 

Quatre  ou  cinq  mille  francs  par  an«^ 
Les  Tjiois  Cousins, 
Le  bon  parent  !         (  /^fois.  ). 

M.  et  M"»*  BOUQUINARD. 

Les  bons  parens  !       (  i^,Jhis.^ 

DUROULEAU. 

Montpiis  le  voîi[. 

BOJUQUINARD. 

Au  P^cÉdft^,  la  porte  à  gaucbe,  un  pie4  de  bich^. 

la  soidjfaè.  {Les  cousins  montent  chez  M.  Dufin.  \ 
Les  regardant  aller,)  Les  ladres]  c'est  pourtant 
es  parens^  ça!  ;  ^ 

•    Kifi  i  Le  premier  dû  mois  dt  jùnvieK 

Ayez  d's  écus  •  V  premier  d' janvier  ,^ 
Les  cousins  vous  pleilv^^par. millier;-  '- 
Ils  vo|i5  souhaitons  f  les  bons'apôtres  !  ' 
Boh  jour,  bon  an...,  puis  s'  dis'  tout  bas: 
A  condition  qu'il  ne^s'  ra  pa&     j 
Accompagne  de  plusieurs. autres.  -^ 

j^  Bouquinard  ei  mf^mm^  rentrent  dans  la  loge.  ) 


scÉwiE  Vm. 

lies  trots  cousins  ^  en  haut  (  sonnant  )y  BLAISfi* 

BlAise  (  sortant,  de.la^chqmbr^  4^  M,  Biifin  )• 
On  y  va.  (  //  ouvre.  ][ 

D^UliOULEAU. 

M.  Dufin? 

Buisç. 

li'oûde  ou  k  nev€u  ?.. 

T»ICOT> 

Tous  les  deuX;  nous  somnies  leurs  parens^  einousi 
xe]ioii&.., 

Blaisr. 

Ak  !  messieurs,  j'ai  beo  rbon^ieur  de  vous  la  soii*«^ 

haiter..... 

Canelle. 

»  ■    • 

Merci ,  mon  ami  i^  nous  pareillement 

Blaisb. 
Çen  obligé; 

pUBOUJ^EAITr 

Il  n'y  a  pas  d'quoi. 

C'est  vrai.....  qui  annoncerai -je  àmo^isieur?  . 

DvaovxEAu. 
Son  cousin  Durouleau  y  le  pâtîssievi^     .  ' 

Tricot% 
Son  cousin  Tiic^^  bonnetier* 


I     • 


Constance. 
Air  :  V  Amour  est  un  dieu  volage  ^ 

t 

r  Be  nos  parens  la  querelle 

M'a  pas  refroidi  mon  cœur, 

DUAOULËAU. 

{Aux  deux  autreSy  leur  montrant  les  variatiùn$* 
'du  thermumetrfi,  ) 

yà  c'  qui^  marqu'  la  grand*  chaleuri^. 

Charles.  ,     i 

Et  pour  prix  de  mon  ardeur^]. 
Bientôt  votre  amant  fidèle 
[Va  former  un  nœud  sacré.,i^. 

Tricot. 
'Cest  ici  le  tompéré  !^ 

Constance. 

Votre  tendresse  est  extrême  y 
Mais  après  cinq  ou  six  mois  ^ 
Sef  ez-vous  tpujours  le  même  ? 

SUROULEAU  {frappant  le  thermomètre  Ji 
Le  v*Ià  qui  tourne  aux  grands  froids. 

Charles  (  répondant  à  Constance  )« 
N'en  doutez  pas. 

(  On  frappe  à  la  porte  de  la  rue.  ) 

Constance, 
Pn  fra{^6j>$^pai:oa&-nous^ 


Charles^ 

ïe  VQU8  quitte  ;  mais  c'est  pour  m'occuper  dei 
moyens  de  ne  plus  nous  séparer. 

(  Constance  rentre  chez  elle  ;  et  Charles  descenâ 
^escalier.  ) 


SCENE    X. 

lies  pr^ç^dens,  M.  BEL  AIR  {en  bas  de  soin  hlanci, 
M^ec  dei  guêtres  noires  )  ;  ensuite  M.  DUFIN» 

Belâir. 
Madame  d'Hervieux  7 

BOUQUINARD*  • 

Au  premier ,  monsieur  ^  la  porte  à  droite.  (Cou^ 
rnnt  après  OuërJes.  )  Monsieur  Charles  7  Mousîeuc 

Charles  7 

Charles. 

C'est  bon  à  mon  retour. 

(  M.  Belair  sur  le  carré ,  ôte  ses  guêtres  y  les  met 
dans  sa  poche  et  sonne.  On  lui  ou^re  au  moment 
^  M»  Du/in  vient  recevoir  ses  cousins.  ) 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

Air  :  dfs  Prétendus, 

Belair. 

Je  viens  présenter  mon  hommagt 
A  la  damt  de  la  roaiton. 


DùaoutEÀtfij 
Adieu  lli^ritagè 

Taicot. 
U  faut  empéclier  cela. 

DUFIN* 

Eh  bien  y  à  quoi  peusez-vous  donc  ?  est-ce  <pie  té 
mariage  vous  contrarie  ? 

DuaouLEÀir. 

Oui ,  cousia  ^  nous  craignons  pour  Vous  les  souclii 
d'un  ménage....^. 

Tricot. 

Les  caprices^  les  huiueurs  d'une  fbmme.... 

Canelle. 
Les  embarras  d'une  famille  nombreuse^  peut-être?.. é« 

DUFÏN. 

Ne  craignez  rien.... ,  Je  vous  enverrai  des  billets  dd 
part;  et  loin  de  me  plaindre^  vous  me  féliciterez* 
Pardon^  j'ai  clés  visistes  à  faire. 

Lus  TROIS   COUSINS. 

Faites  y  faites  y  cousin. 

DUFIN. 

Mais  croyez  que  je  suis  sensible  à  ce  que  vQus  avez 
fait  pour  moi. 

Du  ROULEAU. 

Pas  plus  que  nous  à  ce  que  vous  venez  de  nous 
dire. 


C  3a  > 

D  UF IN  (  ironiquement  ) . 

Air  du  yaudmlle  de  V  Asthénie  * 

Je  sais  fort  bien  vous  distinguer 
J}es  parens  que  Pintérêt  guide  ^ 
Bafbikfs  à  nous  prodiguer 
Discours  ou  caresse  perfide  , 
Qui ,  d'un  dëvoûment  affecté 
Plrftfiânt  le  doucereux  engage , 
Ne  parlent  de  votre  santé 
Qu'en  pensant  à  votre  héritage* 

Les  trois  CousiiCis  {sortant). 

Le  ciel  voua  g!a#de  la  santé , 
£t  nous  garde  votre,  héritage  ! 

DUFIN  (  seàl  che;Blui  }. 

La  nouvelle  de  mbn  tnariagé  ne  parait  pas  left 
«muser  beaucoup.  (  Ilrentre  dans  sa  chambré,  )    . 

DtTROtJ LE At;  (  èH  bas  ) . 

I 

m 

Cousins,  courons  vîte  aviser  aux  moyens  d*empé- 
cher  la  folie  qu'il  veut  faire  ^  et  qui  n  aurait  rien  de 

gai  pour  nous. 

-  .  ■  I 

Tricot  et  C  airelle. 

Oui  y  oui  y  courons  vite.  (  Ils  sortent  en  demandant 
le  cordouy}  v. 


.    3 


(34) 


SCENE  XI. 

Mad.  D'HERVIEUX ,  M-  BELAIR. 

M.  Belair. 

Pardon  si  je  vous  quitte  aussitôt ,  ma  voiture  m'at- 
tendy  et  vous  savez  (Qu'aujourd'hui • 

M««.  d^HerVieux. 
On  ne  s'appartient  pas. 

M.  Belaik. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 

M°»«.  d'Heevieux. 

Mes  amitiés  à  tout  le  monde. 

(  M.  Belair  descend  T escalier  précipitamment , 
et  ses  guêtres  tombentde  sa  poche* } 
Le  COI  don 

BOUQUINABD    {après  Vat^ir  tiré ,   Toit  les  guêtres ,  les 

ramasse  ,   et  le  rappelle.  ) 

m 

Monsieur ,  Monsieur ,  vous  perdez  vos  guêtres. 

H.  Belaib. 
Merci.  (  //  les  prend  et  sort.  ) 
BoUQUncARD   (  le  poursuivront  ^  et  tendant  la  main'). 

lie  bonheur  de  tont  ce  qui  vous  iotëresse. 

M.  BsUlIR  (  ivr/on/ ). 
Cestbon,  c'est  bon. 


(  35) 


SCENE  XII. 

BOUQUINARD,  Mad.  D'HERVIEUX, 

THÉRÈSE. 

BOUQUINABD. 

y  là  rheure  où  les  locataires  doivent  être  lèves; 
montons.  (  //  monte  aux'  étages  supérieurs.  ) 

M"*».  b^Hervieux. 
Elst-ce-là  la  première  visite  qu'on  m'ait  faite  ? 

Thérèse. 
Oui  y  Madame. 

M"*«.  d^Hervieux. 

Ma  foi  s'ils  ne  doivent  pas  mieux  se  conduire  que 

Tannée  dernière ,  ils  font  bien  de  ne  pas  se  presser 

Ah!  que  les  tems  sont  changés  ! 

Air  :  Des  portraits  à  la  mode. 

Jadis  rAmitië ,  la  Nature  et  l'Amour 
Accourafient  m'oflnr  leur  tribut  tour-à-tour, 
JTëtrennais  souvent  avant  le  point  du  jour  ; 

Cétait  Tancienne  méthode  : 
Aujourd'hui  9  das  vœux  et  des  saints  bien  bas , 
Des  bonbons  plâtres  en  cornets  à  tabacs , 
Des  baisers  d'enfans ,  d'oncles  et  de  papas  ; 

Voilà  les  prësens  à  la  mode. 

Thérèse  (à part). 
Elle  grogne  toujours  ,  la  bourgeoise. 


(36) 

M~«.  d'Hebvieux  {à  Thérèse  )• 

Monsieur  Charles  y  au  moins? 

Thérèse. 

Lui  ;  Madame  ?  pas  plus  que  les  autres. 

M"».  d'Hervikux. 

Le  petit  ingrat  !  il  n'ignore  pourtant  pas  qu'il  aurait 
été  bien  reçu.  Je  ferai  donc  les  premiers  pas  en  al- 
lant faire  mon  invitation. ....    Étes-yous  allée  au 

marché?  •     .        < 

Thérèse. 

Madame;  j'en  deviens. 

M"*«.  d'Hervieux. 
Qu'avea-vous  rapporté? 

Thérèse. 
Ce  que  vous  m'avez  dit. . 

M"«.  d'Hsrvibux. 

Voyons  cela.  (  Elle  visite  le  panier.  ) 

(  On  entend  frapper  à  f. étage  au-dessus,  j 

M.  Descuirs  (  en  dedans  ). 

Qu'est-ce  qui  frappe? 

]tf"*.  D'Hervieux  (  regardant  le  panÙ6r.)»\ 

Un  dindon 

BququinARD   {en. dehors). 

C'est  -moi>  Monsieur;  le  portier  qui  viientvousla 
souhaiter  bonne  et  heureuse. 

M.  Descuirs  {.de même). 
Peste  soit  de  l'animal  qui  me  réveille  en  aursaut! 


(3  7) 

BOUQUINARD. 

Pardon  !  excuse  !  c'est  que  j'aî  voulu  être  le  pre- 
mier.  

M.  Descuirs. 

Imbécile  !  moi  qUi  suis  revenu  à  cinq  heures  du 
matin! 

BOUQUIX^ARD. 

Dame^  Monsieur 

M.  Dbscuirs. 

Encore  ?  Attends ,  attends.  (  On  wteiid  Je  irait 
d'une  porte  qu'on  oui^re  et  firme  avec  force  y  et  Vçn 
voit  descendre  précipitamment  Bouquinard  suisfi 
dun  manche  à  balai  qu'on  lui  a  jeté  aux  jambes.  ) 

M"».  d'Hbrvieux  (  ouvrant  sa  porte  ). 

Qu'est-ce  donc  que  ce  tapagc-là  ? 

*    Bouquinard  («ur/tf  carr^). 

Madame^  c'est  moi  qui.  viens  vous  souhaiter  tout  ce 
qui  peut  vous  être  agréable...... 

Mad.  n'HsRviEUX. 

Ce  n'est  pas  le  bruit  que  vous  faites  toujours. 

Blaise  (  ayant  ouvert  sa  porte  au  bruit  ). 

Ce  vieux  boquillard-là  n'eu  fait  jamais  d'autres. 

« 

Bouquinard  (  continuant  sa  phrase  }. 

L'accomplissement 

Mad.  d'Hervirux. 

Il  est  incroyable  qi^e  ce  soit  celui  qui  doit  veiller 
au  repos  d'une  maison ,  qui  fasse  le  nlus  dp  ^ruit  l 


(4o) 

Patient. 
Je  vous  dis  que  vous  êtes  trop  chère. 

La  marchande. 

.  Dites  toujours  votre  prix  ^  ça  n'vous  écorchera  pat 

la  langue.  •    '  - 

Patient. 

Me  faire  six  sols  des  oranges  comme  ça  ! 

La  marchande. 
Tu  n'sais  pas  que  c'est  du  Portugal  ? 

Patient. 
Ça ,  du  Portugal  ? 

La  marchande. 

Eh  !  oui  y  animal. 

Patient. 

Laissez-donc  \  ça  n'vaut  pas  deux  sous.... 

La  marchande. 
Prends-garde  de  le  perdre,  mon  chou..,.,  N'faut-il 
ptis  .encore  tles  monter  au  septième  ? 

Patient. 
Tenez  ^  si  vous  voulez  six  blancs  pièce ,  deux  de 
cinq  sols *,  je  ne, mets  pas  uu  liard  avec... 

La  marchande. 

Oui.  {A  part.  )  Ça  fait  ses  visites  avec  son. cabriolet 

sus  le  bras  \  je  gagnerais  rien  à  lui  surfaire  \  lâchons 

la  main. 

Patient. 

Eh!  bien^  est-ce  dit,  oui  ou  non? 

La  marchande. 
Allons,  prenez  -  donc -,  c'est  parce  que  c'est  mon 
^trenne.... 


(40 

Patient  {/ouilUmt  dans  son  gousset  ). 

Voyons  si  j'ai  de  la  monnaie. 

La  MAncjaANi)E(â/yar/). 

Plus  que  de  grosses  pièces  ,  j'crois  ;  attends  que  je 

les  choisisse Tiens,  prends-moi  ces  deux- là ^  fea 

seras  content ,  c'est  sur.* 

Patient. 
Ce  sont  les  plus  petites. 

La  marchande. 
Prends-moi  ça  d'confiance  y  j'te  dis. 

Air  :  Dans  ma  chaumière. 

Ma  marchandise ,       (  èis.  ) 
Jamais ,  mon  fils ,  ne  m*  restera  ; 
Sur  U  Pont- Neuf,  chacun  me  prise; 
Dès  qu'  j'arriy'  c'est  à  qui  m'  prendra 

Ma  marchandise. 

Ma  marchandise       (  bis.  ) 
Charm'  tous  ceux  qui  vienn'  ia  regarder  ; 
Cest  c'  qu'il  y  a  d'  mieux  en  friandise  ; 
Mais  aussi  n'  faut  marchander 

Ma  marchandise. 

(  La  marchande  d oranges  sort^  M.  Patient  mo#. 
chez  M.  Dufin ,  et  sonne,  ) 

SCÈNE    XV. 

M.  PATIENT ,  BLAISE. 
BiiAlSE  {accourant  ouvrir). 


On 


y  va. 


(40 

Patient. 
Monsî«nr  Dufin  7 

'    Blaise. 

C'est  Ici^  mais  Monsieur  s'habille. 

Patient. 
J'attendrai. 

Blaise. 
Votre  nom? 

Patient. 

Monsieur  Patient. 

Biaise  (^prenant  une  chaise  d^tme  maîn ,  et  lui  tendant 

Vautre  main  ). 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  la  souhaiter  bonne  et 

heureuse. 

Patient. 

Surnuméraire  de  son  bureau. 

BIiAISE  (  retirant  la  chaise  et  la  main  )• 

Oh  !  c'est  différent  I 


SCENE    XVI. 

PATIENT  {seul). 

Plaise  au  ciel  que  ma  visite  de  1816  me  soit  plus 
utile  que  celle  de  181 5^  et  que  je  n'aie  pas  encore  une 
fois  contracta  pour  rien  la  dette  d'un  habit  neuf! 

Air  àa  vaudeville  du  Prinfems» 

Chaque  jour ,  sans  manger  ni  boire , 
Je  pâlis  sur  de  vieux  papiers , 
Quand  un  déjeuner  dinatoire 
Retient  Monsieur  chez  Beauvilliers» 


un 

Puis  exact  à  toucher  sa  rente  ; 
Comme  tant  d'autres  que  je  vois  J 
Mon  chef  va  recevoir  le  trente 
Ce  que  j'ai  gagné  tout  le  mois. 

Et  quel  chef  encore!  un  homme  inapte  qui  M  sait 
guère  mieux  tailler  sa  plume  que  s'en  servir. 


SCENE  xvn. 

PATIENT,  M.  DUïlN  {costumé). 

DUFIK. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  Patient. 

Patient. 

Monsieur^  permettez-moi  de  vous  offrir  les  vœux 
les  plus  ardens  pour  la  continuation  de  votre  fortune 
et  de  votre  santé. 

DUFIN. 

Je  les  accepte,  mon  cher,  et  je  vous  souhaite  con- 
tinuation de  ièle  et  d'activitë. 

Patient. 
Monsieur  peut  être  certain.... 

DUFIN. 

Je  n'en  doute  pas.  Ah  !  ça  ^  vous  devez  commencer 
à  entendre  un  p*eu  votre  affaire? 

Patient. 

Oui  y  Monsieur;  grâce  aux  bons  avis  d'un  chef  aussi 
habile  !... 


(  44  ) 

DUFIN. 

Du  tout. 

Patïeut, 

D'un  administrateur  aussi  éciaiié^ 

DUFIN. 

Du  tout. 

Patient. 
Pardonnez-moi. 

■  • 

DUPIN. 

Du  tout ,  vous  dis- je.  (  Touchant  le  drap  de  son 
habit.  )  Ah  !  ça ,  j'espère  que  ce  n'est  par  pour  moi 
que  vous  avez  fait  la  dépense  d-an-habit  neuf. 

PATliBNT. 

Monsieur^  ça  se  doit.  (  //  va  poser  sûr  la  chc 
minée  les  deux  oranges  qiiil  tire  de  sa  poche,  ) 

DUFIN. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?  ah  !  par  exemple, 
voilà  de  la  folie  ^  de  Pextravagauce. 

Patij^t. 
Du  tout. 

DUFIN. 

Ces  oranges  sont  magnifiques  ! 

Patient. 
Du  tout. 

DupiN. 
Pardonnez-moi. 

Patient. 

Pu  tout  vous  dis-je. 

Du  F  IN  (^cherchant  à  éconduire  Patient'). 

Mon  cher  anii ,  je  vous  sais  gré  de  votre  visite,... 
Mais  vous  savez  qu'aujourd'hui....  {Il  tire  sa  montre,) 


(  45  ) 

Patiekt. 
Mon  intention  n'est  point  de  vous  gêner; 

KlKi  IP en  demandez  pas  â^avoiUage* 

'  Je  consulte  ^  en  venant  chei;  vous , 
Mon  cœur  beaucoup  plus  que  Pusage; 
Mais  depuis  deux  ans,  entre  nous^ 
Qu^avec  soin  je  fais  moQ  ouvrage  y 

Vous  le  savez  bien  y 

Je  ne  gagne  rien.... 
Je  voudrais  gagner  davantage. 

DuFîN  (  d^un  air  important  )^ 

Mon  cher  Patient^  il  est  bien  difficile  de  vous 
augmenter  pour  le  moment  ^  nous  avons  tant  de 
monde!  mais  j'espère  que  dans  le  courant  de  l'année...» 

Patient. 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  m*en  dire 
autant  l'année  dernière. 

DvFiN  (  cherchant  à  le  pousser  vers  la  porte)* 

Vous  en  ai-je  dit  autant  ? 

Patient. 

Ah  !  mon  dieu  oui  ^  Monsieur  ^  ici  ^  à  la  même 
place. 

DUFIN. 

Hé  bien  ^  alors  ^  raison  de  plus  pour  que  je  m'em-* 

presse...  • 

Patient. 

Alors  je  vous  demanderai  la  permission  de  venir  d^ 
tems  en  tems  me  rappeller.... 


(  4«  ) 

DUFIK.  , 

Non  f  non  ^  c'est  inntUe. 

ÂIB  :  Terrine  à  pied  de  pforincê^ 

Dans  les  bureaux ,  quoiqu'on  fasse 

Pour  vous  deMervir  , 
Soyez  certain  d'une  place 

Dans  mon  souvenir. 
Toute  occasion  offerte, 

Je  la  saisirai. 

(  //  oui^re  la  porta,  ) 
Qu'une  porte  soit  ouverte  , 
Je  vous  pousserai. 
(  Il  ferme  la  porte  sur  lui.  ) 
Toujours  des  importuns  ! 

Patient. 

Allons  y  allons ,  il  m'a  reçu  aujourd'hui  comme  un 
ange.  (  //  descend.  ) 

BoUQUiNAD  (^courant  après  lui). 

Monsieur ,  permettez-moi  de  vous  la  souhaiter....    . 

Patient  (^sortant'). 

Moi  pareillement.  (  //  sort  ) 


SCENE    XVIII. 

M.  DUFIN  (  chez  lui  ) ,  BLAISE ,  M>»«.  D-HER- 

YlEtX  {chez elle). 

'  DtJFIN. 

M'en  voilà  débarrassé  !  Maintenant   courons  vîta 


(  47  ) 
^aire  mon  invitation  à  madame  d'Hervieux ,  et  pro- 
fitons de  l'occasion  pour  lui  toucher  quelque  chose  dm 
mon  amour  pour  sa  uièce.  (  //  prend  sa  canne  et  son 
chapeau, ) 

M**«.  D^HEJiYi2VX  {dans  sa  chambre).      , 
Me  voilà  prête. 

DUFIN. 

Elle  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est  pour  elle 
que  je  vais  la  voir  ;  tandis  que  c'est  la  seule  crainte 
de  perdre  constance  et  le  terme  prochain,... 

M"*.  d'Hervieux. 

n  va  s'imaginer  que  je  tiens  beaucoup  à  lui  et  k  sa 
maison  3  tandis  que  sans  son  intéressant  neveo  j  et  la 
modicité  du  loyer  ^  il  y  a  déjà  longtems.,..., 

DUO. 

M"».  d'Hervieux  et  Dufin. 

AIR  de  la  Fausse  Magie. 

Ah  !  Ah  !  je  ris  de  sa  mépris^J 
M"*«.  d'Hervieux. 
'  Croit-il  avec  sa  barbe  grise. 

DUFIK. 

Croit-elle  avec  sa  tête  grise«t 

ENSBMRLE, 

Qae  Tamitië  me  conduise» 

M"«.  d'Hervieux. 
Ah  !  pas  si  folle  |  vraiment. 


(48) 
{Ils  auprent  leurs  portes  en  tlihême  tems^  et  Ém 
trouyent  nez  à  nez  sur  le  palier,  ) 

BUFIN. 

Ah  !  j'allais  chez  vous. 

M"«.  D'HSftTfBUX* 

Comment  7 
Ma  surprise  est  extrême  I . 

DUFIN. 

Voyez  combien  on  vous  aime  ! 

M"»«,  b^Heatieux. 
Moi  y  j'allais  chez  vous  de  même. 

DUFIN. 

Quoi  !  de  même?' 

ENSEMBLE. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 

M™«.  b'Heryieux. 
A  dîner  |  je  vous  invite. 

DUFÏN. 

Le  croiriez-vous  ?  ma  visite 
Chez  vous  9  ma  voisine  •  avait 

Le  même  objet  : 
Souffrez  que  je  vous  embrasse. 

M"»«.'D'HERVrBUX. 

Très-volontiers. 

DuriN. 

Mais  y  de  grâce , 
Avec  moi, .venez  dîner. 

M"».  d'Hervieux. 
Non  ;  ce  repas ,  quoiqu'on  fasse  ^ 
C'est  moi  qui  dois  le  donner* 


(49) 

DUFIN. 

Je  bien  !  aimable  voisine  f  ■ 
Confondons  notre  cnisine. 

M"«.  d'Hervikux. 

Très-volontiers ,  cher  voisin  ; 
Cesl  moi  qui  mettrai   la  nappe. 

DUFIN. 

Puisque  c'est  votre  dessciri... 

M»"».  d'Hrvieux  {à  part). 
Plus  àe  peur  qu'il  ne  m'échappe. 

J}UFIN  {à  part). 
Plus  de  peur  qu'on  ne  m'échappe. 

M"«.  d'Hervieux. 
Entrez  donc,  mon  cher  Dufin. 
(  //  entre  chez  clloi  ) 

ENSEMBLE. 

La  bonne  affaire  ! 
M*"*.  d'Hervilux. 
Je  reste  sa  local  a ire. 

DUFlN. 

Je  garde  ma  locataire. 

ENSEMBLE.  ' 

J'ai  réussi  dans  mon  plan: 
Et  vive  le  jour  de  Tan  ! 

Dufin. 

Permettez  que  nouveau  Paris  j  o/Trc  à  la  plus  belle 
ces  deux  pommes  d'or,  heureux  emblème  de  votre 
bonté  et  de  votre  douceur. 

4 


V     • 


(5o) 

M«».   D'HlRVIEtJX 

Mais  n  y  a  bien  longtems  que  vous  ne  m'aves 
adressé  des  choses  aussi  aimables, 

DUFIN. 

C'est  qu'il  y  a  longtems  que  nous  ne  nçus  sommes 

parlé  ^  et  lorsqu'on  ne  se  parle  pas  y  il  est  difficile  de 

se  dire 

M"».  d'Herviiçux. 

C'est  juste Mais,  à  propos,  dîtes-moi  donc  ^  je 

doute  ;  d'après  <;e  que  j'ai  cru  apercevoir,  que  nos 
jeunes  gens  se  soient  gardé  rancune  aussi  longtems 
quen  o  us. 

DUFIN.  I 

,   Oh  !  j'ai  bien  vu  ce  qu'il  en  était  ;  mais  j'y  mettrai 

bon  ordre 

M"*.  d'Hervieux. 

Et  vous  agirez  sagement  *,  joli  mariage  que  cela 
ferait  i  deux  ëtoumaux  ensemble. 

DUFIN. 

Dites-donc,  ma  voisine,  il  y  a  un  moyen  d'arran- 
ger les  choses. 

M°»".  d'Hervieux. 
Gomment? 

DUFIN. 

Air  :  M.  Vahhé ^  où  allez^vous?, 

A  fille  trop  jeunette  encor , 
Il  faut  pour  époux  un  mentor  ; 
La  vôtre  a  la  quinzaine. 

M"».  d'Hervieux. 

£hl  bien? 


(5»  ) 

DUFIN, 

Moi ,  j^ai  la  soixanlaîne  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

M*\  D'HERVIEUXi 

Mime  air. 
Il  faut  à  trop  jeune  étourdi 
Une  épouse  dans  son  midi; 
Charles  a  vingt  ans  à  peine. 

DUFIN. 

Eh  bien  ? 

M"'.  d'Hervieux. 

Moi ,  j'ai  la  cinquantaine  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

ENSEMBLE. 

Air  du  vaudeville  de' madame  Scarron, 

Touchez  là ,  touchez  là  ; 

Quelle  douce  ivresse  ! 

Par  ces  nœuds  chéris , 
Nous  voilà  bien  mieux  réunis. 
Touchez  là,  touchez  là; 

Qu'elle  douce  ivresse  ! 

fiÙPIN. 

Vous  êtes  ma  nièce  , 
£t  moi ,  je  deviens  votre  fils* 

M"**.  d'Hervieux. 

Je  suis  votre  nièce , 
Et  vous ,  vous  devenez  mon  fils. 

(  Mad.  Bouquinard aperçoit  que  son  feu  est  éteint^ 
et  Veut  le  rallumer  ;  elleprert.i  le  sonjjtet  ^  etc.  ) 


(6t) 

DUFIN  {à part ). 

Constance  sera  ma  femme* 

M°»«,  d'Hervieux  (  à  pari  ). 
J'épouserai  son  neveu. 

DuFiN  et  M"«.  d'Hbryieux. 

Cette  espérance  m^enflamme. 

M*"'.  BoUQUlNÀRD  (tffi  baSf  remuant  les  cendres  de  son 

fourneau  ). 
Pas  une  étincelle  d'feu. 

DuFiN  et  M"»**.  d'Heryieux. 

Je  vais  dans  ce  doux  ménage..... 

BoUQlflNARD  (  à  safomme^  qui  soujfle). 

^  T' as  beau  t' fatiguer  les  bras 

DuFiN  et  M°»«.  d'Hervieux. 
Retrouver  mon  jeune  âge. 

BouquinAkd. 
Çan'se  rallumera  pas. 

DuFiN  et  M"»*.  d'Hervieux. 
Touchez  là ,  etc. 

DUFIN. 

Âh!  ça  ^  voisine^  voilà  qui  est  convenu;  je  vais 
faire  visite  à  quelques  amis  du  ministre  auprès  de  qui 
je  sollicite  une  augmentation^  et  à  trois  heures  pré- 
cises  

M»"«.  d'Hervieux. 

Je  vous  attends. 

M»«.  d'Hervieux  et  Dufin. 

Touchez  là;  etc.  ^ 

(  Dufin  descend^  et  sort  de  la  maison,) 


(5a) 


SCENE   XIX. 

BOUQUIN  ARD,  Mad.  BOUQUIN  ARD  {en  bas), 
M.  et  Mad.  GERARD  { descendant  Vescalief  du 
second  )  ,  Mad.  MAILLOT  (  sans  être  vue  ). 

M°»«.  Maillot  (  saris  être  vue  ). 

Ah  î    ça ,    au  plaisir ,    bonne    santé  ,   Monsieur  , 
Madame  \  bien  des  choses  à  la  maman. 

M""*.  GÉRARD  (  ayant  V enfant  sur  les  bras  ). 

Merci  pour  elle  -,  nous  n'y  manquerons  pas. 

M"«.  Maillot.     '^ 
Tenez  bien  la  rampe  ;  il  y  a  trois  marches  cassées. 

M"*.  Gérard. 
Nous  y  voyons  maintenant.  Merci rentrez  donc. 

M»"«.  Maillot. 

Ah  !   dites  donc^  Monsieur  Gérard. 

.Gérard  (  au  pied  de  V escalier  du  second^  et  regardant  en 

haut  )• 

Qu est-ce  que  c'est,  Madame  Maillot  ? 
.  •  M°»«.  Maillot. 

.N'oubliez  pas  de  me   rapporter  du  sucre  et  du 
savon. 

GÉRARD. 

Soyez  tranquille  ;  j'ai  mis  du  papier  dans  ma  taba- 
tière. (  Ils  descendent  Vescalier  du  premier^  ) 


(H) 

M"«.  Maillot^ 

Bon....  sur-tout  preaez  garde  à  l'enfant. 

GÉRJlRD  (^leçant  la   tête  pour  répondre  ,   manqué    tint 

marche  et  tomJfe  ^, 

Ne  craignez  rien  y  je  suis  là, 

M»«.  GÉRARD  {Jait  vn  cri  ). 
Âh  !  mon  Dieu  ! 

M"«.  Maillotv 

Qu'est-ce  que  c'est  ?•  est-ce  que  l'enfant  est  tombe  ? 

M"»».  GÉRARD, 

Non  ,  c'est  mon  mari. 

M***.  Mailiot. 
Ah  !  tant  mrieux. 

Gérard  (se  relevant ^. 

Peste  soit  d,u  portier  ^  qui  ne  balaye  pas  les  esca^ 
liers!. 

BOUQUIKARD. 

Qu'est-ce  qui  parle  du  portier? 

Gérard. 

£h!  parbleu  ^  c'est  moi  qui  ai  manque  de  mç 
casser  les  jambes. 

BouquinARD  (  regardant  et  caressant  Ven/ant}» 

Est-il  géntU  ?  bonjour ,  mon  vieux,  j'te  la  souhaite 
bonne  et  heureuse.....  Quand  on  pense  quejWons 
teté  tous  comme  ça. 

GÉRARD» 

J'avons  tetëy  j'avons  teté.. ••..  prenez  mtre  balai  ^ 
cela  vaudra  mieux.      / 


(55) 

BqUQUINARD». 

Monsieur.,  je  n'ai  pas  d'ordre  à  receroir  de  vous» 
(  à  part,  )  Ça  u'donne  pas  d*étrennes ,  et  ça  veut  faire 
l^entendu. 

Air  Jù  vaudeville  de  la  Famille  des  Innocens, 

■  • 

Sachez  qu'  faut  èiT\  monsieur  V  grossier  , 
Propriétaire 
Ou  locataire  II 
Pouravoir  l^droit  (P  dire  au  portier^. 
De  balayer 
Son  escalier. 

(  On  frappe.  ) 

Vlà  qu'on  y  ra. 
Un  étranger,. s' en  v'nir  d' la  sortC'!". 

(  Ofi  frappe.  ) 

V'Ià  qu'on  y  va< 
Eaire  son  enbarras  comme  ça». 

(  On  frappe  ^fois.  ) 

I  ]Vï"V  GERARD. 

•  •  • 

Mais  voyex  c't'  insolent-là. 

BOUQUINARD. 

Ils  vont  briser  l' marteau  d'ia  porte  : 
Si  ceu%4^  ne  m'graiss'  pas  la  main , 
Ii's  aut'  pourront  frapper  jusqu^à  d'main*. 
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SCÈNE  S^. 
Monsieur  et  Mad.  St.-ELME  ,  BOUQUINARD, 
Mad.  BOUQUINARD  ,  M.  et  Mad.  GÉRARD. 

ENSEMBLE. 

M.  et  M"V  St.-Elmk. 

Fâit>on,  quand  on  sait  son  métier, 
De  la  sorte , 
Attendre  à  la  porte. 
Ce  n'est  que  dans  ce  sot  quartier 
Qu'on  trguve  un  pareil  portier. 

M.  et  M"»».  GÉRARD. 

Si  jamais  je  prends  un  portier' 
Qui  se  comporte 
De  la  sorte  , 
Je  saurai  bien,  sans  tant  crier, 
Mettre  à  la  porte,  le  portier. 

BOUQUINARD,  M™^  BOUQUINAHD. 
Pour  et'  tombé  dans  l'escalier , 
Faut-il  qu'on  s'emporte 
De  la  sorte. 
On  n'  m'entendrait  pas  tant  crier 
Si  j'étais  tombé  du  greniçr. 


SCENE    XXI. 
Monsieur  et  Mad.  St.-ELME,  BOUQUINARD, 

Mad.  BOUQUINARD. 

St.-Eime  {à  sa  femme). 
Ma  cher  amie ,  j'ai  biea  peur  que  nous  as  trou- 
vions ta  tante. 


(57) 
M««.  St.-ëlme. 

Impossible,  mon  cher  -,  sois  sur  qu'elle  est  sortie  : 

on  est  plus  matinal   au    Marais    qu'à  la  Chaussée 

d'Antin  y  et  nous  avons  bien  pris  notre  tems  pour 

faire  notre  visite. 

St.-Elme. 

Madame  d'Hervieux. 

BOVQUINARD. 

.Elle  y  est,   Monsieur,  montez. 

St.-Elme  (  à  sa  femme  ).  ^  •      ■ 

Allons ,  il  n  y  a  pas  moyen  de  Pëviter. 

M»«.  St.-£lme. 

Ah!  ça,  vous  êtes  bien  sûr  qu'elle  y  est?  Ne  nou9 
faites  pas  monter  inutilement. 

BOUQUINARD. 

Aile  y  est  si  ben,  que  j'crois  qu'elle  ne  sortira  pas 

dla  matinée ,  parce  qu'elle  s'occupe  d'un  dîner  qu'elle 

donne  aujourd'hui. 

St.-Elme. 

*  Allons,  montonà,*  ma  chère  amie.  Quelle  corvëe ! 

M«\  St.-Elme. 
'Dis-moi,    est-ce  que  nous    garderons   encore  ce 
fiacre  ?  il  nous  a  si  horiblement  cahotés  !  ' 

St.-Elme. 
"Tu  a  raison;  j^  vais  le  renvoyer.  -    •      — 

BouQUiNÀRD  (  à  Mad.  St.-Elme  ). 

Madame,  )'ai  l'honneur  de  vous  la  souhaiter  bonne 
et  heureuse,  ainsi  qu'à  Monsieur  votre  mari ,  accom- 
pagnée de  plusieurs  autres. 


(58) 
St>£lme  (  lui  donnant  3o  sous)^ 
•  Tiens  y  mon  ami. 

BOUQUINARB. 

Ab  !  ?là  donc  que  j'étrenne. 

St.*£cme, 

Tu  paieras  le  cocher ,  et  feras  avancer  une  autre 
Toiture. 

{3f.  et  Mad,  St.-Elme  montent  y  et  vont  sonner 
à  la  porte  de  Mad.  d'HervieujL.  ) 

BoVQUINARn» 

Allons  !  c'e^t  le  diable  qui  s'en  mêle. 

M"<  BOUQUINARD. 

Est-ce  qu'il  t!on  donné  tes  étrennes? 

BOVQUIKARD* 

Laisse  dbnc  tranquille  *,  avec  des  ëtrennes  comme  < 
fa,  n6us  serions  riches  à  la  fin  de  la  journée  1  Dis  donc^ 
aies  Fœil  à  la  porte  ^  je  vais  chercher  la  voiture. 

11"*^  Sx.-%uajs,{^à, son  mari ^  sur  le  palier^  au  moment. 

de  sonner  ). 

Ah!  ça,  bien,  entendu  que  nous  ne  faisons qu'«n-«. 
trer  et  sortir;  c'est  une  société  si  triste  ! 

(  St.-Elme  sonne.  ) 


SCENE    XXII. 
Monsieur  et  Madame  St.-ELME,  CONSTANCE. 

GOKSTANGE. 

Ah  !  c'est  vous  ;  cousine  ? 


(59) 
M~«.  St.-Elme. 

Bonjour,  petite.  Ta  maman  y  est-elle? 

Constance^ 
Oui  f^  ma  cousine, 

ST.-£lMfi. 

Nous  tremblions  de  ne  pas  la  rencontrer^ 

CoNSTAU CE  (  appelant  ). 
Maman  !  maman  1^  c'est  ma  cousine  Nanett^w 

Dites  donc  :  Madame  de  St-^Elme. 

H"»«.  St.-elme. 

Cela  n'a  pas  d'usage. 

Constance  Rappelant  encore  X 

Maman  l 

M«*.  St.-Elmb. 

J\  parait  que  ta  matixan  est  occupié  ;  adieu  y  petite^ 

,    St.-£ime.^ 

Nous  repasserons  plus  tard  y  tu  lui  dir^  bien  des 


cboses. 


Constance. 
Oh  ï  non^  non. 

M"«.  ft.-ELMB. 

Air  :  Contentons-nous^ 

Mainte  visite  à  partir  nous  oklige  ^ 
Excuse-nous  auprès  de  ta  niamai;^ 

Constance,, 
Un  seul  instant 


(6a) 
M>«.  St.-Elme^ 

Mime  atr, 

Aien  qu^à  voir  leurs  bonnets  montai; 
Leur  inantelet ,  leur  parapluie  | 
Leurs  larges  poches  ae  côte  :  J 

Ah  I  comme  je  mVnnuie  ! 

BOUQUINARD. 

Lorsoue  j'entends  V  sabat  qui  fsont  ; 
Quand  iVois  leurs  tours ,  qu'toujours  j'excuse  ^^ 
Quand  {'reçois  les  claq'qu  ils  m' donnent; 
Ah  !  comme  je  m  amuse  ! 

(  //  danse  avec  eux  en  rond,  ) 


SCENE    XXIV. 

Les  prëcëdens,  CONSTANCE  {en  haut). 

Constance. 
Ma  cousine  ^  maman  vous  prie  de  passer  dans  le 

galon. 

M*».  St.-Elme. 

Allons ,  nous  ne  sortirons  pas  d'ici. 

St.-Elme  (^bas  à  sa  femme  )• 

Cinq  minutes  ^  et  nous  partons. 

Constance  (^ à  part). 

Charles  ne  rcvieut  pas ,  je  voudrais  déjà  être  à 
The  lire  du  diiier. 

(  Ils  rentrent  tous  trois,  et  oi^  frappe;  Bouquinard 
tire  le  cordon,  ) 


(63) 


■*«iV-«awMi 


SCENE    XXV. 

BOUQUIN  ARD,  Mad.  BOUQUIN ARD,  COCO 
LOLOTTE,  M.  et  Mad.  CRIQUET. 

M*«.  BOUQUINARD. 

Ah!   c'est  not'   gendre  Crlqaet  l' tourneur,   avec 
«on  épouse.  ' 

CniQUET. 

Eux-mêmes. 

M™».  Criquet. 

Bonjour,  ma  mère  *,  comment  qu'  ça  va ,  mon  père  ? 

Criqurt  (  tournant  sur  Im-^même  }. 

Eh  bien  !  chers  parens,  l'annëe  a-t-elle  commencé 
sous  des  auspices  heureuses? 

BoUQUINARD. 

Pas  trop  y  mon  gendre  ;  je  suis  encore  à  savoir  de 
quelle  couleur  est  l'argent  de  i8i6.     , 

^  M"«.  BoUQUINARD. 

Et  toi ,  tournes-tu  toujours  bien  ? 

^  Criquet. 

Comme-ça  ;  l'ouvrage  n'est  pas  abondante. 

BoUQUINARD. 

Ah!  ça  allait  si  bien! 

Criquet. 

Je  tourne  bien  encore  un  peu^  mais  pour  mon 
'  plaisir. 

M»».  Criquet.  v*^ 

Et  travailler  pour  son  plaisir,  vous  sentez  bien  que 
ce  n'est  pas  amusant. 

Criquet. 

Si  ça   continue,  je  verrai   à  me  retourner  d'un 
autre  côté. 


(64) 

M"«.  Criquet* 

Bah  !  qu'est-ce  que  tu  feras ,  t'es  fait  au  tour  ; 
tiens-toî-z'y.  La  semaine  dernière  n'a  pas  été  trop 
mauvaise. 

Criqueti 

C'est  vrai. 

Air  :  Un  homme  ^  pour J aire  un  tableau.  . 

L'jour  d'ia  grande  orng'  mprcredî, 
J'ons  tourné  quatre  nécessaires , 
Douze  pieds  de  tables  jeudi , 
Vendredi  seize  pieds  d' bergères, 
Samedi  vingt  jambes  de  bois 
Que  je  puis  dire  fort  bien  faîtes  ; 
Et  c'qui  vous  surprendra ,  je  croîs , 
Dimanche  j'ai  tourné  dix  têtes.  . 

BOUQUINARD. 

A  perruque? 

Criquet. 

Oui ,  mais  elles  étaient.parlantes.  Eh  bien  !  mes  eu- 
fans  ,  faites  donc  votre  compliment  de  bonne  anné« 
à  vot'  grand  papa  et  àvot'  grand'  maman; 

Lo LOTTE  (  récitant  par  cœur  ), 

Mon  grand  papa  ,  ma  grand'maman  y 
C'est  aujourahui  le  jour  de  Tan, 
£t  nous  venons,  suivant  Pusage  y 
Vous  offrir  notre  tendre  hommage , 
Soyez  sensible  a  notre  amour  ; 
Au  ciel  j^adresse  chaque  jour 
Des  remercîmens  bien  sincères , 
"De  m'avoir  accordé  deux  pères.... 

.  (  Répétant.  ) 

De  m'avoir  accordé  deux  pères.o.  ^ 

Criquet. 


Il  y  en  a  plus  que  ça  :  va  donc» 


.A 
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LoLOÏTE  {répétant  toujours) • 

De  m'avôir  accordé  deux  pères... « 

Papa  Bouquinard  et  Criquet...* 

Si  run  est  bon,  Taùtre  aussi  Test...» 

M"*.  Criquet* 

Cest  assez  :  Tannée  prochaine^  elle  vous  en  dira  da- 

yantage.  A  toi ,  Coco* 

Coco. 

AiR:  En  amour  comme  en  amiiié^ 

Parens  ctiéris ,  voici  l^monient , 
Que  j*  desirais  tant  voir  éclore  , 
Pour  bien  peindre  le  sentiment, 
Malgré  moi  je  sens  bien  que  j'suis  trop  jeune  encore  ; 
Mais  quoiqu'petit  jasais  éprouver 
Tout  1  amour  quMa  nature  inspire  ; 
Si  j*ai  moins  d'esprit  pour  vous  Tdire, 
J'aurai  plus  Ttems  pour  vous  Fprouver. 

Criquet, 
C'est  moi  qui  lui  ai  tourné  ça. 

M"»«.  BOUQUINARD. 

Bien ,  mes  petits  amis ,  v'nez  nous  embrasser* 

M"*«.  Criquet.  , 

Donne  le  canneyas  à  ta  grand'  maman. 

♦  Criquet. 
Donne  l'exemple  à  ton  grand  papa. 

M"*.  BouQUlNARD  (  regardant  le  cannevas  )* 
Oh  !  comme  c'est  bien  marqué  !.... 

Criquet. 

J'espère  que  voilà  une  jolie  alphabet  et  une  bella 

•xemple. 

"EovilWSiktCb  {regardant  Vexemple)^ 

Comme   c'est  écrit!  (  Lisant.  )  Horriblement^ 

épouyantailement. 

Criquet. 

Et  comme  c'est  droit!  {Obliquement)  OU*   il» 
sont  dans  la  bonne  âge  pour  apprendre. 

% 


(66) 
M"«,  Criquet. 

Quand  on  écrit  comm'  ça  à  son  âge ,  çaprouv#  qu'on 
écrira  bien  mieux  par  la  suite. 

M^SBOUQUINARD. 

J'ai  toujours  dit  (}ue  tu  aurais  de  ragrément  dfi  tes 
enfans« 

Criquet. 

Tant  mieux ^  car  j'aurais  trop  de  chagrin  s'ils  tour-^. 
naieut  mal. 

M*»'.  BOUQUINABD* 

Eu  parlant  d  ça ,  vous  avez  peut-être  besoin  dVous^ 
rafraicliir? 

Criquet. 

Ça  n'est  pas  de  refus....  -,  je  casserais  même  una 
croûte  ,  car  je  vous  dirai  que  depuis  queuq'  tems  l'apr 
petit  est  assez  bonne. 

M°»«.   BOUQUINARD. 

En  ce  cas,  menons-les  boir  çt  manger...  (  lis  entrent 
dans  la  loge.  ) 


■.■^ 


SCÈNE    XXVI. 

Lesprécédens,  M^^.  D'HER  VIEUX,  CONSTANCE^ 
M.  St.-ELME  ,  M"»^  St.-ELME. 

M°»*.  p'Hervieux. 

Allons,  je  n.e  vous  retiens  pas^  je  suis  fâchée  de  119. 
pas  dîner  chez  moi ,  je  vous  aurais  invités. 

Constance. 
Jilais  maman..... 

M«**.  d'Hervieux. 
Talsez'-vpus. 

St.-Elme  (  bas  à  sa  femme  )^ 
La  chère  tante  ,  comme  elle  est  franche  t 

M°*».  p'Hervieux. 
Mais  13A  autre  jour  de  la  s'maine. 


,,       .      ......U7), 

Ouï,  pourvu  .que  ce  ne  soit  pas  un  jour  d'opéra  ^ 
car  nous  devons  aller  voir  pour  la  troisièina  fois  le 
nouveau  ballet. 

M*»*.  d'Hervieux, 

Quel  ballet? 

St.-Elme. 

'  '         *'  '       . 

Comment!  vous  ne  .connaissez-pas  encore  lè  ballet 
de  Flore  et  de  Zéphir  ? ,    ^ 

Est-ce  à  la  Gaîlé  ? 

M*V  St.-Elme. 

»  «  •    A         r 

Rôn  ^.ma  petite  ;  c'est  à  l'Opéra. 

..    M"S  ii'HBRVIEjUX.  

A  rOpéï-a?  Ah  '..c'est trop  cher,  et  trophoindela 
me  des  âinges..       »:.        f.    -:.  .'   . 


Pas  tant  ^  d'ailleurs,  je  yous  assure  qua  lorsqu'on 
vu  ce  oélîcîé'ux  ballet';/ on  ne  regretfe  liî  ses  pas  ni 


a  vu  ce  ueiiuieux  juauei..,  on  ue  regreiie  ni  ses  pas 
son  argent»  ^  ' 

f  .JStvc-Elme. 

0  ïlQBfr,  statrioBA  ,:  jM'odnï*,nneivresse';qm  tieul;  dia- 
Ifextasc  ,  c'est  la.magie  de  la  danse.  - .  .     . 

Air  du* Pot  àe  fleurs^. 

19éjà  Ter'psycb'oré  ctorinée, 

Ne  peut  voir  fans  se  dépiter  ,.. 

Dans  l'élève'  qu'ette*a  formée.' 

ïlne  rivale  àredoutçn,    >       -  —  \ 

De  plaisir,  ae  crainte  saisie^ 
EUene  sait  ^  dans  s^  transports  confus^. 
Quel  sentiment  ck)it  l'agiter  le  plu« 

Ou  Torgueil  ou  la  ja^lousie. 

Constance. 
Ah  !  uKiman ,  que  ce  ballet  doit  être  joli  ! 

.  St.-Elme. 

Tous  Paris  voudra  le.  voir»...  v.et  tenez,  ma  tant^-^ 
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sî  vous  votJez  deux  places  dans  la  loge  que  nous  avons 
louée  pour  la  première  fols 

M"«.  d'Hervieux. 

Très-volontiers. 

Constance. 

Ah  !  que  je  suis  contente  ! 

M"».  St.-Elme. 

H  ne  vous  en  coûtera  que  vingt  francs;  et  vous  m'a- 
vouerez que  ce  n'est  pas  la  peine. 

M"«.  d'Hervievx. 

Tenez  ^  toute  réflexion  faite  ^  cela  finit  trop  tard. 

Constance. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  y  on  répare  cela  le  làatm. 
Vous  savez  bien  que  l'autre  jour  nous  sommes  allées 
voir  une  tragédie  nouvelle  y  et  nous  avons  dormi  une 
heure  déplus. 

M"'.  d'Hervieux.        ..-"■- 

C'est  bon^  c'est  bon,  mademoiselle. 

« 

M"*.  St.-Elme  (^pNssant  son  mariai 

•     .>  .  .    > 

Allons-nous-en  donc. 

St.-£lmb. 

Je  crois  qu'on  frappe ,  ce  sont  sans  doute  des  visites  ; 
nous  vous  laissons. 

M"»«.  d'Hervieux. 

Je  ne  vous  retiens  pas ,  car  il  commence  à  se  faire 

tard. 

M"»«.  St.-Elme. 

Air  :  Allons  au  pré  Saint^-Gervais, 

Oui ,  deux  heures  vont  sonner , 
Aussi  je  vous  quitte. 
Bien  vite. 

M"».  d'Hervieux. 
Adieu  .  nous  allons  dîner. 
M"»«.  St.-Elme. 
Et  nous  9  nous  allons  déjeuner. 


(.%  ) 

»  • 

M~».  d'Heryieux. 

Votiçe  visite,  ma  chère. 
Est  bien  courte  ;  priais  enfin 
Mous  nous  reverronSf  )'espère..«« 

St.-Elme  ,  sa  femme,  M"*.  d'Hervieux  (  i  par*). 

'      .  '  ^     Oui ,  l'an  prochain. 

tous. 

'J'entends  deux  heures,  etc. 

(  M.,  etmad.  St.-Elme  sortent  de  chez  mad,  dHer- 

uieuxi  ) 


SCÈNE    XXVII. 

Les  mêûiei,BOUQUIN  ARDjM^'.BOUQUINARD, 
CRIQUET,  M»».  CRIQUET,  COCO,  LOLOTTE.  ' 

{Sortant  tous  de  la  loge  du  portier.  ) 

V 

Suite  de  Vair, 


. .  '  »  <• 


M«"».  BouQUiNARD  (a  sa  fille). 

Embrass' donc  encor  ta  mère. 

BbUQUlNARD  {à  sort  gendre), 

tu  vois  qu'  j'ons  d'assez  bon  vin. 
Mous  nous  reverrons ,  j'espère. 

Criquet  et  sa  femme. 

"     Demai  ri  .'matin. 

Reprise  générale, 

^  '"       St.-Elme  et  sa  femme* 

J'entends  deux  heures ,  etc. 

f  '    '        Criquet  et  sa  femme. 

J'entends  deux  heures  sonner  ; 
•  Malgré  moi,  j' vous  quitte 
Bien  vite  ; 
Mais  d'main  faut  nous  en  donner  | 
J' viendrons  déjeûner  et  dîner. 
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BouQUiNABD  et  sa  femme* 

'  Je  n'  voulons  pas  vops  gêner  ; 
JWous  savons  eré  cl 'voi^bonn' visite  ; 

Mais  demain  tant  nous  en' donner:  ' 

Venez  dëj  eùner  ei  4iner.- 

{lU.  et  Mad.  SL'Elma  sont  censée  monter  dans  une 
voiture  dont  on  entend  le  roulement,  ) 

BouQuiNÀRD.  (  //  entend  le  bruit  du  tambour.  ) 

Ah  !  v'ià  les  fifres  et  les  tambours  de  la  txi^d«i^.qui 
viennent  souhaiter  la  boune  année  au  capitaine. 


SCENE   XXVIII. 

BOUQUINARD,  M«e^  BOUQUINARD  {leur 
ouvrant  la  porte  coc^re  )' ^  Tambour-maibre  ^ 
Tambours  et  Fifres. 


»  I     >  * 


Le  TAMBoun-^A^'^^B* 
Air  du  vaudeville  des  Habitons  des  Landes, 


Honneur  à  notre  capitaine ,  ' 

A  qui  npus  v'nons  le  jour  de  Tan  , 

Rlan  tan  plan  ,  tan  plan  ^  tan  plan  ^ 
Présenter  gaîment  pour  élrenne  ^    ' 
Un  ëchantilioTx  d' not'-teknt  -  - 

Rlan  taiiplan;,  j^an  plan'^  tan  plan. 
Ce  bruit-là  vaut  mieux  nue  l'anûenne 
D'un  triste  et  fade  coHiplknent  : 

Rlan  tan  plan^  tan  plan v,  tan  plan.    . 
Qu'  la  gloire  on  V  plaisir  nous  entraine  y 
C'est  toujours  l'méme'roulement. 

Rlan  tan  plan  ;  -  *- 

£t  toujours  pour  1'  chef  qui  nous  mène, 
L'cœur  et  l' tambour  iront  battant  i*,^ 

Rlan  lan  pfan.  {t'^^-) 


.  >         ■  ' 


:  j  '       :î 


,1    i  .      I   ' .  ;  ■ . 


tm 


(71     ) 

SCENE  XXIX. 

Les  mêmes ,  les  POISSARDES. 

Am:  Eh  t  gai^  gôi^  gai  y  mon  officier. 

Eh!  gai,  gai,  gai 9  uoO  oflicier 
Régale  ^ 

ToulMa  halle  ; 
.  Eh!  {>ai,  gai,  gai,  not^ officier 
Régale  tout  T quartier. 

Unb  Poissarde. 

.  Puisque  Tan  se  renouvelle  , 
J*  lui  souhaitons  un  objet  ' 

Qui  lui  reste  fulelle 
Pour  la  rar^é  du  fait. 

Eh  !  gai ,  gai ,  etc. 

La  Marchande  d^orangrs. 

Si  dMoux  nœuds  les  rassemblent^^ 
J^ souhaitons  encnr  quMl  ait 
Des  enfans  qui  lui  r  semblent  ^ 
Pour  la  rar^é  du  fait. 

Eh!  gai,  gai,  etc. 


SCÈNE    XXX. 
Les  préciSdens ,  CHARLES. 

Cn  ARLES. 

Ah  I  ah  !  c'est  vous  ^  mes  amis  ?  sojez  les  bien  venus»' 

•   1  •  1 

LE   TAMBOUR-MÀITRK. 

Air:  J*ai  ben  t^ honneur  d*étre  dé  tout  mon  cotur* 

Des  tambours  d'Ia  septième  légion | 
J^oiis  dans  cH^  occasion 
La  procuratioa  , 
Kt  je  venons 
En  leijrt  noros^ 
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V  Pour  VOUS  d'not'amour,* 

Not' tambour 
Est  rioterpréte  :  "» 

£t  tant  qu^  nous  V  battrons , 
Nous  marcherons 
A  la  tête 
D^ceux  qui  nous  suivont. 
Vous  obeissont , 
Tout  comme  à  la  tête 
D'ceux  qu'nous  aimonl. 

•  CHŒUR  {penjant  leçuel  le  tambour  bai). 

Des  tambours  ,  etc. 

Les  Poissardes. 

Am  de  la  fricassée. 

Des  dames  du  marché  St.-Jean, 
Je  sonim's  l'élite , 
Et  je  venons  en  visite  , 
Vous  fair'  gaîment  ^ 
Vante^-vous-cn  , 
Not' compliment 
Du  jour  oe  Fan. 
£mbrassons~nous,   mon  fiston; 
MoquMoi  du  qu'en  dira-t-on  ; 
T'embrass'  des  aam'  du  erand  ton  , 
Qu'ont,  avec  plus  d' bijoux, 
Moins  d' gentillesse  qn'nous. 

Des  dames ,  etc. 

Chaeles. 
Je  vous  en  remercie  tous,  mes  enfans.  (  72  donne  de 
Targent  au  tambour -maUre,  ) 

Le  tambour. 
Mon  officier  y  tout  ça  s'ra  bu  à  vot'  santé, 
N^  Charles. 

Air  du  Verre, 

Buvez  à  ma  santé  ,  d'accord  , 
Mais  pour  bien  commencer  l'année  ^ 
Une  santé  plus  chère  enror, 
Par  le  cœur  vous  est  ordonnée* 
Amis,  tout  vous  en  £iit  la  loi  ^ 


.rw 
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Plaisir ,  devoir ,  reconnaissance  ; 
Et  boire  à  la  santé  du  Roi ,  . 
'  C'est  boire  au  bonheur  de  la  France* 

L£  Tambour-Mait&e. 

Même  air. 

Vous  alle^  être  satisfait  ; 
Et  jamais  ,  vous  pouvez  m'en'  croira  ^ 
Quoiqu'assez  coutuuiier  du  fait, 
J^n'aurons  eu  tant  déplaisir  à  boire. 
J'nous  gris'roiis^  j'vous  en  fais  Taveu  ^ 
Mais  je  n'  perdrons  pas  la  riposte  ; 
Et  si  la  tête,  bronche  un  peu , 
%     Le  cœur  s'ra  toujours  ferme  au  poste. 

(  Ils  vont  pour  sortir, 

GnARLïs  (  h  part). 

,  Eh  mais!...  Oui  vrain^ent.  Oh!  rexcellente  îdëe  ! 
{Lts  rappelant,)  Mes  amis  ,  vous  m'êtes  dévoués  ? 

La  poissarde. 

Kt  nous  donc ,  mon  fils  ^  s'il  faut  faire  queuq'chos« 
pour  ton  serviç^e,  t'as  qu'à  parler. 

JCh  ARLES. 

Il  faut  me  marier. 

La  poissarde. 
Dis^nous  donc  c'que  c'est  que  c'my stère  là* 

Charles. 

Du  mystère,  au  contraire,  c'est  du  scandale  que  je 
veux. 

Les  poissardes. 

Alïi, du  Pas  redoublé. 

Tu  peux  t'en  rapporter  à  nous 
Pour  tout  c' qu'est  du  scandale. 

Les  Tambours. 

Nous  autres ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  ; 
J' battrons  la  générale* 
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A  tort ,  à  travers  on  parle  : 
!N'en  croyez  rien  ,  s'il  vous  plaît  ; 

Car  la  futare  de  Charle, 
Messieurs ,  apprenez  que  c'est..,.. 
(  Les  tambours  battent  ) 

Les  Tambours. 

Constance ,  et  morbleu  ! 
Ils  s' conviennent  ; 
Faut  qu'ils  s' prennent  ; 
Jamais ,  ventrebleu  ! 
On  n' maria  la  glace  et  l'feu. 

Charles. 

Ah  !  mon  oncle  ,  que  d'obligations  !  je  vous  rdcon* 
nais  bien  là  ! 

DUFIN. 

Ah  ça^  M.  Charles,  pour  la  dernière  fois... 

Charles. 

Vous  vous  occupiez  de  mon  bonheur  ^  «t  vous  m'en 
faisiez  un  mystère. 

DUFIN. 

Eh,  non ,  non,  non,  morbleu  ! 

La  poissarde  (  à  Dufin  ). 
Dis  donc ,  mon  p'tit  homme  ? 
La  marchande   d'oranges,  {à  Mad..d*Heruieux). 
Parle-donc,  ma  p'tite  femme  ? 
(  A  Dujîn,  ) 
A.IR  ":  A  la  façon  de  BarharL 

Déjà  ton.  projet  est  connu , 
_  J'te  l'ilis  en  confidence; 
C'est  un  mariage  biscornu 
Dont  on  s' moque  d'avance  ; 
£t  si  tu  deviens  le  mari  '^> 

De  c' tendron  joli , 
Pour  cette  nui t-ci 
T  t'annonçons  un  concert  ici  ^ 
'  !  •  Biribi  »      > 

£n  façon  dé  diaiivati  » 
Mon  ami. 


La  PoissAbdb  (àMad.SHarvîmixSi 

Mime  air. 

Déjà  ton  projet  est  cotinu  ( 
J'te  r dis' en  confidence, 
Cest  un  mariage  biscornu  , 
Dont  on  s' moque  d'avance  ; 
Pour  toi,  Charle  est  trop  jeune  ,\et  si 
'  •■  ' .  •;  ■    ^  T'en  fais  ton  mari^ 

Pour  cette  nuit-ci , 
J' t'annonçons  un  concert  ici , 

En  façon  de  charivari^ 
Comptes-y. 

M"*«.  d'He&vzeux, 
Un  charivari?  quest-ce'que  c'est  <{ue  cela  ? 

'  ''   '  LAPOiSSARDE.  -^    ' 

Ca?  ehben^  c'est  un  remue-mënage^  un  carillon^ 
un  sabat  d'pelles^  d'pincettes^  d'casserolles  et  d'chau- 
drons  que  j'viendrons  faire  sous  ta  fenêtre. 

s   "  ^'  La  ICAKCHAlfDE  d'oR ANGES. 

Et  qui  n'te  mettra  pas  en  bonne  odeur  dans  l'quar* 
tiejP)  j-t'«n  avertis. 

■ 

M"*«.  d'Hervieux.  • 
l^elle  horreur  !  '■ 

DUPIN. 

C'est  un  guet-à-pens. 

M«.  n'HEEviEtix. 
Us  le  feraient  comme  ils  le  disent» ... 

DuFin. 
Le  ciel  m'en  préserve  ! 

M"*«.  d'Hervievx. 

n  y  aurait  de  quoi  me  faire  perdre  une  réputation 
de  vingt-cinq  années* 

DuFxzr. 

Et  à  moi  une  place  de  six  mille  francs. 


Qu'en  dites-vous  ,  voisîti?  ^ 

DuFwr. 

Q'en  pensez-vous ,  voîsiae  ? 

Mol  ^  il  me  setx|ble  que  lp$  choses  ne  sont  pas  tel* 
Itment  avancées..  ••  >     '^ 

DOPIN..       •  '      - 

Que  nous  ne  puissions  féc^Ter^  n'eS|t-ce  pas  ? 

Charles  (  bas  à- Constance  ). 
Us  se  consultent  ■•  ,■ 

Les  .  FoissAaDBS»     .      ,  ..■ 

i.  ' 

Eh  bien!  marie-t-on  les-enfans  y  ou  ne  les  marie-t-oa 
pas?'  .    ^     . 

■.•.■.•'  ■ .         r     »  .  •'-'  ■ .     •'.•■•     . 

Qu*esl-ce.  que  c'est  qi\ç;  cela 7.  .  ^,  ..  ^ù.il. 

(  Le  tambour-mattre  commande  un  roulemenL  V 

La    MA&CBAJBIPC   DO^ÀSQES,  .   ,    T 

C'est  le  premier  roulement ',  et.siiau  troiiki^mtt  tut 
a'as  pas  dit  oui^  t'auras  de  nps.nojEivelles. 

(£e  lambour-mattre  commande  le ssçou4foule0^t ): 

M™«.  d'Heïivjeiîx 
Voisin,  je  suis  toute  tremblarifè.    -  ^      '    -^  . 

Oh  !  moi  y  le  brïiit  ùè  mé  ftît  j^  "j^eH^^. 

'  I 
CoMSTAWcc   (  â  5a  mère  ). 


Air  :  ^M  son  du  fifre  et  diiUëmhourk: 

Ëpargnez'^'ous  ruijure  éxlrerhe  ^. 
I)e  fjiire.rire  le  quartier.     ._ 

CHAR££S  (  ^  5012  ^tiç^  )« 

Voulez-vous  être  ijernain  même ,. 
La  fable  du  marais  entier. 

{On  fait  M  yêuierÀénL  )        '  ^ 


A«.>  .^  I 
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Xà  icÀmciiAin>E  d^okakocs  {à  niâd.itHersfieux)  j 

et  LA  roissARDE  {à  M.  Dufia  ). 

Soi>ge  que  voici  le  troisièiOil^ 

'  DuFur^    : 

(  Parlant.  ) 

Eb  bien  !  embrassez-YOus ,  et  allez^au  diable.  (Z)i#« 
j^/i  et  Mad.  (tH^vicux  unissent  les  en/ans.  ) 

TOUS. 

L^hym en  couronne <  .        >  amour  |^ 
Au  son  (lu  fifre  et  du  tambour. 

Qh  !  le  meilleur  des  oncles  !  que  ne  vous  dois-je  pas) 

Le  tàmbour-màttre. 
£t  au  tambour-maitre  donc  ? 

DuFiir  et  M™*,  d'Her^vib^X* 
C'est  bon ,  c'est  bon  !; 

Uir    FIFES. 

Et  aux  petits  fifres ,  s'il  vous  plaît?- 

Là  poissarde. 
Dame  !  c'est  qù'  pour  égayer  un'  noce ,  il  n  y  a  qu'ua 
petit  turlututu. 

Ab  !  ça  y  notre  dîner  n'en  aura  pa9  moins  lieu^ 

M™«.  pHervieux. 
I^ans  doute  ;  ce  sera  toujours  un  dîner  de  famille*. 

vaudeville;.    . 

TOUS.  * 

Air  de  M.    Maissonni^r-m, 

Embr.is5ion<;-nous  toiir-à-loiir  ^ 
Kt  songeont  dans  cette  journée  , 
Qu^on  fait  tous  les  jours  de  Tannée. 
Ce  qu^on  a  fait  ie  premier  jour. 

DUFIN. 

'Ah  !  puisse  l!an  qui  commence 
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Ilmr  tons  nos  difTërens  ^ 
£t  par  une  rhaîne  immense  ; 
Rapprochant  les  cœurs,  les  rangs  y" 
De  tous  les  enfans  de  la  France 
Faire  à  jamais  de  bons  parens  ! 

CHŒUR. 

Embrassons-nous ,  etc. 
Blaise  (  à  Thérèse  ). 
Si  jamais  dans  la  milice, 
Dont  THymeii  est  commandant , 
Noos  entrons  tous  dtrux  en  lice, 
Je  vous  Trai  certainement 
Convenir  qu*en  fait  d'exercice 
J'en  détache  assez  joliment. 

.  CHŒUR. 

£mbrassons-nous  9  etc. 
Charles. 

Avec  orgueil  on  regarde 

Ces  vétérans  de  l'honneur , 

Qui  viennent  former  la  garde 

D'un  roi  cher  à  notre  cœur  ; 

Parés  de  la  blanche  cocarde , 

Aux  Français  ils  font  dire  en  chœur. 

CHŒUR. 

£mbrassons-nous ,  etc. 
Constance. 
J)e  ce  jour,  je  crains  les  suites  ^ 
L'auteur  n'est  pas  moins  tremblant  | 
Oubliant  les  lois  prescrites  y 
Cédez  tous  au  même  élan. 
Et  ne  bornez  pas  vos  visites 
Apx  visites  du  jour  de  Tan  : 

Revenez  en  ce  séjour. 
Et  songez  dans  cette  journée , 
Qu'on  fait  tous  les  jours  de  l'année 
Ce  qu'on  a  fait  le  premier  jour. 

,  CHŒUR. 

Revenez  en  ce  séjour  ^  etc* 

FIN. 


-~<ii  -  » 


Se  trouve  chez  JÛ'^'.  V^.  PerronnrAU,  quai  des  A|]gust!iiS| 


:.E  REVENANT, 


ou 


L'HÉRITAGE, 

1 

t 

COMÉDIE-VAUDEYILLE»  ; 


EN    UN  ACTE>  EN  PROSE; 

Faa  mm.  Joseph  PAIN  £t  DUPITT^ 


y'\ 


0pr60iniéB  poûrla  première  foiép  nàrle  Thèâiré  du  Fhuchi^iib^ 

le  25  Janvier,  1816. 


A    PARIS, 

hes  M."^*  MASSON  >  Libraire-Editeur  des  pièces  de  théâtre , 
rae  de  Richelieu  ^  n.®  7  ?  ea  ^&ce  le  Thëâtre-Fraaçais. 

1816. 
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PERSONNAGES. 


ACTEUBS. 


BERNARD, 

Madame  DE  ROBOLAN, 

HENRIETTE, 

EUGÉIilE-LA  ROCHE,  aim^iuiii, 

M.  DE  PLUMEVIEILLE  , 

PAULIN,  Valet  de  PlumeTieiUe, 

UN  NOTAIRE, 

UN  VILLAGEOIS  parknt, 

UNE  VILLAGEOISE  pariut, 

VILLAGEOIS  BT  VILLAGfiCHSES. 


'    M.  Pbiutpx. 
Mad.  B4biH. 

•       • 

M"».    MiVSTTI. 

M.  Gvivix. 
M.  Ébouakd. 

M*  FOKTXKAT. 

M*  RsHjfc* 
M*  Justin. 
M.ut  VimttUfix. 


La  scène  est  au  Château  de  Robolan  y  prés  des  I^w 

tièrfs  dEBspagne. 


\ 


■  ■  ■  •   - 


Ls  théâtre  représente  un  Parc  ;  it  gauche  du  spéctaUurf  U 
Château  ;  4  droite  un  paviUomi  au  fond  une  grille. 


LE    REVENANT, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PAULIN,  HENRIETTE ,  LE  CHŒUR. 

LE  CHOËUH. 

Air  :  Avec  les  jtum  dans  U  village, 

O  toi  dont  la  oonTaloMtnce 
A  tous  les  cœun 

PAULIN. 

Taisez -VOUS  donc /il  n'est  pas  encore  temps,  attendes 
jlies  ordres. 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  monsieur  Paulin  ? 

PAULIN, 

Une  petite  surprise,  un  petit  compliment  fort  bien 
tourné  sur  la  convalescence  de  Madame  de  Robolan. 

Air  :  Vent  hràlaht  d'Arabie, 

C^est  dans  un  genre   aimabl* 
Mon  maitre  a  sur  ce  point  y 
De  Tesprit  comme  un  diakU 
Et  je  suis  son  adjoint. 
Je  suis   pour  quelque  chose 
Dans  ses  couplets  divers , 
Il  les  commence  en  ptôse , 
Je  les  finis  en  verst 

{A  un  ifîllageois.  ) 
Écoute  Thibaut  ;  ce  sont  des  imbécilles  ;  je  te  mets  à 
leur  tète  ;  tu  feras  placer  pour  ce  soir ,  des  guirlandes 
dans  le  bosquet ,  derrière  ce  pavillon. 

HENRIETTE. 

Mais ,  Monsieur  Paulin ,  pourquoi  choisissez-vous  donc 
ce  pavillon  où  Ton  entend  quelauefois  le  revenant  ? 

Les  VILLAGEOIS  s  approchant. 
Ah  !  c'est  vrai ,  ça. 

PAULIN. 

Est-ce  que  vous  auriez  encore  peur  }   Depuis  quo 
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Madame  de  Robolan  a  invité  mon  maître  et  moi  à  logéf 
chez  elle  pour  la  tranquilliser,  a-t-il  reparu?.  Vofàs  n en 
entendrez  plus  parler ,  je  vous  le  promets,  (à  part).  Nooi 
.^n'en  avons  plus  besoin. 

>  THIBAUT. 

Dame  !  c'est  qu'il  existe  celui-là. 

LA  VILLAGEOISE. 

^  Et  c'te  jeune  fille  qui  s'étoit  endormie  dans  le  parc  et 
qui  en  est  revenue  y  je  tie  sais  comment....  Ah  !  eUe  Ta  vu; 

TmBAUT. 

Et  quand  il  est  entré  dans  la  bave ,  et  qu\)n  a  trouvé 
tant  de  bouteilles  vides. 

HENRIETTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est  qu'il  n'a  pas  touché  au 
mauvais  vin. 

THIBAUT. 

Vous  même,  Monsieur  Paulin ,  vous  avei  eu  petirc'ta 
fois  là  'y  car  le  lendemain  matin  vous  ne  pouviez  plus  voas 
tenir  sur  vos  janibes. 

PAULIN. 

En  voilà  assez;  retirez-vous  :  mais  ne  vous  éloignez  pas; 
Madame  de  Robolan  qui  fait  aujourd'hui  sa  première 
sortie,  va  rentrer  au  château  par  ici.  Allez,  et  surtout 
n'oubliez  pas  votre  couplet. 

Le  CHteUR  ,   en  s'éloignant. 

G  toi  dont  la  convalescence.... 
PAULIN. 

C'est  bon ,  c'est  bon. 


S  C  E  N  E    I  L 
PAULIN  ;  HENRIETTE. 

PAULIN. 

Maintenant ,  charmante  Henriette ,  parlons  de  jiotre 
amour. 

HENRIETTE. 

Parlez  du  vôtre,  Monsieur. 

PAULIN. 

Et  vous  ne  direz  rien  ? 


HENRIETTE. 

\$  le  mot. 

PAULIN. 

▲ir  :  Du  pot  Je  fleurs. 

De  toucher  -votre  cœur ,    ma  cl>èrt« 
Ne  teroit-il  aucua  moyen , 
Et  Tonles-vons    me  laisser   faire 
Tout  seul  lea  frais  de  Teutreûeu  ? 
Le  moindre   mot  que  Ton    prononce 
Fait  bientôt  luUie  un  doux  aveu, 
Et  Tamour  n^est  un  joli  jeu , 
Qu«  par  demande   et  par  rcponscV 

HENRIETTE. 

onsieur  Paulin ,  vous  oubliez  les  préparatifs  de  votre 
rise. 

PAULIN. 

L 1  bien  »  voilà  un  petit  dédain  fort  mal  calculé  3  je  suis 
silet  de  Monsieur  Plumevieille.  Monsieur  Plume- 
e  dispose  ,  ordonne  da;ns  la  maison  de  Madame  de 
>Ian.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  qu'i!  sera  son 
îer^  l'adjoint  d'un  héritier  devient  naturellement  un 
mnage,  et  vous  n'êtes  c][u'une  femme  de  chambre. 
ous  laisse  à  vos  réflexiops  et  vais  réjoindre  mon 
re^  //  sovt. 


SCÈNEIII. 

-      HENRIETTE,  seule. 

mme  de  chambre  !  S'il  savoit  que  je  suis  la  petite 
•  de  Madame  de  Robolan  et  sa  seule  parente  avec 
me  Laroche )  mpn  p^tit  cousin  qui  est  si  gentil,  que 
e  tant,  et  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  deux  ans  !  Mou 
ir  pour  mon  cousin  et  mon  secret  pour  ma  tante  ^ 
cela  m'étouffe  d'abord. 

Air  :  Le  premier  pas* 

Il  faut  parler,  et  si  je  vous  suis  cliëre  , 
Venes  ,   Monsieur ,  Tenes   me  consoler. 
Votre  présence   est  ici  nécessaire , 
A  dii.  sept  ans ,   le  cœur  ne  peut  se  taire  j 
Il   faut  parler. 

il  faut  parler  j  mon  secret   m^inquiite, 
A  ma  g;^rand?taute  ,    il  faut  le  révéler. 
Je  ne  saurois  long^temps  rester  muette , 
Qu^nd  on  est  femoie  ,  amoureuse  et  soubrette  ; 
Il  faut  parler. 
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Mais  on  entre....  Ah  !  mon  dieu  !  la  ^ille  est  restée 
ouverte  ! 

SCÈNE    IV. 

HENRIETTE ,  EUGÈNE ,  BERNARD ,  un  porte-man- 
teau sur  le  dos, 

HENKIETTE. 

Que  vois-je!  c'est  Eugène. 

EUGENE. 

Ma  chère  Henriette  ! 

EUGENE,  HENRIETTE,  BERNARD, 
▲ir  :  Ve  la  parisienne. 


En  cet  lieux  l  ««   /prince 


Après  deux  ans  d^absence, 

Qî&el  plaisir  de  se  voir!  ^ 

HENRIETTE. 

Plus  de  crainte  chagrine, 
Tu  viens  la  dissiper. 

BERNARD  y  à  part. 

L'^accueil  de  la  consine 
Promet  un  bon  sonper. 

EUGÈPÎE. 

Tu  habites  donc  ce  vieux  château  !  Ah  !  mon  dieu  !  ça 
doit  être  bien  terrible  pour  toi  y  si  ce  qu'on  nous  a  dit  dans 
Tauberge  est  vrai. 

HENRIETTE. 

Je  le  croîs  bien. 

Air  :  De  M.  Deschalumeauxr. 
Jj  ombre  de  la  nuit  dans  mon  âme 

Double  la  peur. 
Quelquefois  ici  Ton  me  bUme 

De    ma   frayeur^ 
Je  n^entendrai  plus  ce  reproche , 

Et  je  le  sens  : 
Je  crains  déjà  bien  moins  rapproche 
Des  revenans. 
EUGENE. 
Moi,  je  prétends,  par  ma  tendresse. 

Te  rassurer. 
A  la  peur ,   ma  cousine ,  cesse 

De  te  livrer. .. 
On  n^en  ressent  plus  Pinfluence , 
Et  maintenant, 
'  Nous  devons  le  bonheur  en  France  , 

Au  revenant. 
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HENRIETTE. 

Ta  as  donc  fini  tes  études  ? 

EUGENE. 

Ah  I  ma  cousine,  je  sais  tout. 

Air  :  Vaudeville  dû  l'un  pour  l'autre. 

Tétois  en  classe  le  premier , 
Et  des  collèges  k  la  ronde , 
J'étois  le  meillear  écolier. 

HENRIETTE. 
Tu  yai  réussir  dans  le  monde. 

EUGENE. 
Je  défierois  le  pins  malin 
En  ortosraphe ,  en  vers ,  en  prose. 
J'ai  de  l'eaprit  comme  un  lutin , 
Je  sais  le  grec  et  le  latin 

BERNARD. 
Ça  ue  conduit  pas  k  grand  chose, 

HENRIETTE. 

Dis  donc>  Eugène  ^  quel  est  ce  monsieur  ? 

EUGENE. 

Tu  as  raison.  A  propos^  Monsieur ,  (|ui  êtes  vous  donc  ? 
IVous  avons  déjeuné  ensemble,  c'est  moi  qui  ai  payé^  c'est 
fort  bien  :  mais  je  voudrais  savoir.... 

BERNARD,  hos  à  son  Oreille, 

Je  m'appelle  Bernard. 

EUGENE. 

Je  ne  dis  pas  non  :  mais  encore.... 

BERNARD. 

Air  :  De  la  sentinelle, 

Sals-je  de  moi»  ce  que -veut  le  destin  !j 

Soldat  joyeux  du  dieu  de  la  iolie  j 

Je  ne  combats  jamais  que  le  chagrin  y 

Et  suis  gaiment  le  chemin  de  la  -vie. 

Livrant  toujours  au  hasard  Pavenir, 

Du  lendemain,   moi  ,  jamais  je  ne  doute  | 

Je  suis  bercé  par  le  désir. 

Et ,  chaque  matin  ,   le  plaisir 

Me  donne  ma  feuille  de  route. 

EUGENE. 

Oui  :  mais  il  n'y  avait  pas  dans  notre  feuille  de  route 
que  l'aubergiste  vous  donneroit  à  déjeuner  et  sans  ma 
bourse.... 

BERNARD. 

Ennuyé  de  mon  bonheur^  je  suis  revenu  dans  mon  vil- 
lage à  Bolbec.  Ma  mère  étoit  morte.  Un  INicoIas  DuCour , 
que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir^  mais  que  je  reconnoîtrois 
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entre  mille,  s'ëtoit  emparé  de  l'esprit  de  ma  mère.  Ja 

Îetite  ferme  étoit  vendue ,  l'argent  'dans  la  poche  de  ce 
^ufour ,  et  ce  Dufour  à  tous  les  diables.  Je  suis  rentré ddans 
les  aventures;  j'ai  joué  la  comédie  et  me  voilà. 

H£NRI]ÇTTE. 

Et  où  allez-vous  maintenant  ? 

9ERNARD. 

Avec  ce  petit  paquet  dramatique ,  rejoindre  dans  la 
ville  prochaine  une  troupe  de  camarades  ;  adieu  y  jeqne 
homme;  adieu,  aimable  Henriette,  puissiez-vous  Tun  et 
l'autre  jouir  de  toutes  sortes  de  prospérités  ! 

EUGENE. 

Restez  avec  nous  aujourd'hui,  Monsieur  Bernard,  nous 

vous  présenterons  à  notre  grand'tante,  et  vous  serez  bien 

reçu. 

heptriet:^. 

Tu  te  trompas,  mon  cousin,  les  parens  et  sui^patles 
pauvres  parens  ^e  sont  pas  bien  vus  ici,  et  je  craji.nâi  DÎ/p 
qu'on  ne  te  fasse  un  triste  accueil. 

EUGENE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ? 

HENRIETTE, 

Il  y  a  long-temps  que  Madame  de  Robolan  n'a  entenda 
parler  de  sa  famille,  à  peine  sait-elle  que  nous  sonmies 
orphelins  et  ses  deux  seuls  parens.  Il  y  a  chez  elle  un 
certain  Monsieur  Plumevieille  e^  son  valet  Paulin  qui 

fouvement  l'esprit  de  ma  grand'tante,  et  je  n'aurois  peut- 
tre  pas  été  r^çue,  si  je  ne  m'étois  présentée  comme 
femme  de  chambre. 

EUGENE. 

Toi,  femme  de  chambre  ! 

HENRIETTE. 

Ma  marraine  m'a  bien  dit  de  ne  me  déclarer  que  lors* 
qu'il  en  serait  temps. 

EUGENE. 

Où  est  ma  tante  ?  Tu  vas  entendre  ce  que  je  lui  dirai.... 
C'est  qu'au  collège  j'étais  connu  pour  une  mauvaise  tête. 

BERNARD. 

Jeune  homme,  vous  avez  besoin  de  moi ,  et  je  reste.  Je 
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nus  donne  hurt  jours  de  ma  vie  3  vous  avez  vingt  cinq  mille 
ÎTres  de  rente ,  et  vous  ^erez  bien  reçu. 

EUGENE. 

Que  dites*vqus  donc  } 

BERNARD. 

Laissez-moi  faire. 

Aîr  :  Ecoutez  la,  prière^ 

Parottre  est  nécessaire 
Près  de  certaines  gens^ 
%  Et  Ton  prend  le  vulgaire. 

Par  des  dé|iors  brillans. 
A  son  tailleur  peu  sage 
On  doit  l'habit  complet  » 
'  On  loue  un  équipage. 
On  emprunte  un  yalet; 
Pdur  être  un  personnage  y 
Toilk  tout  le  secret. 

HENRIETTE. 

Mais,  Monsieur  Bernard  y  ce  sera  un  mensonge* 

BERNARD. 

-  Qui  fera  du  bien  à  tout  le  monde. 

EUGENi;. 

Mais  pour  un  homnie  à  qui  vous  donnez  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente  ^  mon  costume.... 

BERNARD. 

Et  le  paquet  dramatique  ?  i 

HENRIETTE. 

Mais  encore.... 

;  BERNARD. 

Dojiteriez^vous  de  mon  talent  ?  (tirant-  de  s4  poche  un 

foumcd)  «  mémorial  Bordelais Monsieur /Bernard  a 

été  superbe  dans  Mascari Ile  et  le  valet  Ventriloque  )»• 
17  représentations  de  suite.  , 

Air  ;  Vaud.  du  Congé, 

Sans  hésiter , 

Je  puis  compter , 

Dans  mes  projets 
Sur  un  brillant  succès  j 

Je  -vais 
Déjouer  le  dessein 
De  Pluaierielle  et  de  Monsieur  Paulin. 

Aux  mains    , 
Avec  ces  deux  faquins , 
Pour  les  punir, 
n  me  fa»t  en  venir, 

Je  me  nomme  ,  moi  , 
Chef  d^mploi. 
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Tons,  cependant, 
Sojes  le  confident. 

ENSEMBLIÇ. 

Sant  héfiter* 

Pn  pent  % 

>  compter 
Je  pnis     y 

^  mes  y 
Dans  I  f  projetât 

1   set  '; 

Snr  un  briUant  anccèfy 

Je  Yais 

\  déjover  le  de«Min 
n    va    J 

De  Plume-vieille  et  de  Moqiieiu  Panlio. 

HENRIETTE. 

J'entends  ma  tante  y  entrez  au  château,....  Le  salion  à 
gauche ,  il  n'y  a  personne. 

ENSEBIBLE. 

Sans  hésiter ,  etc. 


SCÈNE    V. 


rtMMM 


HENRIETTE  ,  peu  après  MAD.  DE  ROBOLAN, 
PLUMEVIEILLE ,  lui  donnant  le  bras  etportani 
un  petit  chien ,  une  ombrelle  et  un  ridicule.  PAULIN  i 

VILLAGEOIS   ET  VILLAGEOISES. 

HENRIETTE ,  pendant  la  ritournelle» 
Puisque  mon  cousin  va  se  présenter  comme  parentj^ 

De  puis-je  me  déclarer sans  doute  ;  mais ,  selon  Jes 

ordres  de  ma  marraine,  attendons  le  mopient  favoral^*. 

MAD,  DE  ROBOLAN. 

Air  :  De  la  pastourelle* 

De  cette  promenade 
Voila  pourtant  la   fin  , 
Et  pour  une  malade 
J^ai  fait  bien  du  chemin. 

PLUMEVIEILLE. 

Madame , 
Appuyex-Tous  sur  moi. 

MAD.  DE  ROBOLAN. 
C^est  un  fardeau  «  ma  foi , 

QuWe  vieille   femme. 

PLUMEVIEILLE. 
Ce  fardeau ,  pour 


Ne  p^se  que  moitié. 

Ponr  U  tendre  amitié  ; 

Soufl  le  grand  Tettibnlcy 

Ou^on  d^ose  d'abord ,  ' 

Et  yotté  ridicule  y         il,  le  ilçnne  d  Paulin, 

Et  Faiibable  Médor. 

TOUS,  ainsi  que  le  Chœur. 

__  s 

Toilk  pourtant  la  fin  y 
£t  pour  nne  malade 

Elle   a   fait    •% 

>  du  cbemixi. 
J'ai  fait  bien<'. 

BiAD«  DK  ROBOLAN  ,  operceyont  les  villageois. 
Qa'est-ce  ^ue  c'est  que  ces  gens  là  ? 

.  "  PLUMEVIEILE, 

Des  villageois  qui  vous  aiment  et  qui  veulent  vous 
phanter  quelques  vers  qui  sont  échappés  de  mon  cœur. 

MAD.DEKOBPLAN. 

Je  vous  reconnois  bien  là. 

PAULIN  ,  aux  villageois. 
Allez  y  voilà  le  moment. 

LE  CHGfEUR. 

Air  :  ^vec  les  jeux  dans  le  village. 

O  toi  dont  la  contaleacence , 
A  tons  les  cœurs..... 

MAD.  DE  ROBOLAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quel  tapage  !  les  maladroits  !  ils  vont 
réveiller  ce  pauvre  Médor. 

PLUMEVIEILLE. 

.  Chut,  chut  !  (À  Paulin  )  fais-les  retirer.  Tiens  ,  Pau- 
lin ,  pose  avec  précaution  Médor  sur  un  sopha  dans  le 
pavillon. 

PAULIN. 

Monsieur  ,  il  a  '  gâté  votre  manche. 

PLUMEVIEILLE.    BaS. 

Le  vilain  animal  !  (  //  lui  donne  une  chiquenaude  pen- 
dant que  idad.  Robolan  tourne  le  iJos,  Haut.)  Aies-en 
bien  ^oin. 

^  MAD.  DE  ROBOLAN. 

Cette  promenade  m'a  fait  un  bien  infini.  Ce  maudit 
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revenant  est  cause  de  ma  maladie.  Savez-vous  que  j'ai 
été  fort  m  al. 

Air  :  Vaud.  d€  haine  aux  femmes» 

Chacnn  son  tour  ;  c*^toit  le  mien  . 
Mon  heure  sonnoit  ^  on  m'é-veille  ; 
Ma  foi ,  je  £aiii  la  sourde  oreille  j 
A  m«n  âge  on  n'entend  pas  bien. 
Grâce  au  ciel  ne  Toila  guérie  , 
'  Je  reste  ici  bas  -volontiers , 

£t  ce'  n'est  qu'une  espi^leriei 
Que  je  fab  a  mes  liéri tiers. 

PJ^UMEYIEIU^E. 

I!s  la  méritent  bien. 

MAD.  DE  ROBOLAN. 

Vous  êtes  tout  pour  moi ,  monsieur  Plumevieille , 
voyez  si  mes  parens  se  sont  informés  de  ma  santé ,  s'ils 
sont  venus  me  prodiguer  les  soins  que  m'a  donnés  cetta 
petite  Henriette  ? 

HENRIETTE. 

Oh  !  madame  ^  j'étois  payée  pour  cela. 

PLUMEVIEILLE. 

Oui  :  car  la  seqsibjltéo  l^s  soins  touchans  d'une  fa- 
mille qui  vous  entoure  de  bonheur....  et  comme  lô  dit 
un  philosophe  du  dix-huitième  siècle  y  dans  ce  superbe 
vers  : 

yite.  Les  parens  sont  de  Térit^les.amis  qnvsont  doives  par  U  natare. 

PAULIN,  à  part. 
Mon  maître  a  une  mémoire  prodigieuse. 

PLUMEVIEILLE. 

Si  vos  parens  s'étoient  présentés,  avec  queF plaisir* je 
les  çusse  conduits  dans  vos  bras  !• 

MAD.  D^  ROBOLAN. 

Et  moi  je  les  eusse  ouverts ,  pour  les  recevoir. 

HENRIETTE. 

Comment ,  Madame ,  vous  êtes  disposée  à  bien 
accueillir  vos  parens  ? 

MAD.  DE  ROBOLAN. 

Sans  doute. 

HENRIETTE. 

Ah!  si  j'avois  su  cela  ! 

.  PLUMEVIEOXE. 

Cqmment  .^ 


...  .         .     -.  -      •  HENRIETTE.  •      - 

Est-ce  que  vous  ne  devinez  pas  ? 

MÀD.  DE  ROBOLiLN. 

Qae  signifie 

HENRIETTE.^ 

Votre  cœur  ne  tous  dit  donc  rien  du  tout> 

PLUMEYIEiLLE. 

Mademoiselle^  ce  mystère.... 

HENRIETTE.^ 

£h  bien  ,  monsieur  Plumevieille,  présentez  -  moi  : 
ar  je  suis  la  petite  nièce  de  madame  de  Robolan  y  Hen- 
L(0tte  Laroche. 

PLUMEYIEILLE  ^  à  part. 

Qu'entends-}  e  ! 

MAD.  DE  ROBOLAN. 

Gomment  mademoiselle ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

HENRIETTE. 

C'est  la  vérité  >  ma  tante  ^  tous  mes  papiers  sont  là 
aut,    dans  ma  cassette  >    c'est  ma  marraine  qui  m'a 

onseillé 

PLUMEYIEILLE  ,  hos  à  PoiUin. 

■  •  '  • 

Imbécille,  tu  n'a^vois  pas  deviné  cela. 

MAD.  DE  RODOLAN. 

Monsieur  Plùtnèvieille ,  que  dites-vous  } 

PLUMEYIEILLE^  à  part. 

J'enraee  !  (  Haut) ,  je  dis  qu'elle  est  charmante. 

•      ^    ^  HENRIETTE. 

Vous  m'aimerez  donc  bien,  ma  tante  ? 

MAD.  DE  ROBOLAN. 

Si  je  t'aimerai!  après  cette  preuve  d'attachement,' 
3i  qui  es  la  seule...» 

^  HENRIETTE. 

Oh!  non^  ma  tante:  car  mon.  petit  cousin  vient 
'arriver. 

PLUMEYIEILLE 

Votre  cousin! 

HENRIETTE. 

•  Mon  Dieu  !  oui  :  un  jeune  homme  charmant ,  et,  tenez, 
I  voici  : 

PLUMEYIEILLE  «  à  part. 

Que  vois*je!  ils  sont  deux.  Non  ^non ,  c'ei^t  un  valet. 
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PLUMETIEILLE. 

C'est  un  jeune  homme  de  la)>lus  belle  espérance^ 

EUGENE. 

Monsieur ,  j'ai  eu  des  prix  au  collège. 

PLUMEYIEILLE. 

Ah  !  ah  !  nous  connoissons  cela. 

EUGENE. 

Vous  savez  lé  latin  ? 

PLUMEYIEILLE.  \ 

Agréablement. 

EUGÈNE. 
Titjn  y  tupatulœ  recubans  mb  tegndntfûgi* 
PLUMEYIEILLE. 

C'est  ce  que  j'allois  vous  dire  et  vous  avez  ra  son  sous 
tous  les  rapports. 

MAIX  DEROBOLAN. 

Allons ,  allons  :  venez  \  monsieur  Plumèvièilie  va  vous 
montrer  votre  appartement.  Il  aura  grand  soin  dë^  vous; 
car  c'est  lui  qui  commande  dans  le  château. 

Air  :  Ca  fait  toujours  plaisir. 

Toute  la  matinée 
Son  esprit  est  charmant  : 
Avec  lui  la  journée 
Passe  comme  un  moment. 
Et ,  cpand  on  se  retire , 
Au  gré  de  mon  désir  > 
Tous  ses  contes  pour  rire 
Ont  Fart  de  m'endormir  : 
Ça  fiiit  toujours  plaisir. 

PLUMEYIEILLE. 

Toujours  indulgente  y  (  bas  à  PauUrty  )  Paulin  y  cause 
avec  ce  valet. 

B%  I  mmmmmmmmtÊÊm\         ii  I  — — ^fc— ifc— — — ^aJtwa 

■ 

SCÈNE    VII. 
BERNARD,  PAULIN. 

BERNARD  ,  à  part.       4 

Eclaircissons  mes  doutes. 

PAULIN ,  à  part. 
Voyons  quels  sont  ces  gens  là. 

BERNARD  y  à  part* 
Changeons  de  batterie.  (  riant  niaisement  y)  diki  ablah! 


/ 


(17) 
PAVhtH  y  à  part. 

U  a  l'air  bien  niais  ;  je  ne  m'en  étois  paâ  encore  aper« 
çu.  Qu'elle  tournure  !  Hcoa.  U  n'y  a  pas  long-temps 
que  tu  portes  cet  habit  ? 

BEftNABÛ. 

Non  :  moi ,  c'est  par  circonstance  que  f  ai  la  Urréé  ; 
j'espère  bientôt  la  quitter..;.  Gè  n'est  guères  joli  ici  j^  .ce 
n'est  pas  comme  chez  nous. 

Comment^  yf<ms  auriez  mieux  que  cela  ? 

BERNARD. 

Ah!  je  crois  bien  ;  c'est  lih#  fière  propriété. 

Ait  :  Ut,  ré  »  mi; fa  y  tôt,  la,  ity  ut^ 

Tfikgfnâ  pBvc  rempU  de  ^ier 
S'ofiroaii&ttgftTdi  qaand  on  aarrÎTe'}  ' 
Monsieur  y  du  h^ut  de  son  greniers 
Toit  tons  ses  biekis  ta  perspective. 
Nons  sommas  sclif^ete  da  hametn 
Qn^on  Yoit  an  bas  d«  la  montagne  j 
£nfin ,  nous  atontf  Itf  pAis  beau 
Des  chftteaux  qui  soient  en  Espagne* 

PArajN.! 
£st««ce  que  vraiment  vous  avez  fait  une  richemccclssion  ? 

BBRIfiJlD. 

Gommei  0B.' n?en  "voit  pas.  Nous  avons:  hériti  da  tant 
de  choses^  que  nous  ne  pourrions  pas  les  compter. 

PAULIN  9  à  part. 
Où  la  fortune  va-t-elle  se  nicher. 

Air  :  Epoux  imprudent. 

Les  sots  ont  donc  tout  en  j^artage. 
Et  IW  fl&mit  de  leurs  succès  j 
Ces  coquins  ont  un  héritage  , 
Tandis  qjOe  nous  conrona  après. 
Mon  talent  par  (bis  mHmportune  y 
n  m*6u  Te^oir  du  crédit  y 
Et  je  sens  que  )'ai  trop  d^esprifc 
Pour  faire  aujourd'hui  ma  fortune. 

(A  Bernard) 
Ce  brillant  héritage  vous  a  mis  en  goû^tv  la  maladie  de 
madame  deHobolan.... 

BERNARD. 

Tiens  y  est-ce  qu'elle  a  été  malade } 

PAULIN. 

Comment  >  vous  ne  le  saviez  pas  ? 

us  R£V£NANT.  ^ 


•  • 


I  r  •  «   i 


(  1«) 

BERNARD.    . 

Mafoi^noD. 

^  PAULIN.  , 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vdus  a  fait  venir? 

BERNARD. 

Oh  I  je  vous  le  dirois  ,  moi. 

PAULIN^  à  poit. 
Il  a  l'air  franc.  .  . 

^  BERNARD. 

Nous  passons  par  ici,  tandis  que  vous  ^  ilparoitqne 
vous  êtes  installés  dans  le  château } 

PAU14N.  ■  ; ,:  ' 

Mais  oui  ;  nous  demeurions  dans  le  voisinage,  il  y 
avoit  ici  un  revenant  qui  fesoit  peur  à  la  bonne  femme, 
et  nous  sommes  venus  l'en  débarasser. 

BERNARD. 

Bahl  vous  avez  osé  venir  au  château  ! 

PAÇUN, 

Pourquoi  pas  ? 

BERNARD. 

Ah  1  mon  Dieu!  .     . 

•PAULIN.^ 

Est-ce  ^ue  par  hazard  tu  croirois  aux  reveoans  ^  •  .  ' 

■.-  BERNARD.  j    .'-., 

Ne  plaisantons  jamais  là-dessus. 

PAUUN. 

Là  sérieusement? 

BERNARD. 

Pardine ,  moi  qui  vous  parle  ,  j'en  ai  vu. 

PAfrliN  ,  à  part. 
Le  pauvre  garçon  ! 

BERNARD  ,  à  pOtt. 

Le  maraud  fesoit  le  revenant. 

PAUUN. 

Ah!  tu  en  as  vu? 

BERNARD.  ■ 

Dame  j  c'est  que  j'ai  voyagé. 

Air  :  Kaud.  d^s  deux  Edmon. 

J^ai  yu  le  Poitou»  la  Tourrainey 
Et  la  Champi^gnt  et  la  Lorraioe  | 


£t  i^obsenrai  ^nt  niên  chemin  y 

Le  genre  huçiein. 
Instrmit  par  ce  pèlerinage , 
En  revenant  dans  mon  village  y 
▲  mon  tour  i'espëre  aux  esprits 

Faire  yoir  dn  pays. 

PAULIN. 

Il  paroit  que  les  voyages  t'ont  formé. 

BERNARD. 

J'ai  dans  l'idée  que  je  vous^i  vu  quelque  part,  alniique 
votre  mîutre.  En  ricardie,  par  exemple >  à Noyon /kein  ? 

PAULIN. 

Tu  n'es  guère  phisionomiste  ;    car  nous  n'avons  été 
qu'en  Normandie. 

BERNARD^  à  part. 

En  Normandie!  (haut)  Tiens ^  on  dît  que  c'est  un 
vilain  pays. 

PAULIN, 

On  t'a  trompé...  pays  charmant.... Bolbec  surtout! 

BERNARD^  à  part. 

Ijj  voilà.  (  haut  )  Est-ce  que  c'est  une  terre  de  rap- 
port ? 

*^  PAULIN. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre. 

BERNARD. 

Vous  aviez  peut-être  du  bien  par  Jà  ? 

PAULIN. 

Il  nous  en  est  venu. 

BERNARD. 

Un  château  comme  nous  ? 

PAULIN. 

Non  :  une  petite  ferme  que  nous  avons  vendue. 

BERNARD. 

Bien  cher,  n'est-ce  pas  ? 

PAUUN. 

Oh  !  nous  avons  aussi  des  propriétés  immenses ,  ceci 
n'étoit  qu'une  bagatelle ,  c'a  n'a  été  qu'à  dix-huit  mille 
neuf  cents  quatre-vingt-sept  francs  soixante-quinze  cen- 
times. 

BERNARD* 

^t  l'on  place  son  argent 


demande  la  main  d'Henriette  qui  wrest  aeeordëe^  hi  bomie 
femme  pleure  y  le  jeune  homme  ne  dit  rien  ^  la  petite 
boude  3  c'est  charmant. 

PAUUN. 

Dans  tout  cela,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  nui,  et  la 
manière  dont  je  fiaisois  le  revenant 

PLUMEVnSlLLE. 

Etoit  effrayante  j  car  moi  qui  étais  bien  averti,  ta  voixv 
m'a  souvent  fait  une  telle  frayeur.... ,  que  je  crois  toujours 
entendre  le  revenant. 

PAULIN. 

Je  le  crois  bien  ;  je  me  fesois  peur  à  moi*mème. 

PLUMEYIELLE. 

Tu  m'avoueras  que  tn  es  un  peu  poltron. 

PAULIN. 

Monsieur ,  je  crois  qu^à  cet  égard  nous  ne  nous  devons 
rien. 

PLUBIEVIEILLE. 

Va  chez  le  notaire. 

PAULIN. 

J'y  cours. 

PLUMEVIEILLE. 

Ne  perds  pas  de  temps  ^  et  moi ,  je  vais  rejoindre  mon 
aimable  prétendue. 

S  C  É  N  E    X. 

BERNARD,  seul. 

BERNARD,  soTtant  de  derrière  le  pavillon.     ^ 
Le  notaire!  diable!  il  va  vite  en  besogne  :  voilà  un 
mariage  qui  va  contrarier  nos  jeunes  gens  :  mais  je  viens 
à  leur  secours. 

Air  :  A  Jeun  Je  suis  trop  philosophe» 

Hëlas  !   bonnes  gens  que  neus  sommes,  v 

Nous  n^opposons,  quand  le  danger  s'accroît^ 

Aux  noirs  pojets  de  certains  hommes^ 

K^ne  la  franchise  et  le  bon  droit. 

Le  méchant  avec  confiance  ' 

Au  succès  se  -voit  arriver, 

Mais  la  main  de  la  pfovidence 

Est  toujours  ik  pour  nous  sauTer. 


Si  j'ëclatoi$^«.^  non  :  ne  compromettons  ni  IpnvB  întërStt 
ni  les  miens. 


S  C  E  N  E    X  I. 
BERNARD,  EUGENE,  HENRIETTE. 

EUGENS- 

Vous  ne  savez  pas ,  Monsieur  Bernard j  ce  coquin  de 
Plumevieille  veut  épouser  ma  cousine. 

B£KNARD. 

Le  contrat  n'est  pas  encore  signé. 

fiSlNRlETTE. 

Il  va  rétre  dans  un&  demi-heure.  Ma  tante  aHoît  en- 
voyer chercher  le  notaire ,  quand  il  est  veuu  de  lui-même 
la  féliciter  sur  sa  convalescence. 

BERNARD. 

La  chose  devient  sérieuse. 

HENRIETTE  xr   EUGENE: 

Mon  bon  Monsieur  Bernard  y  ne  nous  abandonnez  pas*. 

BERNARD; 

Air  :  De  PotUê  dé.  Léon» 

jtpart.  NovB  n'ayons  plut  f]filt  toîs  biea^. 
D'espoir  que  dans  un  moyen 
Qne  le  danger  me  conseille). . 
Maut,     Oui  :  yons  sortires  d'emBarrai^. 
Ne  yons.  décoiuraffei  pas. 
Près  de  yons  ramitié  yeiUs*. 

A  mon  génie 

Que  Ton.  se  fie  ^. 

Et  tons  les  denz 
Vons  poavei  enoort  être  benxeuu. 
Au  bon  pilote  un  coup  de  yent 
Ne  fait  pas  faire  naufrage  ^ 
An  port  on  est  poussé  souvent 

Par  un  orage. 
Allons  ;  pauvres  enfans ,  allon»conso1ei-yoi8;* 
Peutrétre  le  bonheur  n'est-il  pas  loin  de  nous. 


EUGENE,  HENRIETTE. 

Puisqu'il  le  faut ,  consolons-nous , 
Peut-être  le  bonheur  n'est  il  pas  loin  de  nonf* 

BERNARD. 
Allons  )  pauvres  enfans»  allons  consolesrTiMM,  ele« 

J'entends  Plumevieille  et  le  notaire  j  tenez^vous  à  Técart 


(  s8  ) 

TAVhfft^j  à  part. 
La  voix  du  sacristain  de  Bôlbec  ! 

BERNARD ,  ventriloque. 

Oui;  Yy  étais  aussi  me  et  je  m*  en  souviens  he.  (^  Avec  la 
voix  naturelle)  c'est  un  Normand. 


•    • 


PLUBfEVIEILLE. 

Allons  ^  Voilà  le  garçon  de  ferme. 

BKRNARi^^  n^ntriloque. 
Rendez  coquin ,  on  je  vous  livre  à  la  Justice. 

PLUMfiVtelLLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  • 

BSRNARI>. 

Que  demandez-voui ,  hein,  (ventriloque)  Mettez-vous 
tous  deux  à  genoux*  (  ils  s'y  mettent  en  tremiUuït  )  Cha^ 
peau  bas,  (  ils  Votent)  (  revenant  vers  eux  et  avec  la 
voix  naturelle  )  Ëh  !  bien  ,  Messieurs  ^  répondez  donc 
quelque  chose ,  ou  ils  vont  paroître. 

PLUMEVreiLLE.  .       \ 

J'ai  cherché  partout....  la  personne....  à  qui  je  devois 
remettre  les...  dix-huit  mille  neuf  cent  quatre-vîngt-^sept 
francs...  la  somme  est  dans  ce  portefeuille,  ' 

BERNARD ,  ventriloque. 

Il  n'y  manque  rien  ? 

^  PAULIN. 

Il  y  a  même  mes  trois  pour  cent. 

BERNARD  j  ventviloque. 

Remets-le  entre  les  mains  de  l'honnête  homme  qui  est 
près  du  pavillon  (  voix  naturelle)  moi  ?  — •(  ventrUoque) 
loi-même. 

PLUMEVIEILL^ 

Le  voilà. 

j  BERNARD  ,  vcntriloque. 

Jeté  pardonne  (  voix  naturelle  )  et  moi  je  rentre  dans  ; 


'  .        '    '    • 


(ag) 

]paon  bien  (  il  se  saisit  du^portefeuiUe  )  monsieur  le  notaire^ 
ygici  mes  papier^,  -,   .  , 

i:  Qiie  Yois-)9  !  un  moment  1 

MAD.  DE  ROBOLi^.  '     V  :    -î  1 

Qu'est-^àB  q«0 cela  iNsut dire? 

•i ■    '  ^'■'      •'•    BBHNAto.      •  '  -■■'- 

Am  :  Prenons' ar abord  rair'hien  michani, 

JTezerce  tin  pouvoir  éMUnnit  y 

A  moi  seul  je  suis  bien  du  monde.  j  'r;:.'>    ':A. 

Ma  voix  démasque  un  intrigant , 

Sl^  aià>ois  amvsaà.k  ronde»  *- 

éèûLtUi  morCs  \  pour  un  Qioment  y  ^ 

•^$^1  lefaut^m^  Y«ix  les.f&voqut;    «^  .      '  ,  '.;i  >!- 1 - 
Mais  n'allés  pas  TOUS  e^n^yçrj^      ',..,.• 
...•0£t'Mntout  me  croire  iièr(W:  .     •       .    I- 

Je  suis  simplement  Yentriloque. 

'        Il 

.     TOUS,  excepté  Us  amans.  .;,'  r-  ... 

C'est  impossible.  ^        . 

BÊRNAKD,  ventriloque  et  imitant  la  voix  de  quelqu^un 

qui  parle  den  haut. 

C est  impossible^  dites-vous  ?  (Madame  de  Robolan  Plu» 
mevieiUe  et  Paulin  se  retournent).  (Autre  voix  d'en  bas^. 
Je  vous  atteste  que  c'est  bien  lui. 

TOUSv  • 

Air  :  Ah  !  je  poxt^de  un .  style. 

Quelle  stirprise  extrl^ne! 
Quel  talent  surprenant: 
Eh'!  ^uoi  r  c'était  Uipmême 
Qui  faisait  le  irNenànt!.  - 

LE  NOTAIRE. 

Bernard  de  Bolbec....  Cest  très-en-règle. 

PLUMEViEiLLJB,  à  PauUn. 
Avons-nous  été  joués! 

MAD.  DE    ROBOLAN. 

Eh  !  bien  ,  Monsieur  Plumevieilie  ,  qu'avez-vous  à 
dUreP 


FLORE 


/        .      w     ■    .. 


ET  ^^.  *....^, 
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V4.    l       1.4 


La  scène  se  passe  snrçtt  ïtiéâtre  en  désordre. 


FLORE  ET  ZÉPHYRE. 

»  t  ••  '  •■  .r 


SCÈNE  PREmÈftÊi  ■'■■'-: 

LE  MAITRE  DES  BALLETS  ,  L'AMObR  v^  DANSEOR^ , 

LE  maithe  des  ballets^. 
Tra  Ui  là.  Une ,  doœc  v  n&c  deaxj  c^ésl^ié)  mais  nous  allons 
recommencer^  s'il  vous  plaît.  ,        t      ,» 

^  r.*^»^  DANSEUSE. 


m"    *  %*t         ■««       ^ 


En  voilk  bien  assez.  -     * 

LE  '«AttrUE  DES  BAriETS.        " 

Vous  savez  qu'il  faut  que  cc^t  ouvj^agé  se  monte  rapide- 
ment. 

l,""^  DAKSEU8|j., ;..,.. 

Eh  !  bien>  quVt::on,k  .ditfe  il  n*y  a  quefpiinse  mois  qu'il  est 

à  rétude.  ;  •    : 

LE  MAITEE  DES  BALLETS^,.. 

Je  sais  que  cette  fois-ci  vous  y  avea  i^is  de  ^activité;  mais 
les  auteurs  s'impatientent  ■'    ■-  '         •'• 

L  AMOUR. 

Eh  !  :  en  qu'ils  attendent  ^  le  grand  mal  î 

jkjK  :  Jqi  PU  le  pâmasse  des  darnes^  . 

•..■-■..•  * 

Le  souffleur  attend  la  réplique 
L'acteur  attend  les  directe  fus  ; 
Le  çhantear  a^end  la  musique 
Et  Torçhestre  attend  les  chanteurs*- 

I.  DAVSBUSfi. 

J'attends  moi-même  la  preanère. 

t<rifAlTRl  DBS  BALLETS.. 

Port  bien  !  maïs  grâce  à  ce  trafic 
Voilà  près  d'une  année  entière , 
Que  nous  atteadont  le  public. 

Allons  en  place. 
Ah!  Je  suis  lasse^ 


L«>^  DAirscirm. 
Et  moi,  dis  que  f  ai  danse  un  quart  dlieureiiion  astliiiàeme 
pr^Ml  (  ii  A»«S!M  ^ 

LB  MAIT&B  DES  BÀXXBTS. 

Pardij  k  votre  âge. .        . 

!.•'  DiJrSEVR. 

Comment  y  limon  âge?  ^  •      .  .     :^ 

Les  grâces' n*oiit  ]^s  d'âge ,  monsieur. 

L|l  IffAlTEE  DIS  BiXLBTl* 

/  .       '         ....■"  ■  ■'.  • 

Air  Vaudeville  du  petii  courrier. 

CestroMge,  le  fait  est  clair;.  :!.•>' 

Et  parmi  nos  acteurs,  peraiMine  ■. 
Ne  reiit  être  dant  ton  automne^    * . 
Encor  bien  moins  dans  son  hirer. 
Enfin,  sur  lenrs  tètes  caduques 
S*accamntenttantde  printèms. 
Qu'on  TohJeâ  grâces  en  peif  mqnet  ,- 
Et  les  Zéphyrs  en  cheyeux  blsncsi 

Aussi ,  sans  la  réforme., 

II.™«  DAirSEVSfi.  r 

Comment ,  la  réforme  ! 

LE  MAITRE  DBS  BALCETS. 

Eh  !  sans  doute. 

Air  :  Sous  les  drapeaux  des  Ris  et  des 

Amours, 
A  la  raison-ayez'enfin  recours  : 
Vous  avf  t  TU  TÎeillir  tous  nos  amotÉrs. 

Et  depuis  quarante  ans,  fidèle  k  Therpsycore, 

Vous  faites  lea  Vénus* 

n.**"  DAirSEirSE; 

JO(Te«v:les  fi&reeecore  \ 

Je  l^s  ferai  toujours,  ^ 

L*AMOUR« 

même  Ai&'t  i   ' 

Four  n^ôtre  plus  au  matin  de  ses  jours 
Faudrait- il  donc  renoncer  aux  amours  1 
A  cet  emploi  charmant  Urré  dàs  mon  aurore, 
J*ai  déjà  fait  l'amour ,  je  yeux  le  faire  encore; 
Je  le  ierai  toujours* 


(5) 

LE  MAITRE  DES  BALLETS. 

En  es  cas,  k  votre  rôle.  Vous  ètes^l^  caché  dans  le  Bos<iaet. 
(ou$  en  sommes  {à  rorchestre)^  commenceE...é  Attendez.*..» 
ttendez où  donc  est  mademoiselle  Flore,  ? 

I.*'  DAirSEUR; 

Elle  était  iSi, 

l'axour. 
Eh  !  non,  je  viens  de  la  voir  dans  le  corridor  des  troisiimeS|. 
qui  causait  avec  le  débutant. 

LE  MAITRE  DES  BALLETS  (^appelant  )• 

Mademoiselle  Flore,  votre  entrée. 


SCÈNE    IL 
,   ,  us  nÀctovas,  FLOBE. 

FLOBE. 

^^  >-  ■    ^  -  .  .  » 

Eh  !  Mon  Dieu  !  que  dé  bruit. 

LE  MAITBE  DES  BALLETS. 

C'est  il  vous....  Vous  entreis  avant  Fhymen. 

FLORE. 

Je  n'arrive  qu'bprès. 

LE  MAITRE  DES  BALLETS. 

Avant. 

FLORE. 

Apres. 


>  • 


l'amovr. 

Eh!  mon  Dieu!  Que  l'hymen  vienne  avant  eu  après  ça, 
revient  au  même. 

LE  MAITRE  DES  BALLETS. 

Cest  ça ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  h  la  noce,  et  il  faut 
danser....  ii  vous. 

FLORE. 

Ah  !  toujours  des  noces. 

Air  de  Marianne. 
Depuis  les  noces  de  Gemache  9 
Jasquês  ans  noces  de  Thétis» 
On  m*a  Ta  danser  sans  relàdM 
▲nz  aoees  de  ti>as  les  pays. 


V  »!•• 
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Je  danse  aut  noces 

Un  peapréc(Mîe»  ^ '•'^  ^ 

Des  fiets  RomtîakV^  ^  '  •  ^  v  •  "^ 

£t4ta<4cndr<^n8&ibiii8^  .  :     r     .f  ;!t 

•    -•-  '  Vënnaviaii» ..    '    .  •  i.    '.  •.•.:? 

Fi^e  jolie 

Arec  rAmour,  .   .       r 

C'est  encor  à  moir  tour. 
JVIa  foiycVst  prendre  trop  d^  jt^iness       •    ^...•.-r 
Os'n'cTc'es  donnent  dés  regret»    '      '  "     '  **  * 
Et  j^  me  promets  désormais  ,  ' 
D«  né  d^iier  qu'aux  ânenncfs. 


I    i  ■  ï  T> 


LE  MAITRE  DES  BALLETS. 


Vous  savez  que  votr^  père,  mpiiiiieuc  Somno,  ne  demande 
qu'à  vous  établir.  *  *      •  i        w  '   •^  - 

,  .  !>'%  BAirSEUSE. 


•        <•  ,  l  .      .1         t,    à.  • 

Je  le  croîs  bien....  D  ne  marie  pas  une  de  ses  filles  qu^il  n^j 
invite  tout  Paris.  .        :  * 

LE  MAITRE  DE9.  BALLETS.      ,       .  r^        yr  «    r-r 

Malheureusement  tout  le  mohdè'ne  se  rend  pas*^  k  ^Tinvilft- 
tion.  ."...•'-';.     j  •  :;j 

....  ..-T.'amour.     ^..    .     /  ._.  ,  .V  .':.   "J 

Pardi,  ce  sont  ceux  qui  viennent  qui  payent  la  dot. 

FLORE.  •       ,  .  '^  v>L 

Ma  sœur  Nina ,  par  esenaple,  qi^elle  fodrtuiie  aie  a  âûteFiui 
dernier  !  J'ai  manqué  en  perdre  l'esprit.  .y^ 

L'AMOURf 

Ça  né  vous  aurait  peut-être  pas  aussi  bien  réussi  qu'2|.^yL^ 

FLORE«      , 

4    '  a  . 

fia  vf^Ià  maintenaQtbie^^e^rçuse.  Ua  otçuriage^vantagepi^ 
un  établissement  selide ,  la  direction  de  l'hospice  dç  Qifif^iv*s- 
ton. 

_        ;      ^  .  LE,14A1tRE   DES   BALLET?» 

Elle  ne  méritait  pas  moins  que  cela.. 


l'amour»  •      .  •   r  >. 


Air  :  VauiwUe  de  Twrenn^^ 

A  ce  choix  là  »  )e  le  parie> 
Chacun  souddin  applaudira. 
Qui  ponreait  en  fait  de  folie  ^ 
S*y  connaître  iBieux  que  Itana  t 


Y  «') 
LE   MAITRE  DES   BALLfiVS 


1 1 


Quoiqu'on  trouve  tn  cette  retraite 
r  M.  .       :•;  c:;  0iJi4^ft!lef>ltt»«piacîéii*,;       •  *  '^"       ^  . 

Pourra- t-elle  y  loger  tond  6€ntie   -  ' '»  •^'i'-'T 

Q^i.l^nr^  elle  ont  perdu  la  têtt.»        ( î«. 


Allons ,  mesdames ,  en  place.  Si  monsieur  Somno  venait.... 
L'orchestre,  je  vous  en  prie. . . .  avant  le  dernier  ens^iipj^le. 
(  L'orchestre  reprend^  On  se  disposé  à  âdnser.  )     '  * 

%.      A  à   *  '  ' 

\    «CÈNE    m. 

•»  ♦1 

•.»-■-.         '     • 

LES  PRÉcÉDEJVs^  NINA  cu  douillette  verte],  en  bàthénifire. 
Bonjour ,  mes  toutes  belles. 

TOfTES. 

C'est  Nina.  , 

iriiïf ...  •  ,1 

Moi-même ,  mes  bonnesamies  »  d^uis  mon  mariage ,  j'ai 
couru  les  pavs  étrangers*  Vous  savez  qu'étant  demoiselle  ,  j'ai- 
mais déjà  a  battre  la  campagne;  ^t  puis  on  n'est  pas  fâchée  de 
voir  du  nouveau.  Ah  /mon  dieul  ce  nouveau  là  ^  c'est  toujours 
la  même  chose ,  autant  ne  pas  sortir  de  chez  soi.  (  ^ux  vieilles 
danseuses.  )  Et  vous ,  à  propos  de  nou  veautéS;  comment  vous 
portez-vous  ? 

l'amour. 
L'^-propos  est  juste. 

siiink,  apercevant  i'AmfOur. 
Eh.^•.•  eh!..«.  C'est  lui,  pauvre  amour/  Je  le  trouve  un 
peu  p&le  y  un  peu  défait  /  .. 

l'amour. 
Quand  on  ne  sort  pas  des  coHiisles. 

*Oui ,  le  grÀn4  a^r.  lui  fefa  du  bien ,  je  l'emlnèa»  -âveo  mot*  ^ 

.   .  -TOUTES.- 

Non  pas.  ^' 

NXKA. 

Eh/  bien, donc  gaigtbMié.M  pauvregarçoiil^c^'CitiOj^^laLMsi 
pommes  d'anciennes  connaissances ,  n'est-ce  i^asl 
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LB  Xiix&k  DfiS   BÀLLItS. 

Mais  f  me8dAm6s*.é 

VIVÀ. 

Ah  !  pas  de  répétition  aujourd'hui ,  je  donme  congë...»  mon 
père  ne  me  démentira  pas. 

LB   MiiXRB   DBS   BALLBX8« 

Mais  j  madame...» 

Eh  bien  y  n*ai-je  pas  parlé  ? 

L  AMOUR. 

Ah  !  mon  dieu  !  ne  la  contrariez  pas  ,  vous  saves  quelles 
scènes  eue  fait  quand  on  n*est  pas  de  son  avis....  tenez. ••• 

(  Ninajait  un  geste  de  foUe.  ) 
LE  maItbb  des  ballets. 
Non  y  non  ^  accordé. 

Aia  duialletde l'épreupe piilageoise. 

La  séance  est  terminée. 
Quand  on  a  pour  tout  plaisir 
Dansé  toute  la  journée 
On  peut  s'aller  dirertir. 

l'amovb. 

L'auteur^  pour  la  réussite 
A  coup  sur  ne  craindra  rien  ^ 
Car  Yoilà  Tiagtfois  de  suite 
Que  l'on  répète  aussi  l>ien« 

.  tous. 
La  séance  etc. 

(  Tout  le  monde  son,  excepté  Flore  et  Niha.  ) 


SCÈNE  IV. 
FLORE,  NINA. 

xruîA. 

Enfin,  nous  voilk  seules,  parlons  de  toL...  Je  croyais  te  ^ 
rer  mariée,  est-il  possible  que  tu  sois  encore  demoisdle* 

flore  soupirant. 
Ça  n'est  pas  ma  faute. 

zriirA. 
.  7e  «e  roulais  pas  le  croire ,  et  Zé]^yt7 
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FLORE  {faisant  des  battemens.  ) 
Hëlas  !  il  est  parti  pour  mëHteîr  ma  main. 

NINA. 

Ah!  J'entends quand  le  bien  aimé  reviendra. 

FLORE  {dansant.^ 

Oui  j  si  le  bien  aimé  revenait ,  on  ne  le  laisserait  pas  entrer. 
C'est  peut-être  le  seul  qui  puisse  ^établir  nos  affaires.  Eh! 
bien ,  mon  père  ne  veut  pas  entendre  parler  de  lui« 

Eh  !  pourquoi  donc  ? 

FLORE. 

Pourquoi  /  parce  qu'il  a  du  mérite. 

IflWA.  \ 

Est-ce  que  c'est  une  raison  pour  rester  a  la  porte  ? 

FLORE  {battant  un  entrechat,) 
Apparemment. 

^iR  :  Ces  postillons  sont  cCune  maladresse^ 

Après  une  absence  cruelle 
S'il  revenait  tlans  son  pays  , 
S'il  reyenait  tendre  et  fidèle 
A  peine  serait-il  admis  \ 

KINA. 

Mol ,  je  n'agis  pas  de  la  sorte  ;  • 

£t  jamais ,  je  puis  l'assurer^ 
Je  n'ai  pu  voir  le  mérite  à  la  porte 
Sans  lui  dire  d'entrer.^,  ^ 

FLORE. 

Eh  bien,  tâche  d«  faire  entendre  cela  k  mon  père, 

NINA. 

Mais  comment  ne  paraît-il  pas  ?  est-ce  qu'il  n'est  pas  pré- 
venu de  mon  arrivée  ?  ^ 

FLORE. 

Il  dormait  sans  doute.  C'était  hier  notre  vendredi....  C'est 
un  reste  de  la  soirée, 

ivmA. 
Eh  ;  le  voici,  l'étemel  papa» 

'^ 


(    10    ) 


SCÈNE    V. 

FLORE  ,  NINA  ,  SOMNO.  (  fc  premier  tiers  de  son 
habiUement  est  en  titres  de  poèmes.  Le  second  en  notes 
de  musique  ^  les  jambes  et  les  cuisses  en  pantalon  coU" 
leur  de  chair  ^  souliers  de  danseur.  ) 

«OMiro. 
(  Grand  récîiatifd*  Œdipe^  ) 
Est-ce  toi  que  je  vois  ,  à  ma  chère  Antigène? 

Eh  /  non  y  c'est  Nina. 

flOlINO. 

Comment  cela  ra-t-îl  ^  mon  en&nt? 

KUIÂ. 

Assez  bien  y  mon  père ,  depuis  que  le  bien  aim^  est  parti  ; 
il  est  allé  faire  un  tour  dans  les  départemens ,  et  je  suis  reuve 
depuis  quelque  temps. 

SOMNO. 

Pauvre  petite  !  on  s'est  ressenti  ici  de  ton  absence. 
Il  paraît  que  depuis  que  je  ne  fais  plus  des  miennes.,,* 

SOMNO. 

Je  suis  obligé  d'y  mettre  du  mien.. .  C'est  vrai  ;  pauvre  en- 
fant, tu  as  tout  fait  pour  prolonger  les  jours  de  ton  vieux  pere« 
(  //  chanie,  ) 

Elle  m'a  pn>^igaë  sa  tendresse  et  ses  soins* 

Air  du  Vaudeville  du  procès^ 

Qu*est  devean  ce  temps  heureux 
Où  grâce  à  ton  eztreTagance  , 

Tu  m'attirais  les  curieux  ; 
maintenant  quelle  dilTérencei 
Comment  m'arracher  à  la  mort  ! 

FLORB. 

Comptez  sur  vos  filles  chéries. 
NINA. 

Pour  TOUS  tauTer  je  suis  encor 
Prête  à  faire  des  folies. 


(  M   > 

SOMNO. 

Ça  ne  conrîenctraît  peut-être  pas  à  ton  mari» 

NINA. 

Mais  enfin  >  mon  père ,  n'est-il  aucun  moyen. . . .  vos  chan- 
teurs?,." 

SOMNQ. 

Ils  déchantent  tous ,  mon  enfant ,  et  impossible  de  les  rem- 
placer. 

KINA. 

Eh  !  quoi  !  les  chants  auraient  cessé  ? 

SOlfNO. 

Non  pas.....  mais  la  tragédie  de  mon  voisin  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu accapare  tout.  Ses  dames  surtout  ont  renoncé  k  la 
parole. 

AIR  r  J*af  vupartouùdans  mes  voyages, 

Andromaque  chante  son  vàXe^ 
Zaïre  chante  ses  amours^ 
Junie,  en  chantant  9  se  désole» 
£t  Chimie  charte  toujours. 
Et  si  Manlius  sur  la  scène , 
Ne  Tenait  pas  nous  consoler , 
Dans  son  temple,  hélas!  Melpomène 
Ne  trouverait  à  qui  parler. 

AÎQ^i  tu  e  vois.  (  U  chante.  )  Le  ciel  et  les  enfers  sont 
•  Kgués  contre  moi. 

Maïs  j'ai  trouvé  un  moyen  victorieux..»,  il  réussira.  S'il  ne 
!vjii8fiissait  pas»...  je  n'ai  plus  qu'à  fermer  boutique  et  k  retour* 
ner  en  Italie  ma  patrie. 

FLORE    ET    NINA^ 

Quel  est  ce  moyen  ? 

SOMNO. 

J'ai  fait  publier  par  les  cent  voix....  des  employés  de  mon* 
établissement,  que  j'accordais  ma  fille ,  ma^céleste  Flore,  ii  telui- 
qui,  par  une  invention  quelconque^  bonne  ou  mauvaise  y  ra« 
mènerait  la  foule  k  mon  théâtre. 

FLORE» 

Qu'entends-je  !  et  Zéphyre  ? 

aoMifO  (  il  chante.) 

«  Je  r^fuselZéphyre  et  sa  ipain  et  ses  yœnx^ 

»  J^  yeux  ce  que  je  yeux ,  parce  que  je  le  Teux* 


(  ") 


FLORE. 

A  la  bonne  heure ,  voila  la  première  fois  que  vous  me  don- 
nez des  raisons. 

SOMNO. 

Ah!  tu  veux  des  raisons....  Un  petit-maitre  des  ballets  qui 
courait  après  toutes  mes  figurantes. 

FLORE. 

Il  revenait  toujours  k  Flore. 

soMiro. 
Taisez-vous,  petjlte  sotte. 



SCÈNE   VI. 

LES    PRÉCÉDENS,    L'ENDORMI. 
SOMKO. 

Eh  !  voici  rEnclormi ,  domestique  pendant  le  jourj  ouvreur 
de  l'orchestre  le  soir....  (  à  l'Endormi,)  Qu'as -tu  donc,  tu 
dors  je  crois  ? 

l'endormi. 

Dam .'  depuis  quinze  jours  que  je  n'ai  pas  reçu  une  contre- 
marque. 

SOMNO. 

Cela  viendra...  hier  encore ,  mon  parterre  était  d'un  plein.. 

l'endormi. 
Ça  n'est  pas  malin  !  on  connaît  ces  recettes  la  !.... 

SOMNO.  '        , 

Je  dis  ce  que  j'ai  vu. 

Air:  V  artiste  à  pied  voyage^ 

AiiciiiK^s  places  vides 
Aiiniiis  sièges  vucants! 
Va  iie<(  iiommes  solides 
KempiiKsant  tr'Us  les  bancs! 

l'endormi. 

Poiïit  de  place  à  la  pîècei 
JLes  iaits  sont  avérés;  ,     ^ 

JVLais  niiez  à  la  caisse 
Et  vous  en  trouverez. 

J'oubliais  de  vous  dire ,  il  y  a  Ik  un  monsieur.  (  Il  baille,  ) 
Qui  demande  a  vous  parler. 
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Quel  est  cet  homme  ? 


l'eiîdokmi. 


Ah  /  dam  !  c'est  un  monsieur  qui  n'a  pas  l'air  amusant  da 
tout...  {il  baille  à 'Se  démonter  la  mâchoire.)  Je  le  prenais  d'a- 
bord pour  un  habitué. 

SOMNO. 

Son  nom. 

•  LEUBOIUCI. 

Démëtrius* 

SOMNO. 

Je  ne  connais  pas.... 

IflNÂ. 

Ni  moi. 

Ni  moi..j  mais  qu'il  se  &8se  connaître. 

'  LEUDORMl. 

11  ne  demande  que  cela ,  et  tenez  le  voici. 

(  L'orchesire  joue  Vair  cahin  caha.  ) 

SCÈNE  VII. 
LE8  P&ÉCÉDEW8,  ARLEQUIN -DÉMÉTRIUS. 

SOMNO. 

Ah  !  mon  dieu  !  quelle  triste  tournure. 

niha. 
Cêst  là  route  qui  l'aura  fatigué. 

ARLEQUIN. 

Non ,  je  n'ai  pas  été  loin....  (  à  Somno,  )  Vous  savez  ce  qni 
in  amené. 

SOMNO. 

C'est  un  prétendant  !  Mais  vous  êtes  incommodé  !  serait-ce 
une  indisposition....  soutenez-le  un  peu*... 

ARLEQUIN. 

Oui^  ça  ne  fera  pas  de  mal....  je  tombe  de  faiblesse. 

SOMNO. 

Vite  un  siège.  (  On  lui  donne  une  chaise.  ) 

ARLEQUIN. 

Vous  n'auriez  pas  de  fauteuil....  Je  n'aurais  pat  été  fâché 
d'avoir  le  iauteuil  ;  mais  je  vois  qu'il  faut  y  renoncer* 
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mHA. 
Oh  /  ouï  y  ne  songez  pas  k  ça.... 

ARLEQuiK  la  regardant, 
Cest  Ik  Totre  aimable  fîHé....  elle  est  incomparable. 

80MNO  lui  montrant  Flore* 
Eh  /  non  ,  c'est  Tairtre. 

ÂIlLEQUIir. 

Ah  /  elle  est  bien  jolie. 

FLORE. 

Mon  dieu  !  le  vilain  costume. 

ABLEQUIN. 

C'est  pourtant  ce  que  j'ai  de  mieux. 

FLORE. 

Air  au  fraude  ville  de  partie  carri^ 

De  cet  habit  la  forme  èuî^Mère, 

Je  TaTOÙrai ,  n'est  pas  trop  de  mon  goût. 

ARLE<^tTIN. 
J^ai  'cependant  de  quoi  tous  satisfoixc  ; 
En  moi  Ton  trouve  un  peu  de  tout  ! 
Voyez...  J'en  ai  de  toutes  les  espèces 
Ht  les  morceaux  Us  plus  marquant* 
Je  les  ai  tous  pris  dans  les  pièces 
I>e8  mcil  '  curs  i'abricans» 

SOMNO. 

Maispuis-je  savoir  ce  qui  vous  a  déterminait  rDlft^fiésenter. 

ARLEQUIN. 

C'est  que. . . .  f  aime  la  compagnie ,  et  de  vîrre  ioâi  fedl 
comme  je  le  faisais  Ik  ba^...  il  y  a  de  quoi  périr  d*ennui;  je 
ne  «e  suis  pas  montré....  parce  que  ce  o'e$t  pa$  daais  mon  ca» 
ractère....  mais  je  suis  disparu....  sans  que  personqe  6*^^si^ 
aperçu....  et  me  voilii. 

soMiro. 
Eh  !  quels  secours  ponveic-^ous  m'offric 

ARLEQUIN. 

Air  :  Çne  d'étabiisiemens  nouçeaux^ 

Vo'i^  devinez  en  ce  nid    ment 

Quel  espoir  près  de  rous  me  ^lûde  y 
y  ons  êtes  un  peu  cliancelawt 
Et  \t  ne  tHia  pu  trop  solide  l 
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Pour  braver  le  sort  rigoureux, 
A  vous  souffrez  que  je  m^allie , 
Alors  on  se  soutient  tous  deux. 

FLORE  [à part). 
Ou  l'on  tombe  de  compagnie. 

sOMiro. 
Ça  n*est  pas  de  refus....  tm  peu  d'aide  fait  grand  bien ,  et  si 
ça  convient  k  ma  fille. 

FLOKS. 

Mais  mon  père  y  songez  donc  qu'il  est.... 

soMNO  en  récitatif. 

Il  esc  homme,  il  est  malheureux. 

C'est  TOUS  en  dire  assez ,  le  reste  est  inutile* 

FLORE. 

Je  ne  dis  pas  non....  ihais  il  faudra  voir..».  est«ce  que  mon- 
sieur est  le  seul  de  sa  famille. 

f  ÀKLEQUIN. 

Non  y  j'ai  un  frère  aîné  5  mais  il  est  établi  depuis  long-temps , 
et  très-avantageusement. 

FLORE. 

Ah  !  tant  pis....  et  son  nom  ? 

ÀRLEQtTlir. 

Ce  n'est  pas  parcd  ^u'il  est  mon  aine  ^  mais  vrai  il  a  du  bon , 
il  vaut  mieux  que  moi. 

NIIVA. 

Son  nom. 

▲RLBQULDT. 

C'est  Artaxerce ,  c'est  un  beau  nom.  il  est  vrai  ^u'il  a  été 
long-temps  en  pension  ches  un  professeur  italien  de  chez  qui 
^9l  Fa  retiré!  tout  iah ,  tout  forme..  •  et  ça  n'a  pas  peu  contribué 
k  ses  succès  dans  le  monde. 

SOMSO. 

Voyex-vous  ça.  1^ 

ARLEQPIV.    - 

Air  ;  VoUaire  chez  Ninon* 

Oui  y  mon  cher  frère  est  en  efiCet 
Un  homme  d'esprit,  de  génie 
Mais  je  prétends  ^u*il  a*ettt  rien  fait 
S*il  eût  chez  lui  passé  sa  vie. 
Les  voyagea  I  moi  jeTailn, 
Randaat  UJeniietse  aacoopUe* 
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iriNA. 

Hélas  !  monsieur  aurait  bien  dû 
Faire  un  voyage  en  Italie  ! 

ARLEQUIN. 

Enfin  si  le  papa  veut  m*acciieillir  et  m^égayer  avec  un  pea 
de  danse  et  de  musique  ,  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  plus 
ennuyeux  qu'un  autre. 

SOMNO. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  -,  mais  si  vous  voulez  vous  don- 
ptr  la  peine  d'entrer ,  nou&  allons  délibérer  en  famille. 

ARLEQUIN. 

Allons ,  priez  ,  pressez  cette  aimable  enfant  de   fixer  son 

choix  en  ma  faveur vous  n'en  serez  pas  fâché. 

Tous  les  deux,  prêtons-nous  un  mutuel  appui  I 
Il  combattra  pour  moi^  je  régnerai  pour  lui» 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    VIIL 

LÉS    PRÉCÉDENS,    L'ENDORMI. 

x'endormi. 
Encore  des  visites  !  deux  ou  trois  messieurs ,  et  de  taille  ? 

SOMNO. 

Sans  doute  des  prétendans. 

FLORB. 

Comment  !  encore  des  prétendans  ?  Est-ce  qu'il  est  décent 
que  nous  restions  Ik? 

SOMNO. 

C'est  juste»...  rentrez!  C'est  k  moi  de  choisir  etk  vous  d'é- 
pouser !  rentrez. 

NTNA. 

Vous  voulez  donc  q#il  arrive  des  malheurs.. ••••  on  vous  ré- 
pète que  son  cœur  est  engagé. 

SOMNO. 

Air  :  Courons  aux  prés  St.-Gerçais- 

Apprenez  qu'à  POpéra 
Le  cœur  ne  lait  rien  à  l'affaire  \ 
Celui  qui  saura  me  plaire 
âerâ  celui  qu'elle  aimerai 
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FLOUE.  \    , ^ 


'    ^ 


Quelle  tyrannie/ 

WINA. 

Il  est  bien  dur,  çn  effet , 
D*aYoir  un  cœur ,  mon  père^ 
'  •  'Et  de  ne  pouYoîr'  en  faire 
Ce  qu'on  voudrait. 

ENSEMBLE. 

yiNA.  SOMVO. 


( 
1  .!•» 


Apprenez  qu'à  l'O^^ra 
Le  çoom;  ne  fait  rien  y  etc.  * 


•      t^  t 


'Âpprenes  qu'àrpp4ra  •     • 
On  peut  encor  aùner  i  mon  përe; 
Zéphyr  seul  a  su  me  plaire 
Il  est  le  seulqui  me  plaira. 

SOHIÏO. 

Ainsi,  Flore  ,  soyez  résignée , et  vous ,  Jîîna ,  ne  faites  pas 
faire  de  folies  k  votre  sœur.  ,/, 

*  FLORE. 

Je  suis  assez  grande  pour  me  passer  d'elle. 

WIWA... 

Viens  ,  ma  sœur.  (  Flore  et  Nina  sortent  ) 

^— 1 -      -  ■  --  — . 

SCÈNE     IX. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    GULLIVER. 

GULLIVER.:  '^'  ;' 

Air  de  la  contredanse  du  Diable  à  quatre. 

A  moi  venez  auteurs,         .  * 

Directeurs, 

Qui  voulez  un  succès  facile.  .  * 

par' mon  art  habile 

^t  mes  couleurs  •   .  .     » 

J'ébloiiîà tous  les  spectateurs*  >-. 

SOMlfO.        .  • 

Monsieur ,  k  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

GULLIVER^' 

■    Vous  voyez  un  étranger  qui ,  instruit  de  votre  détresse  ,  a 
fakforce  de  voiles  pour  venir  à  votre  secours. 

SOMNO.         * 

Comment,  monsieur,  vous  espérez  jnp  rendre  cet  éclat 
dont  ie  brillais  autrefois  ? 
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GULLITBE* 

M^îy  monsieur,  je  réussis  toujours. 

SOIUKO. 

Monsieur  n'est  pas  auteur,  k  ce  que  je  vois. 

'  gÙlliVçr. 

Non^  monsieur;  je  suis  machiniste,  l'élis  autrefois  un 
voyageur  connu  par  mon  esprit  et  mon  originalité  -,  mais 
maintenant  je  suis  comme  je  vous  l'ai  dit ,  machiniste  et  pas 
autre  chose prêt  k  vous  rendre  mes  services! 

SOMNO. 


Air  :  Dans  ceUe  maison  à  quinze  aus. 

•  .  :  v\-.-  .•    •     •■ 

Mais  tout  nous  accable  à  l{i  ^019 
"DéM  que  le  sort  nous  est  contraire 
LaFrance  n'a  pàà,  je  lecrois^ 
De  plus  fameux  propriétaîrè.' 
J*ai  les  bocages-  les  plus  beaux, 
Ce  parais  )eite:&uis  pas  ckicliey  ^ 
J'ai  des  fermes  et  des  châteaux* ••• 
Et  je  n'en  suis  pas  plus  riche  ! 

GULi;.IV£R« 

C'est  tjue  vous  ne  savez  pas  faire,  valoir  tout  cela.,.. Si  vous 
Taviez  employé  dan^.^uelqije  caiwe  célèbre  ? , 

SOMNO. 

Gomment ,  des  causes  célèbres  7 

GULLIVER. 

Il  n'y  a  que  cela  qui  prenne  maintenapt, . 

AïK  •  2'eneZj,  moi  je  suis  un  bçn,hon?me. 

Voyez  la  famille  d'Angfade  ; 

La  serrante  de  Palaiseau....  -  ..  .  i 

Que  leur  succ^^  tous  persuade. 

P^ne&yqs  suje^  au  barreau.    .       ;  •:  v    -  .••  .   •    " 

Si t6 t^u'ime  cause  prospère  .         .:..:, 

On  la  met  en  pièce*..*  Et  l'auteur 


'..). 


Finit  par  gagner  dans  raffaire  •  ^ 
PW&qtl^aitaiit^ue  le  prbcureurj  ' 


r 
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Mais  avec  moi ,  vous  pouvez  même  vous  passer  de  ces 

moyens car  il  y  a  macnine  et  machine» •...  et  tout  le  monde 

ne  peut  pas  s'ëlever  h  la  hauteur  des  miennes Venez, 

venez.... 

.  SOMNO. 

Que  faites-vous  dojnc  ? 

GULU,V£R. 

J'appelle  mes  moyens  de  succès Venez  ,  mes  petits 

woiis. 


.^•<> ' •<  i\  /  '  • 


SCÈNE    X. 

XES  PRÉGÉDENS  y  ucux  GÉÂivTs  mohtés  sur  dcs  écbassei, 

Altid&  la  peiilée  pillageoije. 


.-  »    «•  » 


Berlic ,  berlic,  bétîob ,  titîlic   berîoc , 
Berlic ,  berlic ,  berlic  y  bèr.Hc  ^  berloc. 
Berlic^  berlic  i  berloc  »  berlife,  berloc  > 
Berlic^  berlic^  berlic,  barlici  berloc  , 

'  SOMJfO. 

Est-ce^ qu'ik  ne  disent  pas  autre  chose  ? 

GULLIVER. 

Si  vous  vouiez...»  mais  âtiacËez-vôus  \  cela.. .,.  je  f^^te^es^ 

que  du  remplissage. 

«...  1  . 

Chœur^  •  ,,  .-.  -,       ,  .r 

Berlic,  berloc»  berlic^  berloc.     ,      .... 
etc. 

&oâ^ô'  j  les  int^rompdnt 
Assezj assez.  Eh!  que  voulez- vbus  que  j.e  fâs^e  de  ces  figures. 

GULLIVER. 

C'est  de  l'or  qui  vous  arrive....,  Slontez-moi  bien  vite  un 
petit  ouvrage  avec  une  douzaine  df  ces  messieurs  ot  de  ces 
dames ,  et  je  vous  garantis  l'efTet. 

SOMNO. 

Comment ,  il  ne  faut  pas  autre  chose. 
Pas  autre  chose. 

ÀiR  :  Colin  disait  ètè^ 
EU  !  quoi  pour  plaire  il  suffirait  / 
De  ces  acteurs  d'un  haut  étage  ? 


GULUVEH. 

£h  /  bien ,  monsieur ,  pois-je  me  fldtter  que  ma  iécouveHe,.. 

SOMVO. 

Elle  mérite  considération  y  et  si  vous  voulèi  attendre  Ik  de- 
dans j  je  vous  promets  une  prompte  réponse. 

LES  GÉÂ1VT8  en  sortant, 

fierlic,  berloc  »  berlic  ^  berlic,  berloc  » 
Berlicy  berlic i  berlic,  berlic,  berloc  ! 


SCÈNEXII. 

LES    PlUÊcèDENS  ,    Xllf    IffDIEIf^ 

.    l'endormi. 

Entrez  y  monsieur ,  entrez. 

l'iudien* 
Knif ,  knaf  ^  gU  ,  gU  ,  gli ,  li ,  li ,  li* 

SOMMO. 

Plait-il? 

l'indieit. 

Knif ,  knat (  Après  avoir  hésité.  ) ,  Vous  êtes  étonné  dé 

ne  pas  me  comprendre. 

SOMNO. 

Mais  non.*...  ici  on  n'entend  jamais  les  paroles  ;  c'est  Tu- 
sage Cependant  je  ne  serais  pas  fôché'.... 

L*iHbiEN. 

Vous  avez  entendu  parler  dé  ces  deux  célèbres  jongleurs 
qui  promènent  d'une  partie  du  monde  k  l'autre  leurs  talens 
et  leurs  succès ,  auxquels  les  élémens  semblent  obéir ,   qui 

broyent  l'acier  sans  se  casser  les  dents avalent  des  lames 

d'épée  comme  ou  boit  un  verre  d'eau  ,  que  Von  cite  partout 
pour  leur  dextérité  ,  leur  vivacité ,  leur  agilité  et  surtout  la 
pureté  de  leur  langage  ^  en  un  mot  j  apprenez  ^  monsieur , 
que  vous  voyez  en  moi  les  deux  Indiens* 

SOMlSîO.  .  ^ . 

Comment  /  vous  êtes  seul  ? 

L'iIfDlElf. 

C'est  que  mon  associé  est  indisposé  pour  le  mOQoienit     i      II 


(  a3  ) 

AIR  :  VaudeçiiïB' du  Jaloux  malçide* 


f  r 


Ses  exercice^  y  jç  ypvb  jii^Çt. ... 

Souvent  fatiguçAt  h  périr. 

Pour  y  ivre  la  chose  est  biei\  d|u:e  ^ . . .  -  ! .  . , 

Il  nsque  souvent  de  mourir.,  ..,,.,,..  :, 

Deyant  cent  personnes  cWées 

Hier  il  mangea,  sans  respirer,  - 

Vingt  livres  de  fer  bien  comptées. 

soMKo  {^àparh) 
Ce^t|^npeiv4ur  à  digéxerv.v    ./    « 

(  Tiaut.  )  Mais  enfin  ^'monsienr;  a  qùoî'pù!s-je  vous  être 
utile.  ^  r 

C'est  moi  qui  viens  vous  tirer  f  embarras  :  accueillez-npiu , 
et  vous  en  verrez  de  belles  j  il  faut  avfint  tout  dû  singulier  ^  au 
bizarre*  :r\.i  ^ 

AIR  :J5»  hriifu0i  frappé' là piertèi    -  '■   * 


Mon  art  en  ce  point  consiste  » 
J^escamote  lestement.  . 

Bien  des  gens  en  font  autant. 


!»    •   ^-l    '■-'"    '. 


LUrDiEW.'  '•*• 


■  f   « 


•       T   K 


Mon  talent  d 'équUibriste 
-    _.  Éteniia  le  grand-Iiamg. " 

!  .  >_S0M1Ï0*-  ^1  •  -^ 
Cbçï  Bfos  bateleiif s  déjil!^''  r  ;  /i .  : 
On  a  vu  tous  ce^toi^rs  là) 

Enx'Brapçiiiisvet  spng^bie»;  n,  [ 

Qu'on  a  tpiijours.du  «ififitft... ,  v  i 

.Et,du  tajent  à,  %i8,...  m.,  -,  ,^i^. 

Quanaôn  rfest pas tUgaya?: , 

Et  de  quelle  partie  de  llnde  êtes  yèti^  ?i  *  ■'? 


•r 


'Il      '1 


Jp^ea  ï^ya^èf ^.!  j^ai  déjj|.ett  de^  vo^  eûoipatridtes  quiontAll^  i 
bien  dii  ta|taige  çp^zjD^.  :n   l*      *'    ,  ,  :■>'  -      ,-        i.uvv'.-^' 
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BARON. 

Vous  seale  ybelle  Hélène!  Nous  faisons  de  ceslîenx  une  nou- 
velle Troye  /  mais  puisque  le  rival  est  tenace....  crac ,  je  vous 
en  débarrasse  ^  et  Tenvoye  sur  le  dame  des  Invalides. 
^  l'indien. 

C'est  ce  que  je  voudrais  voir. 

BARON. 

Ou  plut&t  je  vous  le  fais  manger  ii  votre  repas. 

AIR  :  Vaudeçtlle  du  Sorcier, 

Pour  votre  diner^  je  tous  jure  y 
Cet  Indien  sera  servi; 
Et  d*avaBce  je  vous  assure 
Qu'il  doit  être  excellent  rôii. 

f  H  le  couvre  de  la  grosse  caisse  serçant  pour  faire  le  canon,  ) 

Disparaissez  on  vous  Pordonne  , 

Fuis  reparaissez  à  Vinstant, 

Puis  changez  à  mon  commandement. 

SOMNO. 
Vraiment  tous  nous  la  donnez  bonne. 

NINA. 
Sur  nous  il  prétend  s'égayer. 

(  Baron  lèfe  la  caisse  ;  Vlndien  a  disparu  ,  et  à  sa  place  esù 

un  dindon,  ) 

TOUS. 
C'est  un  sorcier^  c'est  uù  sorcier. 

SOMNO. 

£h  !  non ,  c'est  un  dindon ,  et  de  fort  bonne  apparence. 

BARON. 

C'est  un  naturel  du  pays.  [  à  L*  endormi.  ]  Petit,  mettes  ce 
Maratte  a  la  broche....  voilk  comme  je  m'annonce ,  et  d'un.... 
je  passe  ^  un  autre.  Voyez ,  sentez ,  admirez  cette  liqueur  que 
l'ai  pris  plaisir  k  composer  moi-même.  Sandieu!  quel  parfum! 

AIR  :  Ce  mouchoir. 

Cette  liqueur  est  mêlée 
Des  philtres  les  plus  parfaits. 

[  Jl  tourne  le  vase  du  côté  du  public.  ] 
Je  l'envoyé  à  l'assemblée. 

[  Il  jette  le  vin  au  milieu  du  parterre ,  et  le  rin  se  change  ^^ 

Jleurs.']  ' 
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TOUS. 

Cîci  !  des  roses  !  des  œillets! 

BAEOir» 
Ce  tour  est  certain  de  plaîrc  j 
Ses  effets  sont  encb  an  leurs; 
Car  c*est  aa  nom  du  parterre 

[  Montrant  le  parterre  ,  puis  les  toges ^  J 
Que  j*offre  aux  dames  cet  fleurs. 

BARON» 

Je  passe  k  un  autre.  [  à  Somno.  ]  Voyons  ,  monsieur^  voua 

Îni  paraissez  incrédule.  Je  vous  préviens  ayaut  tout  que  je 
éteste  les  tours  de  compère.  Prenez  ces  oiseaux^  et  quand 
TOUS  les  tiendrez ,  nous  verrons  s'ils  connaissent  encore  la  voix 
de  leur  maître. 

AIR  ;  Monseigneur  90us  ne  voyez  rien^ 

Sous  ce  vase  tous  ces  oiseaux 
Seront  placés  Pan  aprJ^s  Pautre. 
Deux,  quatre,  six  et  des  plus  beaux.^. 
Vous  les  tenez. 

SOMiro. 

Le  bon  apôtre^ 
BARON  (  à  Nina.  ) 
Madame»  ils  vont  tous  à  ina  voix 
Passer  ailleurs  à  votre  choix. 

(  Nina  indique  du  doigt  le  casque  de  Démétrius.  Baron  s^'a^ 

dresse  à  Somno^  ) 

Vous  les  tenez  bien? 
(  Jl  lèçe  le  casque  de  Démétrius ,  et  les  oiseaux  s'envolent.  )- 

Regardez,  vous  ne  tenez  rien. 

[  Somno  lève  h  vase  sous  lequel  il  ne  se  trouve  plus  d'oiseaux, } 

SOMNO. 

Ma  foi ,  c'est  un  homme  étonnent.  ^ 

BARON. 

Un  moment  :  je  vous  en  dois  un  quatrième  et  dernier.  Ma- 
demoiselle y  voulez-vous  bien  choisir  une  de  ces  cartes  ? 

FLORE. 

C'est  fait.  (  Elle  prend  le  roi  de  cœur ,  et  le  montre  au  pu^ 
Uic  »  en  le  cachant  à  Baron,  l 
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BAROir. 

Air  :  Il  njr  a  que  Taris. 

Avez  vous  choisi,  dites-moi? 

FLORE. 
Mon  choix  est  arrête ,  tous  dis- je. 

BAROir. 
Oiiî;  TOtre  carie*était  un  roi. 

[  Montrant  une  rose  posé  sur  la  table*  ] 

R«»gardez  bien  sur  cette  tige 
£t  vous  trouverez  dans  ces  ilrurs 

r    Une  rose    s'ouvre^    et    laisse  voir    le  portrait    de 

Louis  XVllL  ] 

Le  roi  des  cœnrs. 
SOHNO. 

Voila  le  meilleur. 

BARON. 

Maintenant,  passons  au  sublime  de  mon  art à  la  fantas^ 

iTiagorie.  Vous  allez  voir  les  ombres  de  vos  amis  ,  de  vos  con- 
naissances ,  de  vos  maris....  Ne  vous  effrayez  pas ,  mesdames  ; 
nous  allons  commencer  par  évoquer  les  ombres  de  toutes  les 
pièces  mortes  dans  Tannée ,  de  toutes  les  réputations  évanouies. 
(  Au  public,  )  Messieurs  cl  dames  ,  on  vous  prie  ,  lorsque  les 
figures  arriveront  près  de  vous  ,  de  ne  pas  les  repousser  avec 
Jes  mains^  de  peur  de  les  ecidomniagcr  ;  nous  avons  en tr'autres 
des  ombres  de  répntalions  qui  se  réduisent  à  rien  dès  qu'on  y. 
touche  ;  mais  il  me  faut  le  plus  grand  silence  et  surtout  une 
obscurité  totale. 

soMNO  \oii  baisse  larampe,'] 

Laurent ,  baisse  la  rampe. 

BARON. 

Oh  !  ce  n'est  pas  ossez  ,  on  y  voit  trop.  Levez  le  lustre. 

SOMNO. 

Non  pas  ,   non  pas ,  diable  .' 

BARON. 

Il  faut  pourtant  de  la  nuit^  pour  que  mon  talent  brille  dans 
tout  son  ]onr. 

SOMNO. 

Impossible  !  sonp;ez  donc  que  dans  l'obscurité» ...   Ç  II  lui 
parle  bas  à  l'oreille,  ) 

BARON. 

Oh  !  VOUS  croyez  ^  nous  remettrons  à  un  autre  moment  les 
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exp^ences    de  fonUsmagone  ;    en  tons  cas ,    messieurs  et 
dames  ^  si  vous  êtes  contens ,  vous  êtes  priés  d>n  faire  part  k 
vos  amis  et  connaissances.  (  JL  SomnoJ)  £h  bien  ,  monsieur  , 
suis-je  votre  gendre? 

soviro. 
Ma  foi  ,  monsieur  y  je  vous  a  vouerai 


SCÈNE    XVL 

LES  PRECEDENS  ,  L*£NDORMI. 
L*ENDORHI. 

Monsieur ,  voilk  encore  une  visite  ;  cVst  un  Anglais. 

FLORE  y  yiifement. 
Qui  vient  m^épouser  ? 

VIITA. 

Apparemment 

soviro. 

Aie  :  Fidèle  ami  de  mon  enfance* 

J*airae  assez  un  gendre  semblable) 
Il  me  plairait  fort ,  j'en  conTien. 

FLORE. 
Pour  éopuT  rAnjjlais  c^r  aimable  \ 
Il  parle  pcu^  mais  aime  bien. 

NINA. 

Je  gagerais  qu*il  va  te  plaire. 
Messieurs  les  Anglais,  ou  sait  ^A  y 
Onr  toujours  réussi,  ma  chèrei 
Auprès  des  chœurs  de  l'Opéra» 


SCÈNE    XVII. 

LES    PRÉCÉDE5S  .   WILSON. 
WILSON, 

Air  :  J'arrive  à  pied  de  Province  * 

J*arrive  a  pied  d'Angleterre 
Par  le  grand  chemin; 
On  admirera,  j'cspùre, 
JVIo:)  talent  divin; 
Je  puis  réjmndre  d*avance 
D'unsuccùi  coitain. 
£t  je  compte  bien  en  Franco 
Faire  mon  chemin. 
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Uonsîenr ,  )*éuis  enchanté  de  tous  saluer. 

SOMVO. 

Je  Toas  en  livre  aatant  ;  j'ai  l'honneur  de  parler  k  on  mi- 
lord. 

WlLSOV. 

Au  conrraire  ....  Je  étais  artiste. 

SOVHO.  ^ 

Monsieur  reut  sans  doute  établir  un  spectacle  anglais  a 
Paris. 

WILSOV. 

Monsieur  j  ce  était  la  vériié. 

SOMHO. 

Monsieur  est  cha  iteur  7 

WILSOV. 

Pas  chanteur  du  tout. 

BARON. 

Monsieur  est  auteur? 

wiLsoir. 
Non^  monsieur  y  pas  auteur  du  tout« 

iriiTA. 
Monsieur  est  compositeur  ? 

wiLsoir. 
Non  j  mademoiselle  ,  je  étais  marcheur. 

SOMHO. 

Comment  ? 

wiLsoir. 
Yes ,  je  étais  le  marcheur  Wilson. 

VIITA. 

Cet  infatigable  voyageur? 

wiLsoir. 
Tes ,  marcheur  pour  le  voyage. 

soMiro. 
Je  ne  vois  pas  quel  rapport.— 

IfllTA. 

Monsieur  vient  peut-être  pour  faire  marcher  nos  opéra. 

WlIiSOH. 

J'ai  été  forcé  de  quitter  London ,  parce  que  che«  nous  au- 
tres Anglais  ,  qui  sommes  tous  libres ,  on  ne  marche  pas 
comme  on  voulait ,  et  je  venais  finir  ma  course  dans  le 
France. 

wiLsoir. 

Air  :  De  oui  et  uon» 

Witflon  f  ce  piéton  meryeillenz* 
Qui  ûi  courir  le  Angleterre 
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Auprès  d*un  peuple  curieux 
Doit  être  bien  certain  de  plaire. 

NX5A. 

De  '^otre  erreur,  moi  i*ai  pitié. 
Dans  notre  pays,  je  vous  i  ure^ 
On  estime  les  gens  à  pië 
Bien  moins  que  les  gêna  en  yoitnre. 

V 

wiLsoir, 

Je  crois:  c'était  de  même  k  London  ;  mais ,  moi ,  quand  je 
fais  une  promenade,  tout  le  Angleterre  il  avait  les  yeux  sur 
moi  'f  la  nation  Britannique ,  il  était  sur  pied  pour  me  voir 
marcher. 

Air  :  Du  premier  pas. 

Mon  premier  pas 

Est  rempli  d'assurance; 

Chacun  d'avance 

Y  trouve  des  appas. 
Pour  m' admirer,  tous  nos  milords  s'assemblent  ; 
Et  cependant  mes  autres  pas  ressemblent 

Au  premiei  pas. 

soMiro. 

Ma  foi,  chez  nous  on  n'a  pas  tant  d'esprit ,  et  Ton  ne  s'amu« 
serait  pas  k  si  bon  compte. 

GULLIVER. 

Marcher  !  helle  malice.... 

wiLSoir. 

C'était  pourtant  le  seul  moyen  d'arriver  ;  mais  moi ,  je  ne 
marche  pas  comme  un  autre.  J!ai  fait  une  étude  particulière 
du  marcner  ^  et ,  si  vous  voulez ,  je  vais  donner  k  vous  un 
échantillon  des  talens  de  le  illustre  et  Incomparable  Wilson  , 
le  premier  marcheur  de  le  Angleterre. 

SOMNO. 

Hais  je  crains  que  vous  ne  soyez  fatigué. 

FLORB. 

Quand  ^na  fait  une  longue  route.... 

WILSOW. 

Bah!  je  avais  déjeuner  cette  matin  ici  près  k  Calais.  (Il 

ôte  son  sur-^out  et  parcât  en  veste  blanche^  une  large  cein" 
iure  y  chapeau  de  paille  y  etc.  )  Je  commençais  \  volez- vous 

bian  regarder  le  hoiioge ,  la  cadran  ;  parce  que  je  faisais  la 
coorst  il  l'here. 


(  3a  ) 

Aie  :  De  l* anglais e. 

Je  puis 9  Dieu  merci , 
Vous  faire  ainsi 
Dans  cet  e^nace 
Autant  de  cuemin 
Qu*il  en  est  de  Rome  à  Pékin. 

Voyez- vous  ces  pas  ? 
Admirez  mon  air  et  ma  ^ràcr.... 
Voyez -vous  ces  pas  y 
Ne  croyez  pas 
Que  je  sois  las. 
J^en  donne  ma  foi  ; 
Et  saus  jamais  changer  de  place  ^ 

Nul  n'ava  t,  je  crois  > 
Fait  autant  de  chemin  que  moi. 

Je  pnls^  Dieu  merci ,  etc. 

n  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cela  finisse  ? 

(  On  parvient  à  V arrêter») 
wiLsoir. 
Attendes ,  je  vais  montrer  à  vous  dans  le  longueur.' 

soHiro. 
Je  vous  avoue  que  cet  exercice  pourrait  lasser  le  spec- 
tateur. 

WILSOW. 

Comment  !  si  je  faisais  dix  mille  dans  une  heure  ^  le  spec- 
tateur serait  fatigué. 

SOMNO. 

Sans  contredit. 

wiLSoir. 

J'avais  cru  que  c'était  moi.  Eh  !  bien  /  monsieur ,  que  direz- 
vous  de  mon  invention  ?  puis-je  avoir  le  espérance  pour  le  ma- 
riage de  mademoiselle, 

SOMNO. 

Voyons ,  qui  te^  convient  de  tous  ces  messieurs  ^  parle. 

WILSON. 

Yes  y  parlez  ;  car  je  ne  voudrais  pas  avoir  perdu  mes  pas» 

FLORE. 

Mais ,  mon  père.... 

SOMNO. 

Mais...  que  te  faut-il  donc?  'car  cette  petite  fille  là  me  fera 
damaer. 


\ 
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SCÈNE     XVIII. 

uBs  pjaécBOfCNs  f  L 'AMOUR. 

Ah  !  monsieur  Sonmo^  c^est  lui  ;  je  viens  de  le  voir  :  que 
Ae  grâces  !  que  de  légèreté  !  il  n*a  pas  Tair  de  toucher  la  terre  : 
9  veut  voir  mademoiselle  Flore;  ila  içmhrassé  toutes  nos 
figurantes  ;  en  leur  demaindatit  des  nouvelles  ïcte  mademoiselle 
Flore. 

FLOBE. 

Tonjoufs  fidèle,  je  le. reconnais  lli« 

JSlfiA. 

C'est  Zéphyre.  y^ 

SOMNO. 

Zéph^ce Qu'on. ferme  toutes  les  portes.!  je  ne  veux  .pas 

le  recevoir}  je  ne  veux  pas  qu'il  entre. 

FLORE. 

^Quelle  injustice  !  comme  s'il  n'avait  pas  ses  entrées. 

—  ■  M  II     ■       1  I  I        lll  .-      !■  I  ■  ■      1 ■ 

S  G  È  N  E    X  I  X. 

•LBS  FiD&céDfiirs^  ZEPHYBiB  ,  paraissant  à  imejènêtre^ 

SOMNO. 

Air  :  De  la  croisée* 

Oh!  ciel  !  Que  Yois- je î  C'est  Zéphjyr»  ' 
nieHYji  à  Somaa,        .       .   > 

Oui  i  f  implore  votre  clémence.  .  . 

•NllTA. 

I4e  bien  aimxS 'doit  rensnir^ 

SOWNO. 
Entrer  avec  cette  arrogance  1 

ZÉPHYR. 
Votre  colère,  j'en  conviep-, 
Qui  maintenant  8*est  appaisëe  , 
Me défeddit  la  po#te.  Bh  !  bien» 
J'entre  par  la  ccoisée.  (bis.) 
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[  //  embrasse  Flore,  ] 
Ma  chère  Flore. 

FLORE. 

Zëphyre  ! 

SOMHO. 

Peut-on  savoir  ^  monsieur  ,  ce  que  vous  venez  faire  ici. 

AïK  :  De  ia  sentinelle* 

Des  bords  glacés  que  baigne  la  Neva 

J^arrÎTe  enfin  dans  notre  belle  France 

Tous  les  honneurs  dont  le  nord  me  combla  > 

N*ont  pu  bannir  sa  douce  souvenance. 

Et  je  reviens,  Zéphyr  joyeux  > 

Portant  mes  pas  (  il  fait  une  pirouette  )  dans  ma  patrie* 

Danser  et  voler  en  ces  lieux 

Pour  la  gloire  et  pour  mon  amie. 

SOMNO. 

Fort  bien  ;  mais  quelle  est  cette  nouvelle  manière  de  s^intro- 
duire  chez  les  gens  ?  ' 

wiLSoir. 

Yes ,  ]e  présume  que  monsieur  n^était  pas  venu  à  pied  par 
la  croisée. 

GULLIVEB. 

Monsieur  avait  sans  doute  des  échasses  ? 

ZÉPHYR. 

Non  f  messieurs  ,  je  suis  venu  h  tire  àWûesJ (  A  Samno.  ) 
Et  c'est  même  par  cette  nouvelle  manière  de  voyager  ,  que 
j'espère  enlever  ma  femme  /  ravir  tous  les  suffrages  et  re- 
monter vos  finances. 

SOMNO. 

Eh  /  eh  î  il  est  de  fait  qu'avec  une  semblable  invention  ,  on 
est  certain  d'aller  aux  nues  ^  mais  voilh  un  succès  qui  ne  tient 
qu'k  un  fil. 

zéPHYB. 

Sans  doute  ,  si  je  n^avais  que  cela  ;  mais  comptez^vous  pour 
rien  les  talens  de  Flore  ?  j'espère  d'ailleurs  vous  offrir  les  ta- 
bleaux les  plus  gracieux }  et  voici  mon  plan. 

Air  :  De  l'allemande    du    vaudeville    en   vendanges. 

(D'Alex.  Piccini.  ) 

li' Aurore 
Qui  dore 
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La  cime  des  forêts  > 
Dans  l'ombre 
Moins  sombre 
Lance  ses  premiers  traits  ^ 
Bacchante 
Piquante  » 
Et  Nymphes  4*alenro«r 
Sommeillent  !  !... 
Mais  veillent 
Et  Zéphyre  et  l'Amour. 
Que  de  beautés! 
Quels  amans  seraient  fidièles  t 

De  tous  côtés 
Mes  regards  sont  enchantés  ^. 

PlusjelesTois  ». 
Plus  je  balance  entre  elles 
Et  }e  fais  choix... 
De  toutes  à-la-fois« 
On  résiste  en  iiain 
Car  PÂmour  est  d'intelligence» 

Mais  ce  Dieu  malin 
N*est  pas  le  Dieu  de  la  prudence». 
O  cruel  destin  ! 
Flore  s^approche  en  silence 
Et  s'enfuit  soudain 
iEn  m'àccablant  de  son  dédain. 
D'une  aile 
Fidèle 
Je  la  suis  en  tous  lieux  ^ 
Xitnplore 
De  Flore 
Un  oubli  géncieuz. 
Ma  belle 
Chancelle 
Et  pardonnant  tout  bat 
D'ivresse 
Se  laisse 
Tomber  entre  mes  bras. 
D'un  vol  vainqueur 
J'enlève  ma  douce  amie  , 
Et  sur  mon  cœur 
Je  sens  palpiter  son  cœur. 

Monter  aux  cieux  , 
C'est  voler  vers  mn  patrie  i 

L'amant  heureux 
l?est-il  pas  Inégal  des  dieuxl 
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D'ici  voyfeï  voui  ^ 

Autour  de  nons 
La  salle  entière^ 
De  tous  ces  ttihleaux 
Admirant  la  grftce  légère. 

J'entends  les  bravos 
Qui  s'élèvent  du  parterre 
Et  lenrs  dovx  concerts 
Me  suiventeocor  dans  les  airs. 
Je  pense' 
D'aranîce 
Quesi  j'oir^usi^ 
Un  père 
Sévère 
Doit  m'accneillir^nssi. 
J^adore 

Ma  Flore  ;  ^ 

Diùgnez  à  votre  tour  | 
Plus  tendre 
Entendre 
La  nature  et  l'amouri 

Ma  foi  cela  me  paraît  fort  séduisant  ;  je  ne  doute  pas  que 
vos  noces  n'attirent  tout  Paris.  Reste  h.  savoir  s'il  convient  k 
ma  fille  d'être  ainsi  enlevée  tous  les  soirs. 

FLORE. 

Oui ,  mon  père  ,  cela  me  convient;  mais  à  condition  qu'il 
n'enlèvera  que  moi. 


ZÉPSYB. 


Peux- tu  en  douter? 


/ 


Air  :De  PiccinL 

Comment  y  en  voyant  tant  d'attraits» 
Voler  encorde  -belle  en -belle  ! 
Mais  je  veux  m'^er  désormais 
Tous  les  moyens  d'être  infidèle  ; 

{Il luîpràsenies&à  ailes,  ) 

Flore  ne  peut,  par  ces  présèns  y 
Acquérir  des  grâbes  nouvelles  ; 
Tout  Paris  croit  depuis  longtemps 
Que  Zéphyr  lui  prêta  séa  atles» 
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FLORE* 

Non  pas.  Je  n^abtis^di'pks  de'taiït  de  gën'érosité  ,  chacun  y 
perdrait  trop  ! 

WILSON* 

Il  fallait  donc  dire  a  moiys'ii  île  tenait  qu'à  se  envoler.  {U 
a  Vair  de  vouloir  s' enlever \  on  l'arrête,) 

ZEPHYR. 

Ce  n'est  pas  tout  ^  je  vous  ai  amené  delà  société. 

SOMKO.     . 

Comment  ? 

ZÉPHYR  . 

Vous  allez  toîr....  cht-ratitreà  un'  petit  garçon  qui  est  venu 
pour  se  griser  k  mes  noces  ;  je  vais  vous  chercher  tout  cela. 

soiiiro. 
Ce  n'est  pas  par-là.  ^ 

Oh  !  je  ne  marche  pas  comme  toutle  monde. 

[Il s'envole  eê  disparaît J] 

^— — -        -  - ■• 

SCÈNE    XX. 

LES  PRÉCEDEn^ ,  hûrs  Zéphyr. 

soMirô. 
Allons. 

OEdipie  a  paipdonDé ,  le  ciel  pardonne  aussi. 

.    BARoir. 

AtR  :  Dtt  7}erre. 
Mes  totors  tous  avaient  pla  y  je  crois. 

DélfiTElUS. 
Vbns^  aviez  prisé  mon  génie. 

GULClVili. 
Mes  échasses  ont  quelques  droits. 

WIlSON, 
El)  marcliaht  je  crains  peu  l'envie. 

SOUND. 

J'estime  fort  votre  talent  ;         ^ 
Mais  convenez^  en  bomincs  sages  y 
Que  mon  Ziéph^pr  en's'envolant 
Doit  enlever  tous  les  suHrages. 

\  Ziâ  théâtre  change  et  représente  une  campagne  riante 
et  les  noces  de  Zéphyr  et  de  Flore.  Le  petiù  Satire 
mime  les  pas  du  ballet  de  Zéphyr  àtde  F  love. \ 
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VAUDEVILLE. 

Aie  :  De  M^^-  Pauline  F. 

80H1I0» 

Pour  moi  qa^l  doux  pronostic  ! 

Zéphyr  en  bon  drille 
Me  ramène  le  publie 

£t  me  prend  ma  fille. 

FLORE. 

Oui  >  tout  Parit  roudra  voir     '   f^ 
D'après,  le  programme  ^ 

Un  mari  qui  chaque  soir 
£nléve  sa  femme  ! 

GULLIVER. 

Au  Parnasse  ,  on  me  verrait 

Aux  premié  res  places 
Si  jamais  on  y*  montait^. 

Avec  des  échasscs 

l'amour. 

Ici  j'ai  vu  bien  des  toura 

Mais  je  sais  les  taire. 
Mon  flambeau  brâle  toujours   . 

£t  jamais  n'éclaire. 

DÉBIETRIUS. 

Tomber  tout  seul  c'est  bien  dlar  > 
Tout  seul  on  s'ennuie. 

Quel  bonheur  !  voilà  qu'Arthur 
Me  lient  compagnie. 

VVE   JEUNE   IfYMPRE. 

Toujours  enfant  y  cet  emploi 
M^ennuie  et  pour  cause. 

Je  suis  asseï^ 'grande  y  moi. 
Pour  faire  autre  chose. 

l'endormi.. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'en  dormant 

lia.  fortune  vienne 
Nul  n'est  mieux  placé  vraiment 

Pour  faire  la  sienne» 


39) 


J^nnâliimpliB  ^tanà  csptàr 


sst  des  pihB  BàroSof'^ 
Kni  âks  plus  ii^iiibhes. 
X^flBpôt  ^Ùl  a  âjms  les  dingti 
Je  I^m  àaam  ies}aiiâie&. 

JLnziioces^  son  f^miw»  « 
L.*ii  II  11  est |senm9e , 
OncBt  ivie  avmt  ritymen  t 
l^Tb^men -vou^âégxÎBe. 


FiÔB  ike  luniB  xpètres^ 
Qui  IK  «ervcn 
I>eB  }Bibbcs^es. 


PjfftRge  la  ftfle  ;; 
lie  setoor  ^  Ua 
JTa  tommë  la  lète. 


;  aîlcB  -vraùsat  loaîiina 
ZepoijFi'eai 


Fin. 


tAmLlASOE,  rae4eU]iM(e,«.«^. 
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PE/iSONNJGES.  ACTEWM. 

MOLIÈRE M.  Fontenai. 

CHAPELLE M.  Isambert. 

SOTIGNAC  ,  gentilboofime  li- 

rnousiri M.   Philippe» 

LA  FORÊT,  servante  dô  Molière.  Mad.  Hervey. 

CHAMPAGNE  ,  valet  ingénu  de 

Molière M.  Guénée^ 

PURGON ,  médecin  ....     M.  Edouard. 

DIAFOIRUS  ,  médecin  ...     M.  Chapelle. 

FLEURANT ,  apothicaire    .     .     M.  Justin. 

Deux  Médecins. 

Plusieurs  Apothicaires. 

^  fr. 


La  Scène  est  à  Paris ,  dans  V Appartement  de 
Molière  y  attenant  le  Théâtre  de  la  rue  Guéné- 
gaud. 

Vu  au  Ministère  de  la  Police ,  conformément  \  la  dëciiion  de  Son        ^ 

Excellence ,  en  date  de  ce  jour. 
Paris ,  le  32  Janvier  1816.  f. 

Le  Secrétaire  général.  Signé,  Bb&tin  dé  Ysaux. 


/ 


S^adresser  pour  la  Musique  de  eei  Ouvrage ,  à  M.  Doghb  j  chef 
d^Orchettre  du  VaudeWUe  >  rtie  de  la  Sourdière ,  n*;  1 3. 


L'ORIGINAL 

DE  POURCEAUGNAC, 


OU 


MOLIÈRE  ET  LES  MEDECINS, 


Comédie  en  un  Acte. 


(  Le  théâtre  représente  un  salon  meublé;  d  Vendrait  où 
est  ordiriairement  la  porte  du  fond ,  doit  être  une  croi'^ 
bée ,  qui  est  celle  du  cabinet  de  Molière.  Aux  premières 
coulisses ,  de  droite  et  de  gauche^  deux  portes  nu^^tes" 
sus  desquelles  sont  des  croisées ,  par  lesquelles  Pour^ 
ceaugnac  et  les  apothicaires  passent  dans  le  moment 
de  la  course.  Sur  le  dei^ant^une  table  et  un  grand 
fauteuil.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

CHAMPAGNE. 

V*ià  ses  rôles  rangés ,  son  cabinet  bien  en  ordre.  M.  Mo* 
Hère  pourra  rentrer  quand  il  voudra,  je  ne  crains  pas  mj*il 
gronde.  C'est  qu'il  est  si  vif ,  si  colère  !  £b  ^  bien  ;  ma^ré 
cela ,  c'est  encore  un  bonhomme. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  peu  de  la  nuit,  (de  Lisbctb.  ) 

L'aut*  )OHr  Monsieur  Molièr  ilie  dil 

D'iaettr*  sa  perruque  en  papUlottes  ^ 

Via  que  j'dechire  un  manuscrit. 

Mon  dieu,  mon  dieu  /  quel  traii^  q«^îl  m^l 

Pour  qweuq'vers  imi  b«n  pour  qncuq'nou»  / 

lyaboni  il  m'donoe  un  bon  souffle!,    - 

Puis  un  louis  d'or  !  la  ehose  est  daixe  ; 

8H1  paye  ainsi  tout  l'mal  qu'il  fait  : 

l'suis  payé  peur  aim«r  «iii'il  tTiiMtXt^  «^  «Usfti. 


(4.) 

SCÈNE  II. 

i 

CHAMPAGNE,  LAFORÊT. 

I>  A  F  O  R  E  T 

Champagne  «  mon  maître  est-il  rentré  ? 

CH  AMPA  GNB 

Pas  encore  ^  mamzelle  Laforét. 

L  A  FORÊT 

Tout  est-il  à  ta  place? 

CHAMPAGNE 

Voyez ,  j*aurais  fait  le  double  de  mon  ouvrage* 

L  A  FOn  Ê  T 

Le  beau  Champagne  est  toujours  prompt  à  se  vanter. 

CH  AMPAG  NE 

Et  à  tenir  parole.  Ah  !  si  vous  vouliez ,  mamzelle  La-> 
forêt! 

LA  FO  RÊT 

La  ^  la ,  tout  doucement.  Ne  vous  échauffez  pas  tant  ^ 
beau  valet  de  carreau. 

CHAMPAGNE 

Y^let  de  carreau  ! 

Air  :  Vaudeville  de  l*éeu  de  six  francs^ 

Le  compliraent  qu'ici  «'adresse 
A  la  charmante  Lafoièt,. 
Inspiré  par  la  politesse  , 
N'obtient  pat  c'qu''il  mériterait. 
Du  froid  respect  si  je  mVcarte  , 
JLior^ue  je  vois  votre  œil  si  beau  ^ 
Je  prouve .  en  valet  de  carreau  , 
Que  je  n^ai  pas  perdu  la  carte. 

LAFORÊT 

C'est  bon  »  c  est  bon ,  nous  avons  ben  autre  ehose  à  faire 
que  l'amour. 

CHAMPAGNE 

Puisque  mon  ouvrage  est  fait. 

L  AF  O  R^T 

Oui,  comme  à  l'ordinaire ,  vous  avez  sans  doute  porté  le 
rôle  nouveau  cÊez  M  Ducroizy  ?        ' 

CHAMPAGNE^  ^e fouillautn 

Ah  mon  dieu  i  le  yoilà. 

LA  F  o  B£T 

Fort  bien.  Et  aves-vous  porté  chez  M.  LathorilHère  le  ^ 
râle  de  Lucas  qu*il  doit  jouer  dans  le  Festin  de  Pierre  î 


(  M  ^    -         ■' 

.     CHAMPÀJ&NE 

Ail  !  il  est  resté  dans  ma  chambre. 

L  A  F  o  n  Ê  T 

Bon  moyen  pour  qu'il  le  sache.  Les  habits  de  M.  Mo- 
lière sont-ils  prêts  ?  le  costume  qu'il  doit  mettre  ce,  soir. .  • 

C  H  4MP AGNB 

Je  nai  pus  qu*  on  chapeau  de Sgaoàrelle  à  brosser.' 
(  Il  le  prend  et  le  nettoie.  ) 

LA  FORÊT 

Pauvre  Champagne ,  vous  navez  guère  de  tête.  Mon  maître 
va  donner  ses  Fâcheux  ;  il  y  met  un  valet  maladroit  ^  je  ^ 
veux  que  vous  lui  serviez  de  modèle. 

CHAMPAGNE 

Ah  !  par  exemple,  pour  maladroit. . .  Voilà  son  chapeau 
propre  maintenant.  (  Il  le  laisse  tomber,  )  Aye  1  •  • 

I4  AFOEET 

Boa!  je  n'oublierai  pas  ce  trait  là. 

CHAMPAGNE 

Mamzelle  Laforêt,  vous  me  ferez  chasser. 

'  L  A  F  O  R  fe  T 

Y  pensez-vous  ?  vous  chasser  pour  une  maladresse  ! 

Air  ;  Tour-'à'tour  il  chante  Doris.  (  D9  Gesaner.  ) 

C'bon  maître ,  quand  chacun  l'chërit , 
Croyez  bien  qu'on  lui  rend  justice } 
La  raison  guide  son  esprit , 
Son  coBQr  est  l'ennemi  du  vice. 
Chex  lui  chacun  peut  prend'  leçon  , 
'  Et  sa  servante  a  1  droit  peut-être  ,  ^ 
D'assurer  qu'en  plus  d'an'  façon , 
Molière  est  un  excellent  maitre* 

O  H AMPAGH  K 

Cestbien  vrai.  Je  cours  réparer  mes  sottises. 

(  Il  sort  en  emportant  les  habits.  ) 

SCÈNE  III. 

LA  FORÊT,  seule. 

Et  moitié  vais  retrouver  madame  Molière,  e]Ie  «n*a  dit 
qu'elle  avait  quelque  chose  à  me  confier.  Je  devine  ben  ce 
que  c^est  :  les  soupçons  de  son  mari  la  tourmentent. 'il  n'est 
pas  heureux,  ce  cher  homme. ..  etpoorquoi?. .  lia  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'être.  Les  gens  d'esprit  sont  quelquefois 
bêtes  I . .  Avoir  une  jolie  femme  »  la  faveur  du  Roi ,  et  être 
malheureux  I . .  Ce  que  c'est  que  la,  jalousie  pooxCantU 
£t  uqV  maître  qui  s'raocquait  si  bon  des  ^uu«v« 


%  »\ 
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Aîr  des  dettes. 

Qu'un  ialouz,  trîsu  «t  furieux, 
8'consunie  et  sèche  à  tons  les  yeux; 
*      ^  Yoilà  U  tragédie  ; 
^  Mais  qu'vouUnt  en  finr*  le  portrait^ 

Lui-même  il  s'peine.  trait  pour  trait  ; 
Yotlà  la  comédie. 

Ah  !  le  voici.  Qu'il  ^  l'air  triste/. .  Qu'est-ce  qui  croirait 
qa'  c'est  là  celai  qui  fait  tire  tout  l'inonde  ? 

SCENE  IV. 

LAFORÊT,  MOLIERE. 

■ 

iliOLiàiiE^  un  papier  déchiré  d  la  main. 

Quelque  sens  que  je  veuille  lui  donner  ^  cette  moitié  de 
lettre  que  le  hasard  m'a  fait  trouver,  ne  doit  plus  me  laisser 
de  doute,  et  je  crois. .  .'Relisons-la  encore,  cependant. 

L AFORÊT 

Mon  cher  maître,  quelque  nouvelle  intrigue  vous  oc- 
cupe» 

M  o  L  1  ^  R  F. 

*^'  Cette  intrigue  occupe  ma,  femme  plus  que  moi. 

L  A  F  o  R  ê  T 

Comment  donc,  not^  maître  P 

M  OLIEEB  • 

Ce  billet  fait  assez  connaître  sa  main  et  son  cœur. 
Eeoute  ,  ma  bonne  Laforêt ,  tu  as  toute  ma  confiance ,  et 
tu  la  mérites.  C'est  une  moitié  de  lettre  que  je  viens  de 
trouver.  Ah  !  que  ne  donnerais*je  pas  pour  avoir  l'autre 
moitié!  (l/Z/f.  ) 

(c  Je  chéris  tendrement ... 

Qui?..  . 

tt  Trouble  les  plus  beaux  jours.  • . 
C'est  moi. 

«  Son  amour ,  ses  désirs ... 
De  qui  ?.. 

u  Maïs  il  m'est  odieux.... 
C'est  moi,  ^ 

a  Otez  donc  à  vos  feux  ce. .  1 
Ce  malheureux  obstacle  ! 

tf  Méritez  les  regards  que. . .. 
C'est  clair,  je  crois. 

u  Et  lorsque  Ton  voudrait^ . . 
.IiOTSCpie l'on  voudrait,  .i 

tf  Ne  vont  obstinez  point  i. 


»t  •  • 
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A  quoi!..  Mon  sort  est  éclairci»  je  n'ai  pas  besoin  de 
l'autre  moitié  pour  voir  que  je  sui».  •  •       ,' 

LÀFORÊr  : 

Le  pauvre  homme  !  Eh  !  monsieur ... 

Air  :  JDi^e  épouse  Vhtau  Gémance, 

Vous  avez  un'  femra'  jolie  y 
'Youa^  Taimez  à  la  folie  , 
Vous  craignes  qu'oii  doux  retour ^ 
l^e  soit  pas  Tprix  d'votre  amour. 
Soyez  aimable  ,  et  je  pense  ^* 

Qu'loujours  on  vous  aimera  , 
il  semble  qu^ges  maria  dTranee  ^ 
N'conDaiss^^Iit  pas  ce  s'cret  la.     ' 

MOLIERE  V 

Le  secret  d'être  aimable ,  ne  l'a  pas  qni  veut. 

LAFoaÊT 

Mai^  on  fait  ce  qu!on  peut  pour  l'être. 

MOLIERE  , 

Et  le  moyen  quand  ma  femme  cherche  à  plaire  à  tout 
le  monde  ?  Elle  est  sans  cesse  entourée  de  nouveaux  adora- 
teurs. Qui  lui  donnait  la  main  hier  soir  'quand  elle  est 
rentrée  ?  .  . 

laforèt 

Si  celui  là  lui  donnait^dé  l'amour  I  Figurez-vous  nn  gros 
Limousin  doré  snr  tranche ,  émplumé^cônuhe  un  paon ,  qui 
rit  à  chaque  mot  qu'il  dit ,  et  rit  Jittssi  bêtement  qu'il  parle. 

MOLIÈRE 

Ah  1  ah!  je  cherchais  pour  ma  pièce  nouvelle  un  sot  que 
l'on  put  jouer.  Celui-là  m'a  l'air  de  se  prés^ter  à  propos. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complettes,  (Yoltiîre  chez  Ninon.  ) 
Battrais- tu  comment  il  s'appelle? 

Oui  :  c'est  monsieur  de  Soiignac. 

XOLli&B.  .     '    '  '    ' 

A  la  terminaison/ fiilile  , 
J'en  pourrai  faire  Ponrceaugnac. 
Je  crois  que  dana  m^  oom^e  , 
Il  ne  figurera  pas  mal.  ,  -     ;      v  <    ■ 

LAFOnItT. 

Ah  i  c'est  un  fier- original  / 
Eh  bien  j'en  tiasmi  copie. .' 
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KOLIÈn  B 

Je  le  ferai  arriver  tout  droit  de  Limoges.  .  •  Eb  parbtett  ! 
je  voudrais  le  voir. 

>  LÀPOEÊT 

Oh  !  vous  le  verrez.  lia  promis  de  revenir/ et  il  n*y  man- 
quera pas  :  je  me  charge  de  vous  l'adresser  ^  moi. 

(  Chapelle  chante  en  dehors.  ) 

Ah  !  ah  !  l'on  chante.  Cest  M.  Chapelle.  Je  vous  laissons 
avec  lui.  (  à  part.  )  Courons  trouver  madame. 

SCENE  V. 

MOLIÈRE,  CHAPELLE. 

CHAPELLE 

Aîr  :  pour  se  bien  divertir.  (  FauTfe  diable.  ) 

Je  ne  prends  de  leçont 
'Que  ceUes  d'Épicure , 
C'est  la  seule  nature 
Qui  dicte  mes  chansons. 

Quand  la  raison  séTère 
Me  dit  de  m'attrister  , 
■Je  fuis  ^on  joug  austère  , 
Et  j*aime  mieux  chanter  : 

L'Amour,  V^nus , 
La  Folie  et  Bacchns, 

Ce  sont  les  dieux 
Que  j'adore  en  tous  lieux  » 
.   Toujours  par  eux 

Je  suis  heureux. 

Je  ne  prends  de  levons  ,  c^, 
MOLIÈRE 

Toujours  gai. 

CHAPE LXB 

Toujours  triste. 

M  OLl ÈEE 

Tu  te  livres  à  la  folie. 

CHAPELLE  ^ 

La  philosophie  te  consume, 

ICOLlimBA 

n  est  beau  de  corriger  les  hommee. 
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GH  APEL  , 

J'aime  bien  mieux  rire  de  leuw  travers.  » 

Air  :  Un  jeune  vc^ageur.  (  Yaud.  du  peleria  et  le  Roi.  ) 

Du  dieu  momua ,  enfant  gàttf , 
Biloi  ^  fiur  la  i-outè  dt  la  vie  y 
J'ai  pour  guide  la  volupté , 
£t  pour  compagne  la  folie. 
Je  m'égare  avec  le  plaisir , 
Et,  quand  lassé;,  je  me  repose 
Suf  le  ehemin ,  pour  rembelUr  | 
Quelquefois  j'effeuille  une  rose»* 

MOLIÈRE 

Heureux  fou! 

CHA  VEL  L  E 

Malheureux  sage,  quand  tu  pécheras  pour  /Fairp  dès  mer* 
veilles,  crois-tu  corriger  le*  ;hon)meîj .  pour  prix  ^^p  tes  le- 
çons? Non  ,  mon  ami,  nous  verrous  toujours  ici  b-is  des 
avares  ,  des  fâcheux,  des  Trissoiins,  d'heureux  TartufTeb.. . 

MOl/l  ÈRE 

Et  pour  couronner  l'oeuvre  ,  desméderins,  n'est-il  pas 
.vr<n.?«Mfiisei  je  pe  corrige  pas  les  hommes  ,  j  aurai  dumoins 
fait  mon  devoir  eu  combattant  leurs  vices,  et  en  peignant 
leurs  ridicule». 

chapelle' 

Et  la  plume  de  Molière  aura  fait  les  délices  du  public, 

M  OL ] £  RE 

Epargne-  moi.  Les  éloges  de  1  amitié  sont  toujours  sus- 
pects. 

Ait  :  Ji^ imitez  pas  V amant  vulgaire,  (  Fancbon.  ) 

M'iro'tous  ,  ni  le  sot  vnlgaii'e, 
Ni  la  touibe  lies  beauK  esprits; 
Qui  ne  trouve  le  dioit  de  plaiie>. 
Et  le  talant  qu'a  ses  amis. 
1  Celui  qui  peint  le  liillcule  ^ 

Pour  lui  surtout  doit  Téviter; 
En  donnant  des  coups  de  férule  ^ 
11  ne  faut  pas  les  mériter. 

CHAPELI^E 

Toujours  mon  maître!  mais  au  nom  des  louseSy  au  nom 
de  l'amitié  ,  songe  à  vivre*,  tu  travailles  trop,  et  tu  détruis 
ta  santé. 

MOLIERE  ' 

J'en  rechaperai ,  je  n'ai  pas  de  médecin. 

CHAPELLE 

•    Tu  as  tort.  .  .    .     ^    . 

f 

VOrig,  de  Pourceaugnacn  ^ 
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MoLIÊlE  A 

E  t-ce  qae  tu  crois  i  la  méiecine  ? 

CHAPE  L  LB 

Koa  ;  mais  je  m*en  sert. 

MO  LIE  EB 

Oui  4  tu  as  un  médecin  comme  beancoiç  de  décotes  ont 

làa  directeur. 

C  H  AVELLE 

Je  Teuz  t^eoToyer  le  mien,  il  te  conrerdim. 

Air  :  jih  !  voilà  la  wie. 
Quelle  exti  aragancc  ! 
C*eit,  pi  et  à  mourir, 
Mou  cher ,  que  l'on  pciiss 
A  M  cou  venir  ; 
Ttkui  Diieux  fti  l'oublie 
L'ucuic  du  trépas. 
C'eit  U  ma  manie  j 
3«  tieua  à  U  vie... 
Je  lie«a  à  la  >  ie 
Ke  BM  ciMi\eiiii  pas. 

C  H  APEL  LE 

Ak  !  )e  Teux  te  faire  faire  connaissance  arec  monsieur 
Purgouk 

MOLicmc,  tirant  ses  tablettes 

Le  nom  eàt  exceUeat .  U  faut  que  j'en  prenne  note. 

eu  APE  LLB 

Tu  \oia  que  f  oa  ne  dépérit  pas  entre  ses  mains. 

MOL  1  c lE 

U  faut  te  Tavouer  »  mon  ami ,  ce  n'est  pas  le  traTail  qui 
me  tue  ;  un  mal  secret  me  mine  et  me  dévore ,  la  condoito 
de  ma  femme»  sa  coquetterie. . . 

CH  APBLLE 

Toi ,  jaloux  !  Ah  !  Mobère ,  toi  qui  peignis  Sganarelle  et 
Geoi;ges  Dandin»  qui  fis  li  bien  rire  à  leurs  dépens.  J 

MOtl  Èm  B 

J'ai  &it  mon  portrait ,  et  j^ai  fait  rire  de  moi-même. 

CHAPELLE 

Ta  femme  est  belle  ;  mais  elle  est  sage. 

MOLI ÈmE 

Et  si  je  te  pronrais  que  Tai  mille  sujets  de  craintes.  Va^ 
je  voudrais  te  voir  i  ma  place. 

CHAPELLE 

Aupisèa  de  ta  femme? Je  n'en  serais  parbku  paa 

filché*^ 


(") 


MOIilERE 
Air  :  Des  maris  ont  tort, 

lil^is  si  la  femme  un  peu  légère 

Faisait  craiudre  pour  tes  amourtf 

Un  malheur  assez  ordinaire  ^ 

Aux  mariages  de  nos  jours. 

CHAPELLB. 

Si  le  voisin,  avec  ma  femme ^ 
Me  fallait...  quelque  tour  malia  ^ 
{tragiquement)  Je  me  vengerais  de  sa  Ûamme 
(^riant)  Avec  la  femme  du  voisin». 

MO  L  I  £  R  B 

Mais^  mon  ami,  le  voisin  n*a  pas  de  femme. 

C  H APELLE 

Mais  les  autres  en  ont,  voltige  comme  moi  ;  fais  des  veri, 
bois,  chante,  c*e$t  ma  morale  en  quatre  points. 

M  O  Ll  ÈRE 

Tu  ne  me  crois  pas ,  eh  bien  ! 

Air  :  JTers  le  temple  de  Vhimen,  (  Amonr  et  mystère.  ) 

Mon  ami  lis  ce  billet , 

Qui  tracé  par  elle-même  ,  . 

S'adresse  a  Tobjet  qu'elle  aime  ^ 

Et  vient  trahir  son  secret.  *  i< 

CHAPELLE. 

Ami,  )e  connais  ta  femme, 
D'oser  soupçonner  son  âme,  , 
Avec  raison  je  ^e'  blâme  , 
Tes  pressçntimens  sont  vaini, 

MOLIERE 

Lis  donc  ce  billet  bien  vite. 

CHAPELLE. 

J'y  trouve  des  mots  fanssuite... 

HOLISB.S. 

C'eit  la  suite  ^c  je  craint. 
CHAPELLB 

Tu  me  fais  rire, 

MOLIÈRE 

Ri»  donc,  tu  n'es  pas  marié ,  toil 

CH A  PB  LLE 

Si  î'fvais  un  moment  d^entretien  avec  madame  Molière  ; 
je  voudrais  te  montrer  comment  on  ramène  une  femme  à 
son  devoir ,  je  te  dirais  si  la  tienne  est  fidelle  ;  j'eus  toujours 
du  pouvoir  sur  les  femmes» 

'  M  o  LI*£RB 

Quoi  !  tu  pourrais ... 

CHAPELLE 

>i  faire^  voilà  l'heure  du  spectacle  >  x^l^habîSXtnii 


('la) 

pour  la  comédie.  Je  me  charge»  moi,  de  lui  faire  un  ser- 
mon qui  la  corrigera ,  je  t'en  réponds. 

SCENE  VI. 

Les  Précédens ,    L  A  F  O  R  £  T  ,  au  Jbnd. 

CHA^ELIiE 

Air  :  Un  homme  dont  Vâme  eut  commune»  f  Gargantua.) 

Dësorroais  plus  de  jalousie  , 
Que  tout  chagrin  soit  oublié , 
Et  tn  pourras  paasei*  ta  vie 
Entre  l'amour  et  ramitié. 

HOLIBB.E 

Ta.portes  le  calme  en  mon  âme  > 
*  JCtiii ,  je  m'en  rapporte  à  toi. 

CHArB^IiS. 

Le  plus  rusé  près  de  ta  femme , 
N'est  pas  plus  à  craindre  que  moi. 

ENSEMBLE. 

LÀVO&BT,    à  part.  MOLlinB  ET  CHAPBLLB. 


Ponr  oublier  sa  jalousie , 
Mon  pauvre  maître  est  bien  conseillé, 
Il  doit  craindre ,  je  le  parie  , 
Autant  l'amour  que  l'amitié. 


Désormais  plus  de  jalousie  ,^ 
Que  tout  chagrin  soit  oublié  , 

Et  tu  pourras  ( 


as  (  )  ta        t 

)    passer  \  ^  ^j.^ 

li  f  )ma 


Et  je  pourrai 

Entre  Tamour  et  Tamitié. 


(  Molière  et  Chapelle  sortent.) 

SCENE  VU. 

LAFORÊT,    ^eule. 

Vlà  monsieur  ChapelU  quÎTeùt  convertir  not'  maîtresse. 
Fmpêcher  une  jolie  femme  d'être  coquette,  d*eit  diScile. 

Air  :  Du  Savetier  et  le  Financier,  ' 

Ha!  ha!  ha!  ha  /  ha  !  ha!  hal 
Ces  philosopV  lÀ  , 
Qui  và\iï'  sans  cesse 
Leur  sagesse, 

Ha!  ha/  hal  ha!  ha!  ha!  ha! 
Ces  philosophai" 
^^       Un  enfant  leur  en  r'motatrera. 

Molière  qni  n*e$t  pas  béte , 
Au  mariage  tronv'  des  attraits, 
„   ,      Le  pauvr'  homme  tiuit  jours  après 

fin*  pard^fwJUitélti  t 


k1     ■  t 
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Ha!  ha!  ha!   l»a  !  ba!ha!lia! 
^     Qu*e8t-cequ''auiait  dilça, 
il.  vaut'  sans  cetise 
Leur  saiçesse  ^ 

Ha  /  ha  !  ha  1  ba  .'  ha  1  ha!  ha  / 
Ces  philosophes  là  . 
XJd  eufant  leur  en  remontrera. 

fioileau  rencontre  Chapelle, 
L'  convertir  est  son  dessein  , 
,  £|i  préchant  cr>nUe  le  vin, 

Tolis  deux  b'énivient  d' plus  beHe. 

r 

Ha!  ha!  hai  bal  ha  ha  !  ,ha  ! 

Qu'est-ce  qu^aurait  dit  ça  j 

Ils  vant'  sans  cesse 

Leni  sagesse  , 

Ha.r  hM  /  ha  !  ha  .'  ha  !  ha  !  ha  l 

jCes  philosophes  la  , 

Un  enfant  leur  en  r'iiiontren^»  ' 

SCENE  VIIl 

LAFORÊT,    CHAMPAGNE. 

CHAMF\GNÉ 

Dites  donc  »  marnselle  Laforêt. 

LAI^OKÈtf 

Eh  bien! 

CHAMPAGNif. 

II  est  là. 
Qui? 

CHAMPAaNB     , 

Ce  monsieur,  vous  savez  biea  qtfi tuil  toujours not'  maî« 
tresse  à  la  comédie. 

Après. 

CHAMPAGNE 

C'est  qu'il  veut  entrer. 
Que  lui  as-tu  dît  ? 

CHAMPAGNE  , 

Que  madame  n'était  pas  ici,   et  que  je  la  croyais  au 
théâtre. 

LAFORÊT 

1*u  te  trompes ,  madame  est  dam  son  appartement ,  on  !• 
recevra;  mais  il  n'est  pas  encore' tems. 
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Champagne 
Madame  ne  joue*t-e]1e  pas ,  ce  soir? 

L  A  F  O  H  K  T 

Du  tmt ,  madame  se  fait  doubler,  'd^aillenrs^  ûen$,  v'ii 

mon  naaitrc  >  dic^  lui  ça. 

SCENE  IX. 

Les  Précédens^  MOLIERE^  fn  habit  de  Sganatelle. 

M  o  LI  È  AE 

Qu'y  a-t-il  ,  mes  enfans  ? 

C  H  A  M  PAGNE 

Rien ,  monsieur.  (  à  LaforeL  )  Je  n*osérai  jamais  lui 
dire  ça. 

MOLI  È  RE 

Quoi  I  du  mystère  ?  • 

c  H  AMP  AONE 

■    Monsieur ,  c*est  que . . . 

MOLIERE 

Ackève  »  tu  m'impatientes  ! 

»  CHAMPAGNE 

Air  :  Du  Printems»  \ 

Paiiqae  monsieur  me  le  commande) 

C'est  de  madame  qu'il  y  agit  ,  \ 

Un  monsieur  la-bas  la  demande* 

MOLIERE,  à  Laforét,         f 
£h  bien  !  conçois-tu  mon  dépi(!  ' 

T.  A  rOjLET, 

Mon  cher  nuiitre  >  de  Sganarelle  , 

J^e  porte£-vous  pas  les  habits? 

J'  vois  qu'  c'est  une  scètié  nouTclltt 

Pour  Yotré  Ecole  des  Marii. 

SCÈNE  X. 

MOLIÈRE,  CHAMPAGNE.    , 

MOLIERE 

Eh  !  parbleu  !  serait-ce  notre  Limousin?  Son  nom? 

CHAMPAGNE. 

Attendez;  c'est  Monsieur  de  Çotignac. 

MOLIÈRE 

Cest  lui-même  I  Champagne  ,  il  faut  le  faire  entrer  >  €t 
tu  lui  diras  de  s'adresser  au  yalet  d«  Madame.  > 
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CHAMPAGNE 

Au  valet  de  Madame  ;  maîâ ... 

MOLIERE^  à  paru  . 

Air  :  Guillot  a  des  yeux  complaisant» 

Pat  bleu  ,  de  cet  habit  ici. 

Il  fajut  que  je  profite  , 
De  Sotignac,  je  vais  ainsi 
'  Recevoir  la  visite. 

CHAMPAGNE. 

Mail  ce  yalet... 

MOLIERE. 
C'est  moi, 

CHAMPAGNt. 

Vous  riez  Y raimcut  I 

MOLIERE. 

Sur  mon  âme , 
Ud  mari  n'est  que  trop  souTtot 
Le  valet  de  sa  femme* 

SCENE  XI. 

,         Les  Mêmes,  SOTIGNAC. 

r 

CHAMPAG-NE 

Entrez ,  Monsieur,  par  ici. 

SOTIGNAC 

Ah!  je  savais  bien  que  j'entrerais.  Tiens,  mon  garçon 7 
voilà  pour  boire  à  ma  santé. 

CHAMPAGNE,  prenant. 

J'appartiens  à  Monsieur ,  et  voilà  le  vaFet  de  Madame  ; 
un  maître  valet ,  je  vous  jure,  et  personne  né  sait  mieux  que 
lui  démêler  une  intrigue. 

s  OTIGNAC 

Oui  dà.  C'est  bien,  mon  garçon;  mais  en  ce  cas,  rends- 
moi  l'argent. 

CHAMPAGNE 

Rendre  ?  Ma  prenez-vous  pour  un  valet  de  comédie  ? 

MOLIÈRE,  bas  à  Champagne. 

Va  trouver  Chapelle  :  il  est  au  théâbe.  Dis-lui  de  venir 
au  plus  vîHi ,  et  préviens-le  sur  mon  déguisements 

CHAMPAGNK 

J'y  cours  «  Monsieur. 


(i6) 
SCENE   XII. 

MOLIÈRE,  SOTIGNAC. 

80TI  GN  A  C 

Eh  bien!  puisque  tu  es  le  Talet  de  Madame /puis* je 
entrer  chez  elle? 

MOLIERE 

Un  moment.  Est-ce  un  rendez -vous  qu'elle   vous   a 
promis  7 

80T1GN  A  c 

^  Promis  ou  non  ,  annonce-moi  toujours. 

MOLIÈRE 

On  n'entre  pas  ainsi. 

SOTIGNIG 

Bon,  bon,  j'entre  partout,  moi;  j'entre  partout.  Tu 
semblés  en  douter  P  Que  ce  garçon  là  a  Tair  novice!  Ecoute, 
mon  ami. 

Air:  On  culbute  par  compagnie. 

Je  nais  que  l'on  a  pour  chaifhtr,  ' 

Besoin  de  plus  d'uu  stratagème  9 

Jupiter  pour  se  iatre  aiitier, 

£n  or  ht  transforma  lui-même. 

Sans  grâce,  sftns  esprit ,  sans  goût  ^  ■ 

Avec  For  partout  on  se  niche  ; 

Moi ,  )e  suis  iûr  d'çutrer  partout 

M  O  L I  K  R  £• 

Je  vois  que  tous  êtes  bien  riche. 
SOTKi  N  A  C 

Assez  comme  ça. . .  J'ai  une  des  plus  jolies  fortnnff  du 
Limousin.  Aussi  j'ai  voulu  me  faire  voir  à  Paris  et  à  I4  cour. 

MOLlÈBE 

Vous  y  réussirez. 

SOTIGNAC 

Mon  tailleur  me  Ta  dit.  Tiens ,  comment  tronves-tu  cet 
habit  là? 

MOLIE  a  B 

Extraordinaire. 

SOTION  A  c 

Tout  le  monde  s'arrête  pour  le  regarder  «  c'est  mon  habit 
de  bonne  fortune.  Mais^  va  donc  prévenir  madame  Molière 
de  ma  visite  ;  et  si  je  me  puis  lui  parler,  tiens,  remets-lui  ce 
billet. 

MOLIERE 

Il  est  en  bonnes  mains. 


SCENE  XIII. 

Les  Mtmefl^  CHAPELLE» 

CHAPELLE 

Molière  est-il  ici? 

MOLIERE^  lui  faisant  signe» 
Non  9  Monsieur. 

CHAPELLE 

Non  ?  £h  bien  !  j'entre  chez  Madame. 

MOLIERE  V 

EDen'est  pas  visible. . .  Tenez ^  voilà  monsieur  qui  vient 
aussi  lui  rendre  visite. 

CHAPELLE^  s^ass^ant. 
Ah!  ab!  j'attendrai. 

8  0T10NAC,  d  Molière. 
\(Â\k  un  homme  qui  me  déplait  ;  il  est  sans  gêne,     . 

ItOLlÈRE 

C'est  Tami  de  la  maison. 

aoTiaNAc 
Il  se  nomme ... 

MOLIERE 

Monsieur  Chapelle. 

soTioNAC)  se  tournant  yers  Chap/^tU^ 
Quoi  I  monsieur»  c'est  vous  dopt  on  parie  dans  tout  U 
Limousin ,  pour  un  certain  voyage  à. .  .'à.  . .   en  quel  en- 
droit. 7.  . .  Ah!  c  est  à  Bachaumont. 

CHAPELLE 

Précisément/à  Bachaumomt.         ' 

SOXlGlfAC 

Vous  le  voyez ,  je  sais  tout,  ^ans  jamais  avoir  rien  appris. 
Ce  que  c'est  que  d'être  gentilhomme  !  Quei  plaisir  j'aurais  a 
vous  conduire  sur  mes  tetres  !  Pourquoi  votre  voyage  ne 
vous  a-t-il  pas  conduit  dans  le  Limousin  7 

c  u  AP^ it^ 

C'est  donc  un  beau  pti ys  ? 

fcOTlGN  AC 

Superbe ,  et  très-abondant  en  pâturaget^ 

\  CH^PBLl.  B 

C'est  heureux  pour  ses  habititts.  «  . 

SOTlGN  A  c 

Et  toute  la-  noblesse  s^  divertit!*.  • 

L  Orig.  de  Pourceangncto.  ^ 


(  i8  ) 

Atr  :  Voui  nCordoniteA  de    la  hrûUr, 

Tout  l'été ,  dans  notre  pays , 
Nous  avons  grande  chasse  , 
Nous  y  poursuivons  la  perdrix^ 
Le  lièvre  ,1a  bécasse. 

CHÀPEKT.  B. 

le  suis  sûr  que  vous  étes-lâ* 

SOT  I  ON  A  C.  » 

Ce  sont  mes  jours  de  fé^es. 

CHAPELLE. 

Votre  pays  >  d'après  cela  ,     ' 
Ne  manque  pas  de  bétes. 

80  TIG  MAC 

Et  la  pêche ,  donc;  c'est  un  de  mes  grands  plaisirs  ^  et  j'y 
mis  de  la  première  force.  , 

M  O  LIÈRB 

Si  M.  Molière  était  ici ,  je  suis  sûr  que  le  tableau  des 
moeurs  de  votre  pays  lui  servirait  à  égayer  quelque  pièce. . .. 

SOTlGNAC 

Ah  !  bah  !  ne  me  parlez  pas  de  votre  Molière  \  il  lui 
manque  un  certain  je  ne  sais  quoi. 

CH  A  1*  EL  LE 

Je  lui  croyais  de  l'esprit. 

SOTIGN  AC 

Il  en  a  si  on  veut. . .  Je  n'ai  vu  son  Misantrope  qu*ane 
fois  :  je  m'y  suis  ennuvé.  Mais ,  par  exemple ,  son  Fagotier 
m*a  fait  rire*,  j'aime  beaucoup  les  coups  de  bâton. 

CHAPELLE 

En  vérité  ? 

Air  :  Vaud,  de  Jadis  et  Jujouréthui, 

Le  sac  oh.  Scapin  s'envelope  , 

Far  Despréaux  est  critiqué  ; 

Mais  de  l'auteur  du  Misantrope  , 

Le  but  ne  sera  pas  manqué. 

Oui ,  le  satyrique  a  beau  dire  ; 

Chacun  son  goût ,  d'a)>rè8  cela  , 

Les  coups  de  bâton  vous  font  rire  ,  / 

Molière  vous'amusera. 

SOTlGNAc 

An  surplus,  je  n'aime  pas  beaucoup  la  comédie  moi, 
qu'est-ce  que  c'est?  Il  vient  là  deux  ou  trois  personnes  qui 
causent  de  leurs  affaires . . .  Une  fille  -qui  veut  se  marier , 
un  père  qui  gronde. . .  On  enire,  on  sort,  on  va,  on  vient, 
on  rit ,  on  pleure.  ; .  Tout  ça  finit ^ar  s'arranger.  On  salue 
et  puis  bien  le  bQu  soir.  Ma  foi  !  ]0.ue  vois  paa  trop  à  quoi 
kert  ia  comédie.  '    •    -  . 


(  '9  ) 

C  B  A  P  £  L  L  E 

Ah  !  profane^  c'est  chez  Molière  que  vous  blasphémez 
'halie  i  ' 

Air  :  Celui  qui  dit  que  deux  beaux  yeux,  (  Danse  interrompue.  ) 

De  rhomme  peindre  les  eneurs  y 
£n  riant  corriger  les  mœurs  , 
«      Flatter  ceux  même  que  blessa 

Thalie  (AwO 

Chez  Molière  voila 
'  La  comédie. 

Dans  Ses  vers  joindre  à  la  gaité  • 
La  morale  et  la   vérité  ^ 
Briser  Tentrave  qui  géoa 

Thalie  (  biê.  ) 

Chez  Molière  voilà 
La  comédie, 

Ponr  déguiser  une  leçon  , 
De  fleurs  embellir  la  raison  , 

Et  puis  coavrii:  de  ces  fleurit  Ik  {^ 

Thalie  Qbis.  ) 

Chez  Molière  voilà 
La  comédie. 

S  OTl GNAC 

Cest  fort  bien  ;  maïs  le  temps  me  presse,  (a  Molière.y 
e  vais  entrer  au  spectacle  ;  tu  viendras  dans  ma  loge  m'ap- 
»orter  la  réponse  à  mon  billet. 

'  M  O  LlERE 

Air  :  Vaud,  de  Voltaire  che%  Ninom* 

Avec  tous  nos  jeunes  marquis  ,  ** 

Que  n'allez-  vous  sur  le  théâtre  ? 
De  plus  près   un  amant  épris 
Aime  à  \roir  ce  qu'il  idolâtre» 

SOTIGMAC. 

J'aime  mieux  être  vis  à  vis  , 
Sans  craindre  qu'elle  m'cL'^Duisse  ^ 
Qu'au  théâtre  .  où  mes  yeux  ravis  ^ 
'  ]Ne  pourraient  la  voir  qu'en  coulisse. 

(  U  sort^  ) 

SCENE  XlV. 

MOLIÈRE^  CHAPELLE. 

CB  APBLLS 

Yoilà  un  original  qui  se  recoamande  à  tes  pinceanXi. 


(20) 
MOtlÂHE 

3e  ne  Tonblierai  pat ,  et  je  yeux  que  les  rié  du  public  me 
vengent  de  ses  ridicules  prétentions.  Conçois-tu  qu'il  me 
charge  d'un  billet  pour  ipa  femme  7 

CHAPELLE 

Il  faut  le  lire  avant  de  le  )eter  au  feu. 

MOXIÈBB 

Point  du  tout.  Je  veux  que  Champagne  le  remette  à  ma 
femme 4  et  qu'il  m'apporte  sa  réponse. 

C  H  APE  LLE 

Je  te  verrai  à  la  comédie. 

M  OT.IK  R  E 

Non  ;  ma  femme  se  fait  doubler  :  la  Thorillière  va  {ouer 
mon  rôle.  Je  vais  feindre  d'aller  au  théâtre  ,  et  revenir  dans 
mon  cabinet,  d*oà  je  pourrai ,  à  mon  aise,  obseirverla 
coquette.  (U  sort,) 

SCENE  XV. 

CHAPELLE,  seul. 

Ah!  Molière ,  c*est  trop  fort.  Il  faut  être  aveugle  pour 
penser  qu*un  original  comme  M,  de  Sotigoac. . .  Cependant 
les-  femmes  sont  ^i  bizarres! . . .  Ab  !  parbleu  !  il  faut  que  je 
m'amuse! . . .  Retenons  le  jaloux  pour  lui  épargner  un  cha* 
crin  iniitilp,  et  mt;na^eons  à  sa  femme  la  facilité  de  recevoir 
le  galant,  pour  avoir  le  pUisir  de  la  surprendre  moi-même*..; 
Croyant  Molière  malade ,  i*avais  écrit  à  mon  médecin  de 
venir  le  voir...  Ne  le  désabusoas  point...  Mieux  que  cela, 
un  médecin  ne  sulTirait  pas ,  il  faut  lui  en  envoyer  une  pa-- 
cotille. . .  Qui  sait  s'ils  nejui  donneront  p^s  quelque  idée 
comique?...  Il  m'a  montré  le  plan  du  Malade  imaginaire. .  <. 
Je  lui'rendrai  peut-être  service.  / 

SCENE  XVI. 
CHAPELLE,  M.  PURGON. 

CHAPELLE 

Ah  1  VOUS  voilà ,  M.  Purgon, 

PURGON 

Vous  m'avez  fait  demander  dan^  cette  maison,  et.  î'ac- 

cours.  Qu'avisz-vons ?  quel  mal  subit  Vont  à  saisi?  (il  lui 

prend  U  pouls^)  Pouls  agitée  figure  animée  i  il  y  a  meuve- 


(ai  ) 

ment  fébrile.  N^ons  allons  commencer  par  «aigner  et  purger^ 
eJt  noud  verront  ço^uite  ce  qu^il  y  aura  k  faire. 

.    *  CHAPELLE 

Pardon ,  mon  cher  M.  Purgon }  maie  ce  n'est  pas  pour 
tnoi  que  je  vous  ai  fait  demander  :  je  ne  suis  point  malade;: 

py RG  ON 

Ah  !  ail  !  que  ne  îe  disies-vous  donc  ?  A  qui  faut  il  donner 
mes  soins  ?         . 

CHAPELLE 

A  un  de  mes  amis  »  le  maître  de  cette  maison. 

PURG  ow 

.  Conduisez-moi  siir  le  champ  près  de  lui. 

CHAPELLE 

Il  faut  que  je  vous  prévienne  d'une  chose  ^  c'est  que  c'est 
un  malade  qui  ne  croit  point  l'être. 

PUROOIf 

Oh  !  je  le  mettrai  bientôt  à  la  raison. 

Air  :  Du  Parlement.  (  Molière  à  Lyon.) 

.  Qu'il  soit  chez  moi  huit  joui  s  et  motnt  ^ 
11  se  croira  mal ,  je  vous  jure  ; 
Et  je  donnerai  tous  m«i  soim 
A  lui  rendre  la  chose  sure. 
De  son  sort  on  est  incertain  $ 
Il  faut  ,  mon  cher  ,  toujours  d'aTance 
Faire  vedir  le  rnédecin  ; 
£t  le  mal  vient  sana  cpi*on  y  pense.  ^ 

CHAPELLE 

'  Je  conçois  cela.  Notre  homme  a  encore  une  manie  ^  c'^est 
de  iè  niocquer  de  la  médecine  et  des  médecins. 

PURGON 

S'il  ne  se  moçquait  que  de  la  médecine .  passe  !..  inaît  ^ 
de6  médecins  ! . ,  )e  lui  ferai  voir  que  rien  n  est  moins  plai- 
sant que  d'avoir  affaire  à  nous. 

CHAPELLE 

Au  surplus  )  je  m'intéresse  à  lui  et  je  vous  le  recommande 
vivement.  Je  crois  que  son  plus  grand  mal  est  dans  le  cer* 
veau. . .  et  qu'il  vous  faudra  emplojrer  dei moyens. . . 

PURGOV 

Laissez-moi  faire» 

cnA.;pBLi« 

Peut-être  même^Voudra-t-il  9*éGhap^tt  &^  Vq%  \&aû2Di^« 


(  =o 

PU  RGON 

Oui. . .  Je  vais  prendre  mes  précautions,  amener  avee 
moi  les  exécuteurs  de  mes  ordonnances  ,  munis  de  leurs 
instrumens  et  médicamens.  Nous  le  guérirons  de  force.  »  • 
fe  reviens  dans  peu  d'instans.    >    (  Il  sort,  ) 

SCENE  XVII. 

CHAPETLLE,  5Ctt/. 

I 

Et  d'un.  Courons-en  chercher  autant  que  j*en  pourrai 
rencontrer.  Molière  aux  prises  avec  les  médecins!.  .Ah! 

SarbleuJ  nous  verrons  à  qui  restera  la  victoire.  Il  nW  pas 
omme  à  la  leur  céder. 

Ail  :  //  me  faudra  quitter  V Empire, 

11  gaura  bien  résister ,  je  le  jure  , 

A  leurs  remèdes  destructeurs  ; 

Et  la  jeunesse  ,  et  la  nature  i 

Contre  eux  seront  ses  défenseurs  ; 

S'il  peut  voir  ,  pour  le  sombre  empire  ^ 

Son  médcciu  s'embarquer  le  premier 

ISotre  comique  aura  raison  de  dire , 

Ah!  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Madame  Molière  vient  de  ce  côté.  Aux  médecins ,  vite 
aux  médecins.  {^11  sort,)    , 

SCENE  XVIII. 

LAÏ'ORÊT,   vêtue  comme  madame  Molière  et  voilée. 

Ils  sont  partis ,  je  peux  entrer.  (  Elle  lève  son  voile,  y 
Je  suis-ti  bien  fagotée  comme  ça? . .  Ce  gentilhomme  Li- 
mousin demande  un  rendez- vous  à  madame ,  je  lui  fais  dire 
qu'elle  veut  bien  le  recevoir.  Not'  maître  fait  doubler  son 
rà\e  pour  épier  sa  femme  à  son  aise  ,  et  c'est  moi  qu'il 
trouvera  tête  à  tête  avec  M.  de  Sotignac.  ib  seront  aussi 
attrapés  l'un  que  l'autre. 

Air  :  Cùlinette  au  bois  s'en  alla*^ 

Le  beau  monsieur ,  arrivt  là , 
Bn  me  saluant  comme  çà. 

Trala  deri  dera  (  bis,  } 
J'y  fais  la  réyérence ,  moi , . 
JD  on  ak  qui  veut  dii^  je  n'saia  qao»  l 

Trala  deri  éen  (  bis»  ) 
Iltti  4ît  ;  Aousifii  y  [BAieiiex'TOi»  Ik. 


Feut-être  ben ,  d'après  cela  > 
Qu'il  voudra  s'y  mettre. 
Traderira, 
Déridera, 
Monseur  ricadra  > 
£t  p*t-étre 
L'rossera  ; 
,K'j  ft  pas  d'mal  à  ça 

filon  cher  maître  ^  * 

N'y  a  pas  d'mal  à  ça. 

Jl*entends  onelqu'ua ,  on  vient.  C'est  le  Limouâin.  A  mon 
rôle.  (  Elle  baisse  son  voile.  ) 

SCENE  XIX.      . 

LAFORÊT,  voilée,  SQTIGNAC. 

SOTIGI^AC 

Ah!  madame^  que  ]e  suis  heureux  de  me  trouver  avec 
vous  dans  un  tête  à  tête  si  agréable  !  Car  enfin ,  madame  , 
je  vous  aime. . .  je  vous  aime! . .  Le  di<^i^le  m'emporte^  si 
je  sais  c  jmb'ien  je  vous  aime  ! 

LA  FORÊt 

Monsieur^  en  vérité ,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

SOTIGMAC 

Vons  êtes  charmante  !..  Je  vous  assure  que  tout  le  Li-* 
roousin  ne  possède  pas  une  figure. . .  une  tournure. . .  mais 
pourquoi  donc  garder  ce  voile  q^^i  me  dérobe  tant  d*attraits? 

LAFORÊT 

Ah  !  monsieur. . .  et  la  pudeur  donc  ! .  w  C'est  pour  vous 
empêcher  de  voir  que. . .  que  je  rougis. 

SOTIGN  A  G 

Ah  mon  dieu!  mais  votre  voix  me  semble  bien  changée. 

L  AFOKÊT 

C'est  la  timidité ...  et  un  gros  rhume.  (  Elle  tousse.  ) 

SOT  IGN  A  c 

Permettez-moi  d'être  votre  médecin. 

Air  de  la  Cosarara, 
Je  vous  aime  ^  la  rage.  , 

LAFORET. 

Oh  !  point  de  badinage  , 
Monsieur  ,  soyez  plus  sage. 

80TIONAC. 

Quel  est  donc  ce  langage. 
Cette  fierté  de  reine  , 


(M) 

Tout  coDTÎetiti  la  scène  ^ 
Mail  ici  ^  ma  charnumu,.» 

L  A  F  O  K  È  T. 

Je  lois  Totre  aervauie  ; 

f  O  T  I  O  M>.  G. 

^  Ma  servante. 

LAFOKÊT,   (d  i^a/f .  ) 
J'soiH  bète  , 
J'allais  eàter  l'iecret.     * 
(  haut }  C'est  qu'^  jouer  la  soubrette 

Je  m'amuhe  en  effet. 

8oTiciiÀC,(  à  part'). 
Mon  dieu  ,  que  |e  suis  béte  y 
Je  la  fâche  en  efiet. 
(  haut)  Si  TOUS  êtes  soubrette  > 

*    Je  sais  yotre  valet. 

ENSEMBLE. 

XrÀVO&BT.  SOTIOITAC. 

Sa  Servante  !  qae  )'  suis  béte ,  etc.        Mon  dieu  que  ]*  suis  bête  j  etc  _ 

/SCENE  XX. 

% 

Les  Mêmes ,  MOLIERE  ^  a\x  fond,  {^11  a  repris  ses  hnbits*  ) 

MOLiÈRs,.à  part. 
Le  galant  avec  la  perfide  ! . .  ISe  perdons  pas  un  mot  de 
leur  entretien. 

(  il  monte  dans  son  cabinet  ^  et  parait  à  la  fenêtre.  ) 

af    fc  '  6M  AC 

Vous  avez  reçu  ma  lettre.  Ce  n'est  pas  tout ,  outre  mon 
cœur ,  je  vous  prierais  d*accepter  un  certain  écrin. 

"  .     LAFORiT 

Fi  !  donc ,  monsieur ,  des  diamans ,  des  bijoux. . .    Vous 
•    pouvez  plaire  sans  ça.  (à  part»  )  Mon  dieu  !  je  refuse  l  je  n« 
eaii  pas  ji  je  ùàs  bien  la  grande  dame. 

SOTIO  HA  c 

Je  vous  préviena  que  les  Limousins  «ont  très-vi&  en 
amour. 

LAFOEÊT 

II  faut  du  tems  pour  gagner  un  cœur,  préparéz^vous 
donc  à  attendre. 

80TTGI9  Àc 

Attendre . . .  bien  long-tems  ? 

I.AFO  RÀT,  à  part. 
Je  ne  sais  pas  combien  il  faut  le  faire  attendre^ 

SOTIGB  Àr. 

Fôorquoi  rouloir  retarder  mon  bonheur  i 
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àkiÇa  fait  moins  de  mal  que  de  plâUtir^  (  HoBoHnt»  ) 

Ce  n'^ést  paf  cuvain  que  je  plaide  y 
Je  doU  éclipaer  mes  ridant* 
&  À  F  o  a  Ê  X< 
Sur  k  femme  qui  trop  tôt  chdt  ^ 
Songez  qu'on  tient  mille  propos. 

•  CtlGNÀÇ. 

Si  l'amour  est  une  folie , 
On  a  beau  jaset  ^  discourir  ; 
Croyez  bien  qu'à  femme  jolie 
11  fait  moiBf  de  mal  que  de  plaisir» 

MOLIÈRE^  au  fond. 
Il  est  tems  d'éclater» 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes,  M.  PURGON. 

(  Au  moment  où  Sotipiac  se  jette  aux  pieds  de  Laforiè 
Purgon  entre.  Molière  reste  à  la  fenêtre  et  observe.  ) 

PU  A  GOK  » 

Arrêtez! 

SOTICKAC 

Oh  !  mon  dien  !  je  suis  pris.        . 

PURGO  M  _ 

Que  Faites-vous  7 

,  I.  AF  ORÊT 

Monsieur j  c'est...  c'est  mon  inart      (£//e^ort») 

PU  RGON 

Parbleu  !  je  le  crois  bien.  Et  qui  serait-ce  donc?. .  ditti 
cette  posture. . .  ma^s  c'est  égal.  (  Il  le  prend  par  le  bras.  ) 

▲irdic  vaudêviUe  des  deux  Edmond* 

Dans  votre  état  de  maladie  » 
Auprès  d'une  femme  jolie  M. . 
Vous  vous  en  approchez  trop  fort  t 
Tous  avez  tort ,       (  bia.  ) 

SOT  ION  AC. 

Il  le  moque  de  moi,  je  pense* 

>UROON. 

Croyez>en  mon  expërience  \ 
Si  vous  Voulez  fuir  le  trépas  » 

Ke  vous  léchàuficz  pal ,    (  bis,  ) 

SOTIGNAC         "      ' 

Que  yenez-yons  me  cbanter,  monsieur,  et  ^i  ètes^vous  ? 

PURGOU  il 

Médecin»  à  vous  servir.  • 

L'Orig.  ifePûurceaiignac.  1^  ^ 
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8  OT  IG  N  A  C 

Eh  !  momiear ,  je  ii*ai  que  faire  de  médecin. 

r  ir  n  o  o  N 
Je  sais  que  voim  ne  vous  croyez  pas  malade  ;  m^is  je  sai9 
moi ,  ce  que  j*ai  à  faire    Voyons  votre  poox. 

SOT1GMAC,  à  pcui. 
Il  me  prend  pour  Molière ,  si  je  le  désabuse,  je  perds  de 
réputation  une  fpmme  chaiiuante. . .  laissons-le  ordonner^ 
quitte  à  ne  point  suivre  ses  ordonnances. 

p  u  a  G  o  M  ,  ^  part 
Il  parle  .«eul,  il  est  agité  \  cet  homme  est  plus  mal  qu'on 
ne  pense.  (  haut  )  Monsieur,  je  vois  qu'i)  y  a  dans  votre  état 
manie,  mélancolie ^  hypocondrie  ,  c'est  à  quoi  il  faut  que 
je  remédie 

so  T  ]  G  N  A  c 
Et  moi ,  monsieur,  je  vous  remercie;  mais  vous  reviendrez 
une  autre  fois  >  je  D*ai  pas  le  tems  pt>ur  le  moment. 

(iZ  veut  sortir.  ) 

SCENE   XXÏI. 

t 

Les  Précédent ,  D  I  A  F  O  I R  U  S'. 

D  I  A  F  OT  a  us 

Monf'ieur,  pouvez-vous  me  dire  quel  est  le  malade  au- 
quel on  m  envoie. 

8  OT  I  G  N  A.C 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 

PUflGON 

Si  fait ,  confrère  ,  c'est  lui. 

sotignAc 
Non  y  tous  dîs-je. 

DlVFOinUS 

J'en  crois  monsieur  plutôt  que  vous* 

SOT  IGN AC 

Mais. . . 

piAFOiRUS  le  faisant  assèoiu 
Asseyez-vous  là ,  nous  allons  faire  une  petite  consulta- 
tion pour  savoir  de  quelle  manière  nous  vous  traiterons. 

SOTXGHAC        • 

Où  me  suis-je  fourré  t 

PURGOH 

*        t 

Montrez-nous  votre  langue. 

.    SOTIGNAC,  leur  faisant  la  grimace* 
Allez  au  diablt. 
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ÔIÀFOIRUS 

Des  hiîure*! 

SOTIGNAG 

Il  en  arrivera  ce  qui  pourra  ,  je  veux  m'en  aller. 

Rébellion  I 

BOT  i  o  n  k  à 
Laissez-moi  partir^  Vous  vous  trompez,  je  ne  tuia  pas 
Molière. 

l^t}RGÔNetI>lAFbl1lU$ 

Molière  !  ^       ^ 

SCENE  XXIII. 

Les  Précédens.,  Deù^  Médecins, 

MOLIÈRE,  è part. 
Qui  diab!e  envoie  ici  tons  ces  médecins. 

PUR  GO  w  ~ 

Nous  sommes  ici  chez  Molière. 

Les  deux  médecin  s^  s'artétant  à  ce  nom. 
On  ose  nous  envoyer  chez  MoKèjce. 

SOTIGNAC 

Et  je  me  tue  à  vous  dire  que  je  ne  te  suis  pa^s» 

Di  ▲  F  oiiiua 
Vous  lé  niez  en  vain.    > 

PURGON 

Quand  je  suis  entré,  il  embrassait  sa  femmew 

TO  UB   QUATRE 

Vous  êtes  Molière. 

PV  R  GON 

Nous  tenons  donc  notre  ennemi  ! 

SOTl GM  A  C 

Je  suis  mort. 

MO  LIER  m,  ou  fond, 
La  méprise  est  excelleâte. 

Les  quatre  >i  É  d  s  c  i  n  » 

t  Air  à* ufrmidéi. 

PonrsQÎTons  jusqu'au  trëpai- 
L'tnuemi  qui  bous  outrage. 

DIAF  01  R  U  a  ' 

C'est  c?onc  vous  ^  mon  petit  bonflFbn  >  qui  ftves  osé  |oii!tf 
la  médecine?"  ^  ^ 

ÏURGOW 

Plaisanter  le  corps  xtspectaUè  da 
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BI  A'FOinUS 

'  Qui  TOUS  êtes  permis  de  dire  qne  toos  vouliez  mourir  êênâ 
médecin*  ' 

p  u  R  G  o  H 

Cest  ce  qne  nons  ne  souffrirons  pas. 

Air  :  Courons  de  la  brune  à  la  blonde, 

Corbleu  !  nont  lauroDsdëfendre  , 
ConUre  toiu  i  nos  droite  f  acrét. 

fOTIftNAC. 

Mais  j  messieurs ,  daignea  entendra. 

r  u  &  a  o  K. 
Kon  ,  non ,  tous  y  passerez. 
Vous  aiguisez  la  satire , 
Contre  nous  ^  en  cent  façoos  , 
Vous  osez  parler ,  écrire. 
Or  nous  noas  vengerons  ! 
JNons  parlerons  , 
Ecrirons , 
«  Saignerons  y 

Baignerons  , 
Forgerons  , 
Droguerons  , 
Phlebotomiserons 
Et  dystériserons  :    • 
Cela  n'est  pas  pour  rire. 

SOTIGN  À  C 

Vous  purgerez  >  saignerez  et  clystériserez  qui  vous  vou- 
drez \  mais  ce  ne  sera  pas  moi. 

PU  n  G  o  N  N 

Cest  ce  que  nous  allons  voir.  Holà  !  M.  Fleurant. 

niAFOiRUS^  appelant. 
Monsieur  Clistorel. 

Les  deux  ^utres  mébec  ins 
Messieurs  les  apothicaires. 

SCENE  XXIV. 

I 

Les  Précédens^  les  Apothicaires,  munis  de  seringues* 

Air  dus  petits  Savoyards. 

PVROON     BTOIAVOinUS. 

n.faut  q'on  le  saisisse. 

Il  faut  qu'on  le  punisse  j 

U  faut  qu'on  le  guérisse  ,  ^ 

Qu'on  s'atuche  à  ses  pas. 

SOTIGN  A  6. 

Oh  1  grand  dieu  quel  supplice  1 
Je  n'en  retiendrai  pas. 
PU  no  ex. 
n  a  commis  ,  en  yérilé  | 

Grime  de  lèxé-(àGul^« 
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Lit  ÀrOTRICAI&lt, 

Messieurs ,  braquons 
Tous  nos  canons. 
En  jouej... 

80TIONAC. 

Us  Tont  faire  feu* 
Morbleu  ce  n'est  pas  un  \^vl, 

LES  ArOTBICAIliBS. 

Mon  y  non  ,  oen'rst  pas  un  jeu. 

(  Ici  Sotignac  s* enfuit.  Il  est  poursuivi  pat  tous  les  apothi^* 
caireSf  et  on  exécute  dans  la  salle  la  course  comme  dans 
Pourceaugnac  de  Molière.  Tous  les  acteurs ,  excepté 
Laforêt  I  reviennent  sur  le  théâtre  au  moment  où  Sotignac 
sy  retrouve.  Il  tombe  sur  un  fauteuil;  on  Ventoure.  ) 

80TIGMAC 

Ah  !  messieurs I  de  grâce  dites-moi  si  je  suis  mort. 

CHAPEIiLE 

Au  contraire ,  monsieur  ^  vous  voilà  immortel* 

SOTI GN  AG 

Comment  cela  ? 

•  CHAPSLI«I 

Molière  a  tout  vu ,  et  me  pardonne  sans  doute  de  lui  avoir 
préparé  une  plaisanterie ,  que  le  hasard  vous  à  adressée» 

MO  Ll£aB 

Comment  !  c'était  moi . . . 

C  H APELLB 

Que  j'avais  voulu  mettre  aux  prises  avec  les  médecins. 

LESMEDEcmS 

Comment  donc  !  monsieui;  n*est  pas  Molière. .  •  (à  Soti^^ 
gnac.  )  Ah  !  que  de  pardons. 

M  O  LIE  RE  , 

Je  vous  remercie,  messieurs,  [des  nouvelles  scènes  qu« 
vous  venez  de  me  fournir. 

LES  M&DECIIfS 

Nous  sommes  encore  joués. 

MOLIÈRE 

Eh  !  messieurs ,  consolez-vous ,  vous  ne  Têtes  peut-êttt 
pas  plus  que  moi. . .  car  ma  femme. . . 

■ 

SCENE  XXV. 

Les  Mêmes ,  LAFORÊT,  au  fond. 

MOLIÈRE^  la  prenant  pour  sa  femme. 

O  ciel  !  la  voilà. . .  Elle  ose  reparaître  ! . .  Femme  ptr^ 
£de  !.. 
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LApoHÊT,  riant. 
Four  qui  donc  me  prenèz-vons  ? 

c  H  A  PB  L  f.E  ^  /a  dévoilant. 
Cest  Laforêt!. .  Ah  !  ah!  ah!. .  Eiea  noble  objet  d'une 
noble  tendresse.  ' 

L  A  F  o  R  Ê  Ty  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Not'  maître ,  j'ons  joué  la  comédie  auAsi , 
moi. 

SOTIGN AC 

Une  servante  !..  ah  !  &  ! 

LAFORÊT  ^ 

Allez-vous  en  à  Limoges,  publier  Arotfe  benne  fortune. 

SOl^lGNAÔ  ^ 

Cela  n'en  restera  pas  ta.  Je  prétends  qoe/cette  affaire  ait 
des  suites ,  et  je  m'en  plaindrai  aiï  valet  de  madame. 

M  G  L  1  È  R  B 

C'est  lui  qui  vous  punirait ,  s'il  n'était  pas  assez  vengé  par 
votre  ridicule. 

SOT  I  GNAÇ 

EhJ  mais^  c'e^t  vous. ..  Diable  de  maison!. .  lLes  do- 
mestiques s'habillent  en  maîtres ,  les  maîtres  en  domesti- 
ques. . .  Oh  !  je  ne  veux  plus  qu'on  me  prenne  à  la  comédie» 

CH  A  PELLE 

On  vous  y  verra  malgré  vous.  (  Sotignac  sort  ) 

M  o  L I kRB 

Mais  ce  billet,  on  a  donc  voulu  me  jouer  aussi? 

LAFORÊT. 

Vous  guérir ,  not'  maître  ,  vous  guérir. 

PU  ItOON 

Il  fallait  donc  nous  laisser  faire. 

LA  F  OR  BIT 

Non  morgue  î  J'aimons  trop  M.  Molière  pour  ça.  C*e»t 
BOt' maîtresse  qui  a  écrit  ce  billet  »  c'est  moi  qui  Fai  jeté 
dans  votre  cabinet. . .  Tenez  ^  not'  maître  ^  en  voici  fautre 
moitié. 

M  OLi  F.  R  E  y  joignant  les  deux  papiers  et  lisant. 
Je  chéris  tendrement    .    •    .     Tépoux  qui  de  ma  vie 
Trouble  les  plus  beaux  jôdrs.     obscurcis  par  des  pleurs. 
Son  amour  9  ses  désirs  .    •   .     ont  pour  moi  des  douceur»; 
'  Mais  il  m'est  odieux    .    .   •     avec  sa  jalousie. 

Otez  donc  à  vos  feux  .   .   ».  ce  qu'ils  en  font  paraître  ^ 

Méritet  les  regards  .    .    .    .  que  l'on  jette  sur  eux  ; 

Et  lorsque  l'on  voudrai  t.   .  que  vous  fussiez  heureux^ 

JNe  vous  obdtinez  point,   •  •  à  ne  cas  vouloir  Vêtie. 
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tels  iont  mes  torts  l. .  ' 

CBAFBLLB 

le  Toubli  les  efface.  Le  cœur  doit  faire  gr&ce  auxfautes 
isprit.  ' 

VAÛDEFILLE. 

X  :  Saris  m^ir  (  dep  litndei.  )  on  Y^i^,  du  Singfi  '.Foieur. 


Quel  eit  ce  fils  de  TJ|jL;Uie  ^ 
Par  elle  instrait  'en  secret  9 
Qui  det  scènes  delà  vie, 
Trace  le  tableau  parfait  : 
Qui  manquant.  piir  la  (olhs^^ 
Les  traits  de  la  véi'itç  ; 
'  y  i^it  |r  philotophiie  ^ 
ÀltL  piquante  gaiti  ? 
Xe  voilà  ,   le   voilà  , 
Molière  n'est  il  pas  là  ? 

MO  LIE  s.  B. 

Quel  est  celui  qui  m'accuse  , 
Qui  m'attaouei,  au.  nojjn  du  ciel  y 
Pour  avoir  a^peiot  la  ruse 
D'un  homme  nourri  de  fiel  r 
Qui  mëdito  au  fond  de  Vktnt  9 
Et  dans  l'asluce  affermi , 

lie  dëshonneêl'  d'une  feinme  ,  . 

La  mine  -d'nu  ami?. . . 
Le  voilà  )  le  voilà , 

Tartuffe  n'est-U  pas  là? 

La  science  me  diltilif  ne  ;.       * 
Il  n'en  est  pas  convaincu  , 
Il  plaisante  la  seringue  ; 
On  n'est  pas  encore  vaincu. 
Lorsqu^n  face  il  me  regarde , 
Il  m'assomme  de  bdfis  pe|B , 
Mais  qu'il  y  prenne  bien  garde  , 
S'il  vient  à  tourner  le  dos  : 

Me  voilà  ,  nie  voilà  ^ 
Monsieur  Diafoirus  est  là. 

PUB.  00  M. 

Dénigrant  la  médecine, 
Attaquant'les  médecins  , 
Molière  nous  assassine 
Et  nous  traite  d'assassins  ; 
Mais  aujourd'hui  s'il  nous  drape , 
Un  jour  on  le  drapera 
Ce  qu'il  dit  contre  Escuhpe  , 
Qui  donc  nous  le  prouvera  ? 


r 

/ 
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80TI0HAG,  daru  une  loge» 

Me  ToiU  ,  me  yoiU  , 
Soii^ae  est  eneor  U. 

Messieurs^  messieurs  ^  je  ne  peux  pas  sortir  d'ici. 

CHAPELLE 

Ah!  ah  !  et  pourquoi  donc  ^  M.  de  Çotignac? 

SOTIG  N  A  c  , 

II  y  a  à  la  porte  un  régiment ... 

TOUS 

Un  régiment  !.. 

SOTI GN AG 

Un  régiment  d'apothicaires  qui  me  guette ,  et  qui  vent  i 
tonte  force.  ..>.  vous  entendez  bien. ,.  •  Donntx^moi  un 
tauf-condujt» 

PUK  GOH 

Je  m'en  vais  lever  la  consigne. 

L  A  T  OR  R  T ,  au  Puhlic. 

Offrir  encore  au  parterre, 
Les  tiaits  du  maiire  de  Tart; 
Un  projet  si  tëmëraire 
Expose  à  plus  d'un  hasard  : 
'  Ittaitf  plein  ^ii  désir  de  plaire  |. 

L'auteur  croit  ^tie  sauve  , 
Contre  ia  criiiqoe  austère 
Son  défenseur  est  tiouvé  ^ 
Le  Toilà  ,  l^^'oilà , 
n*est-ilp«s  là? 


FIN. 


\ 
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LES  GARDES-MARINE, 


ou 


L'AMOUR  ET  LA  FAIM, 


VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE; 


Par  mm.  DIEULAFOY  et  GERSIN. 
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Chez  PAGES,  Libraire,  au  Magasin  de  Pièces  deThéâlre, 
boulevart  Saint- Maitiû,    N^  29,    vis-à-vis  U    rue  A% 

Lancry. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 


SAINT-TRON,  provençal ,  commandant 

de  f régale-  M.  Philippe. 

*  THÉODORE,  son  1  r  M"*.  Desmarbes. 

AUGIOTE.  >  ^^''"m.?'''?^'"  <  MH*.  St--AùLâBE. 

MAURICE.  l  waiine.        \  mi u.  Clémence. 

Quatre  autres.       '      J  ^ 

M™«.  DUMONT,  maîtresse  de  pension.         M™»,  Bodin* 

BRIGITE  faisant  lofiice   de   femme  de 

charge.  M™«.  Duchattue. 

ADELE,  !'•.  pensionnaire.  M^^».  Minette. 

VIRGINIE ,  a»,  pensionnaire.  M***.  Virginie. 

Quatre  autres  jeunes  filles. 

M.  DIPHTONGUE ,  prétendu  d'Adèle,  et 

professeur  de  grammaire.  M.  Edouard* 

Deux  de  ses  amis. 

JACQUES,  matelot  au  service  de  St.-Tron.  M.  Renet. 

Autres  matelots,  personnages  muets. 


La  Scène  se  passe  devant  la  maison  de  campagne  de 
Af"*«.  Dumonùi  sur  les  côtes  de  Provence. 


*  Théodore  et  tous  ses  camarades  ont  pantalon  et  gilet  biens  aye* 
boutons  jaunes  ,  une  cravatte  noire  en  sautoir  ,  un  chapeau  releyé  i^ 
cloyaat  ^  avtc  un  plumet  blanc  ^  tt  un  petit  sabre. 
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LES  GARDES -MARINE, 


OU 


L'AMOUR  ET  LA  FAIM 


<C 


SCENE    PREMIERE. 

THÉODORE,  AUGUSTE,  MAURICE,  quatre  autres 

Gardes-Marine. 

^j4 H  lever  de  la  toile  ^  ils  sont  groupes  sur  des  rocher» 
èpars  ça  et  là  :  les  uns  fument^  d'autres  battent  leur 
briquet \  deux  matelots  sont  couchés  sur  des  ballots 
de  marchandises  ;  on  voit  de  vieilles  armes ,  un  tam," 
bour,  différentes  planches  portant  ces  inscriptions  : 

CORPS-DE-GARDE    DE    LA    MARINE,     —    ETAT-MAJOR.     —  DEPOT 

D* ARMES 5  if  ui  sont  appuyécs  contre  les  rochers.  A  droite ^ 
est  une  maison^  avec  un  balcon  ;  sur  le  second  plan  , 
nn  petit  mur  et  une  grille,  A  la  maison  est  une  en-^ 
seigne  :  pensionnât  de  demoiselles,  qui  ne  doit  ctr0 
aperçue  que  du  public  ). 

THÉODORE. 

AIR  :  De  la  robe  et  les  bottes» 

Honneur  à  la  Marine  ^ 

Honneur  k  ses  enfans  ! 

De  l'eau  qui  nous  chagrine  ' 

!Nos  verres  sont  exempts. 

Lofsque  ma  pipe  est  prête , 

Quand  j'ai  ma  tasse  en  main  ^ 

Quelle  fêle  l 

Sur  ma  tête 

La  tempête 

Gronde  eu  vain. 
Et  vogue  la  galère, 
Boire  est  la  loi  première 

Du  bon  marin. 

auguste. 

Agrandir  sa  patrie , 
Chercher  des  cieux  nouveaux  ; 
Marier  l'industrie 
De  vingt  peuples  rivaux  ;  / 

Quand  rtionneur  le  réclama 
ConGer  au  destin 

£t  sa  rame 

Kiêon  âxn#^ 
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puis  sa  femme 

Au  voisin. 
Bt  vogue  la  galère  , 
Voilà  la  vie  entière 

Du  bon  marin. 

THÉODORE» 

Vient  enfin  la  bataille^ 
C'est  Ik  5on  éioment. 
Pour  lui  bombe  et  mitraille 
Font  un  concert  charmant. 
Partout  il  se  signale 
Mécbe  et  sabre  à  la  maio. 

3'il  détale , 

SUI  dévale , 

tl  régale 

Un  requin. 
£t  vogue  la  galère. 
Voilà  comme  s'enterre 

Le  bon  marin. 

SCENE   IL 

Les  mêmes  ,  SAINT-TRON  ,  JACQUES» 

gÀiNT-TRON,  çui  a  écouté  la  fin  du  dernier  couplet,  le 

répète  en  s* avançante 

Voilà  comme  s'enterre 
Le  bon  marin. 

(  Tqus  les  Marins  se  lèvent  et  saluent  le  Commandant.) 

Bravo!  mes  enfans^  J'aime  à  vous  trouver  h  votre 
poste. 

THEODOBE. 

Ma  foi!  Commandant,  depuis  demi-heure  que  vous 
nous  avez  postés  ici ,  nous  n'avons  pas  bougé. 

SAINT-THON, 

Je  m'en  aperçois.  La  Provence  n'a  pas  aujourd^iui  de 
côte  plus  embaumée  que  celle-ci.  Certain  parfum  de 
pipe.... 

TnÉODOREt 

Ce  n'est  pas  étonnant^  quand  on  n'a  pas  de  quoi  dé- 
jeûner, on  fume. 

SÀINT-TEON. 

Oui ,  c'est  un  plaisir  de  plus. — Tout  est-il  embarqué? 

AUGOSTE, 

Tout ,  Commandant ,  excepté  ces  vieilles  armes  et  ces 
débris  qui  ont  servi  à  notre  dernier  campement* 

C'est  bon:  jotgnes^-y  ceçav\ae\.âL\iîiXÀ\s\ve\3fe.^Jacc^u<ï^ 
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Jeunes  gens,  c'est  pour  vous.  La  mitraille^  dans  la  der- 
nière affaire ,  a  un  peu  saboulé  ceux  que  vous  portez. 

J'espère,  mon  oncle,  que  nous  y  avons  fait  notre 
devoir. 

SAINT-TRON. 

Oui  5  tous  ;  mais  toi ,  tu  n'as  pas  voulu  ta  part  des  ré-» 
compenses  que  j'ai  promises  :  c'est  ce  qui  me  fâche. 

THÉODORE. 

Ma  foi  !  mon  oncle ,  c'est  que  je  veux  la  mienne  en 
nature. 

AIR  :  Ça  f ail  du  plaisir. 

J'estime  peu,  je  le  confesse. 

Ces  biens  qu'on  partage  entre  tous.^ 

A  mes  amis,  votre  largesse 

A  promis  de  l'or,  des  bijoux; 

A  moi,  fillette  jeune  et  sage. 

Et  je  m'y  tiens  sans  examen  : 


Entre  amis,  si  ça  se  partage. 
Ce  n'est  du  moins  qu'après  l'hy 


mcn. 


SAINT-TRON» 

Je  t'ai  promis  une  fillette ,  moi  ? 

THEODORE* 

Vous  savez  bien;  cette  petite  Adèle  que  j'aime,  que 
j'adore,  et  à  qui  je  n'ai  cessé  de  penser  malgré  mes  étour- 
deries  et  tous  les  dangers  que  j'ai  courus.  Vous  m'avez 
promis  que  si,  de  retour  au  pays,  j'avais  le  bonheur  de 
la  retrouver  fidèle ,  vous  me  la  feriez  épouser. 

SAINT-TRON. 

Et  où  diable ,  après  trois  ans  d'absence ,  veux-tu  re- 
trouver une  femme  fidèle  ? 

THÉODORE. 

Bab  I  Et  la  fortune  î  On  trouve  bien  en  pleine  mer  un 
boulet  de  canon  que  l'on  ne  cherchait  pas,  —  Nous  voilà 
presque  snr  la  frpntière.  Je  compte  sur  votre  parole ,  et 
je  me  battrai  pour  rien  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  donné 
tout  ce  que  je  veux. 

SAiNT-TRON. 

C'est  dit  :  en  attendant,  qu'on  ne  bouge  pas  de  dessus 
ces  rochers,  et  qu'on  veille  à  l'embarquement  de  tout  c« 
qui  reste  à  terre. 

AUGUSTE. 

Mais  nous  crevons  de  faim^  Commandant. 

SAINT-TRON« 

Ts^nt  mieux'f  de  retour  à  bord  \o\ia  xxow^^x^i*  Vv^'*^ 
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Hemarquez  l'affreux  scandale  : 
Par  notie  bande  infernale  , 
Maris ,  témoins ,  dans  la  cale 
Sans  pitié  tout  est  conduit. 
Et  nous,  garnemens  infâmes. 
Sur  le  pont ,  avec  les  femmes^ 
!Nous<  dansons  toute  la  nuit. 

L|;S  JEUNES  GENS. 

Que  d'esprit ,  que  d'esprit  ! 
Que  ce  passe-temps  aimable  ^ 
Est  admirable  9  est  impayable ,  ete« 
*  SAiNT-TRON,  avec  forcc. 

C'est  infâme,  abominable  : 
Je  casserais  a  l'instant 
Quiconque  en  ferait  autant. 
(  Il  fait  le  même  jeu*  ) 

a  n'est  pas  tout  5  écoutez  :  Une  autre  fois  sur  une  roche 
ace  d'un  vieux  prieuré  ,  mourant  de  faim,  nous  ca- 
lons sonner  une  cloche;  c'était  celle  du  dîner. 

Ain  :  Vue  fille* 

Dîner  sans  nous  !  saperbleu  ! 
Soudain  ma  troupe  s'assemble  : 
Au  feu  !  crions-nous  ensemble; 
Au  feu  !  les  moines ,  au  feu  l 
A  ce  cri ,  jugez  des  transes. 
Et  voyez  nos  espérances  : 
Tandis  que  leurs  révérences 
Mettent  les  pompes  en  jeu  : 
ISous,  chantant  notre  victoire , 
Cramponés  au  réfectoire, 
Nous  pompons  le  vin  de  Dieu. 

LES  JEUNES  GENS. 

Ab  !  morbleu  !  ab  !  morbleu  ! 
Cette  ruse  est  admirable , 
Est  impayable ,  etc. 

SAINT-TRON. 
Non,  messieurs,  c'est  effroyable/ 
C'est  infâme ,  abominable , 

Je  ferais  pendre  à  l'instant 

Quiconque  en  ferait  autant. 

^ons  voilà  donc  prévenus.  On  a  signalé  quelques  voiles 
îaresques.  Il  est  possible  qu'il  prenne  à  ces  écumeurs 
vie  d'attaquer  notre  frégate  ;  ainsi  qu'on  soit  prêt  à 
ibarquer  au  premier  signal.  C'est  au  moment  de  la 
ille,  si  elle  a  lieu,  que  je  récompenserai  ou  punirai 
L  qui  se  seront  bien  ou  mal  conduits. 

AIR  :  lime  faudra  4)uitier  V Empira. 

Vous  connaissez  mon  principe 
Dans  une  affaire  d'éclat  : 
Tout  marin  qui  s'émancipe  | 
/«/#prif«  dtt  C9iBb«t« 
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fHêU,  Mptrlilea.  s'il  est  «age^ 
IleUs&rd'élrefété: 
Je  lai  garde  l'atantage 
De  mourir  à  mon  côté. 

TOUS ,  tf/»  levant  leur  chapeau» 
Accepte,  accepté. 

SÀI2IT-TR0K« 

Au  revoir  et  en  panne.  (  Tous  Les  jeunes  gens  se  remets 
îenl  à  leur  place,  SaintrTron ,  en  pariant ,  les  examine ,  et 
leur  fait  un  si^ne  d'approbation,)  Brave  jeunesse  y  comme 
ça  servira  bien  le  Roi  I 

SCENE    III. 

LES    JEUNES    GENS- 

THEODORE. 

Ne  bougeons  pas,  Messieurs. —  Est-il  parti  7 

AUGUSTE^  regardant* 
Omï,  il  file  grand  frais. 

THi&oDORE  ^  se  levante 
En  ce  cas  ,  au  large. 

MAURICS. 

Mais  ^  <{uoi  bon?  Où  aller  ? 

AUGUSTE* 

Que  faire  ?  Où  trouver  à  déjeûner  ?  Noos  sommes 
presijue  dans  un  désert. 

THioDORE. 

Qu'appelé-  tu  désert  ?  Ne  vois-tu  pas  ce  village  à  deux 
pas ,  une  maison  qui  a  quelque  apparence,  et  ce  pavillon 
qui  sans  doute  en  fait  partie  ?  On  ne  doit  manquer  de 
rien  là-dcdaus. 

AUGUSTE* 

Oui  5  mais  s*il  n'y  a  personne  ? 

THJÊODORE» 

Hc  bien  !  il  nous  en  restera  davantage.  —  Ab  I  s'il  pas- 
sait quelque  noce  ;  s'il  y  avait  par -là  quelque  yieiix 
priouré,  (  On  entetid  frapper  dans  la  main.  )  Cbut  :  n^eiK* 
tendes  vous  pas  ? 

AUGUSTE. 

Quoi  ^       " 

9UMONT  en-dedans» 

elles,  o^esv  asiseï  ^vaài^x^  \ic«^^ 
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THEODORE  5  jjvès  dé  la  porte. 
Mesdemoiselles?  C'est  sans  doute  lin  pensionnat  do 
jeunes  filles?  —  En  effet,  voilà  le  tableau. 

AUGUSTE. 

Tant  mieux  ,  la  compaguie  est  trouvée;  il  ne  manqtie 
plus  que  la  table.  —  Sonnons. 

THioDOAE. 

Non,  Messieurs^  pas  de  sottises. 

MÀUniCE; 

Il  a  raison  ;  entrons  sans  sonner. 

TnéoDoaE^  V arrêtant. 

Ehl  non,  morbleu  1   Sachons  d'atord  ce  que  d'est  ^  et" 
louvoyons  avant  l'abordage,  (i/  pousse  ses  amis  vers  les 
rochers  à  gauche ,  el  se   cache  vers  le  plus  voisin  de  la 
scène»^ 

SCENE    IV. 

BRIGITTE,  M»«  DUMONT,  THÉODORE,  caché. 

» 

M™»  DUMONT,  parlant  dans  la  maison» 
Allons,  Mesdemoiselles,  de  la  décence.  —  Ma  sœur, 
je  vous  laisse  dans  ce  pavillon  avec  Adèle ,  pour  soigner 
les  préparatifs  de  notre  petite  fetc. 

THÉODORE ,  à  part* 
Adèle  !  Que  veut-elle  dire  ? 

BBIGItTE. 

Ah  !  mai  soétûrl  je  crains  bien  que  cette  fête  n'en  soil 
pas  une  pour  celte  pauvre  enfant  ! 

M°^«    DUMOlSTi 

C'est  possible  ;  mais  qu'y,  faire?  Adèle  est  sans  bîen^ 
sans  famille.  Sa  tante,  la  seule  parente  qui  lui  reste,  d 
accepte  les  propositions  que  M.  Diphtongue,  notre  nou- 
veau professeur  de  grammaire ,  a  bien  voulu  nous  faire 
pour  elle.  J'ai  reôu  de  Marseille  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires.... 

BBIOITTE.' 

Oui,  peur. sacrifier  une  innocente. 

M"**    DUMOIHT* 

Ecoutez  donc,  ma  sœur. 

AïK  :  Vaudeville  de  l'Aç are*  /\ 

l)iplitOQgue  est  un  parti  sortable. 

BRIGITTE. 

Pour  une  belle  à  cheveux  blancs. 
U  têt  poli^  doux ,  «gréabU. 
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BAICITTE2 

Oui  y  comme  on  Post  à  cinquante  tni. 

H»».  DUMOMT* 

J*en  conviens  avec  font  le  monde. 
Sa  première  jeunesse  a  fui. 

sniGiTTE. 

Ce  serait  bien  heureux  pour  lui 
Qu'il  fût  encor  de  la  seconde* 


ma  soeur,  avec  les  principes  austères  dont  tous 
>ujours   fait  profession ,  doit-on  '  regarder  à  ces 


» 


» 


M"*   DUMONT, 
Ehl 

avi-z  toujours 
choses-là  ? 

BRIGITTE. 

Ah  1  mon  Dieu  !  on  n'y  regarde  pas^  Dctais  on  y  pense. 

M"*.   DUMONT. 

Allons ,  allons  ,  voici  s*  lettre  qui  m'annonce  qu'il 
vient  d'être  reçu  maître  ès-arts.  —  (  Elle  lit*  J  «  Ma 
chère  et  honorée  Dame  ;  c'est  demain  qne  les  arts 
et  rhymen  me  préparent  une  double  couronne.  Muni 
d'un  laurier  ,  je  volerai  aussitôt  à  la  conquête  de 
l'autre.  Permettez  que  j'arrive  dans  le  costume  de  ma 
»  gloire.  » 

BRIGITTE. 

Tiens  !  en  robe  !  quelle  vanité  ! 

M"«.   DUMONT. 

Mais  non  :  c'est  un  orgueil  bien  placé.  D'ailleurs,  tout 
éblouit  une  jeune  fille  ^  et,  un  jour  de  noce,  il  ne  faut 
négliger  aucun  moyen  de  séduire.  —  «  Permettez  que 
»  j'arrive  dans  le  costume  de  ma  gloire  et  que  j'a^soci^, 
»  à  cette  seconde  fête ,  quelques-uns  de  mes  confrèiW 
»  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  la  prenaière.  » 

BRIGITTE. 

Allons  ,  toute  une  société  de  pédants.   . 

M"*.    DUMONT. 

!N*importe  :  les  paroles  sont  données ,  et  il  faut  que 
cet  hymen  soit  toiminé  aujourdhui.  J'ai  envoyé  à 
M.  Diphtongue  l'indication  exacte  de  cettQ  maison  de 
campagne  où  il  n'est  jamais  venu  *  si ,  pendant  mon  ab- 
sence 5  il  se  présente  avec  ses  amis  ,  veuillez  les  Irecevoir 
avec  les  honneurs  qu'ils  méritent.  —  (  Elle  s'avance  yen 
la  porte  de  sa  maison.  )  Allons ,  Mesdemoiselles ,  du 
maintien ,  de  la  décence  et  les  yeux,  baissés. 

rzRciNiE  {à  la  tête  des  jeunes  per^onnet  qui  4QTtenu\ 
Mais,  Madame  ,  il  n?y  a  i^et^oinsL^ 


(  "  ) 

M"*.  DUMONt. 

En  ce  cas,  du  maintien,  les  yeux  baissés  et  de  la  dé- 
cence. —  (  Les  demoiselles  se  dirigent  vers  le  fond»  )  Ah  ! 
voilà  des  objets  qui  annoncent  un  débarquémf  nt.  Tant 
mieux  ,  la  ce  te  sera  plus  sûre.  (  Elle  fait  quelques  pas.  ) 
En  effet ,  certaine  odeur  de  tabac  anjaonce  que  des  ma- 
rins ont  passé  par  ici.  ^ 

xEs  JEUNES  'FiiiLES  ^  SUT  les  Tochcrs ,  étemuenc* 

Atchit^  atchit. 

M"**,   DTTMONT. 

Qu'est-ce  donc  ,  Mesdemoiselles?  je  vous  ai  den^andé 
du  maintien.  (  Elle  étemue  elle-même,  )  Atchit. 

SCENEV. 

THEODORE,  BRIGITTE,  AUGUSTE, 

THÉODORE ,  à  part* 
Quelle  est  cette  Adèle  qu'on  veut  marier  ici  ? 

AUGUSTE  )  de  loirin 
Eh  bien  !  que  faut^il  faire  ? 

THÉODORE, 

Un  moment.  —  Je  suis  dans  une  inquiétude  ,  un 
trouble.  —  Ne  bougez  pas ,   que   je  ne  vous  appelé. 
(  Auguste  se  retire ^  eu  Théodore  s'avance  sur  la  scène*  ) 
BRIGITTE ,   à  la  porte  de  la  mais  on  ^ 

Adèle  !  mademoiselle  Adèle  l 

SCENEVL 

THÉODORE,  BRIGITTE,  ADELE, 

ADELE  y  à  la  croisée^ 
Que  vous  plaît-il ,  Madame  ? 

THÉODORE  ,  à  part^ 
Ciel  !  c'est  elle  ! 

BRIGITTE, 

Allons ,  ma  cliore  enfant  ,  ramassez  les  guirlandct 
qu'on  a  tressées  dans  cette  chambre.  Je  vais  appeler  le 
jardinier  pour  qu'il  décore  cet  endroit, 

(  Elle  va  vers  la  maison  du  jardinier*  ) 

ADELE. 

Oui,  Madame.  —  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  jeune 
homme  qui  me  regarde  ? 

TsioDORE  ,  à  Adèle^ 
Chère  Adèle  ! 

^-  AD]eLS% 

Jl  m 'appelé  i 


o 


X 
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TnéoDORE  ,  à  pari» 
Si  je  pouvais  au  luoins  lui  parler,  me  faire  reconnaître. 

BRIGITTE  ^  à  la  gnlle  du  jardin. 
Antoine  !  Anloint»  !  Pe: bonne. —  Allons  ,  il  n'est  pas 
encore  rc»venu  de  chez  le  notaire.  Adèle  ?  Elle  n'y  est 
plus.  Me   voilà  seule.  Qui  va  m^aider  à  ûiire  notre  be- 
sogne ? 

tiiÉodoue. 
Ah  !  Madame  ,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
oflTt'ir  mes  services  ;  il  y  a  dix  ans  que  je  porte  dans  nion 
cœur  le  désir  de  vous  obliger. 

BRIGITTE* 

Comment  ?  comment  dix  ans  ? 

THÉODORE* 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  dix  jours,  dix  minutes  que 
je  cherche  Voccasion  de  vous  voir ,  de  vous  parler  :  estrce 
que  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

BRIGITTE. 

Moi  !  que  le  ciel  m'en  préserve  ! 

3ÇHÉODORE    {   élevant  la   voix ,  pour  se  faire   entendre 
d'Adèle ,  et  lui  parlant  par  dessus  la  tête  de  Brigitte*  ) 
Je  suis  àc  Maiscjii:'.  Je  imt  noiumo  Théodore. 

ADELE ,   sans  être   vue  de  Brigitte. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

TnÉonoRE. 
Je  suis  ce  jeune  homme  à  qui  vous  fÏLtes  promise  pour 
épouse. 

BRIGITTE. 

A  moi  !  Doucement ,  doucement ,  point  de  propos. 

■ 
THEODORE 

Vous  n'aviez  encore  que  quatre  ans. 

BRIGITTE. 

Peste  I   quelle  mémoire  ! 

THÉODORE. 

Moi^  comme  un  étourdi,  je  me  suis  engagé;  j'ai  battu 
toutos  les  meis,  sou'lé  toutes  les  côtc^s;^  brossé  tous  les 
parages.  Vous  m'ave!s  cru  mort,  enterré,  inconstant?  Hé 
bien ,  pas  du  tout;  je  vous  apprends  que  je  suis  vivaht ,  à 
terre  pour  une  heure ,  et  fidèle  pour  la  vie.  Je  vous  aij 
vue,  je  vous  ai  reconnue,  et  mon  cœur  a  volé  vers  vous. 

BMOITTÏ.. 

Tara .  ^^^^    tata.  Quu\  gaVunavVû«L&\  ^^ v^TVct  ^«nvw», 
^  ZDo  '  vieille  roc\xe  \  V  exenx^X^  i»  VIîi^^^t^wX 
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TBioDORE» 

THio  de  Doche. 

O  voiis  que  j'aime  et  que  j'adore^  . 
Soyez  sensible  à  mon  surdeur. 

BRIGITTE.  • 

Monsieur ,  je  vous  le  dis  encore^ 
Vous  insultez  k  ma  pudeur. 

ADÈLE,  à  la  croisée» 
£h  !  quoi ,  c'est-Ik  mon  Théodore  ! 
Quel  trouble  il  jète  dans  mon  cœur  ! 

^istono^is. i  feignanù de  parlera  la  vieille ^ 
A  votre  tour,  daignez  m'instruire 
Des  sentimens  de  votre  cœur. 

BRIGITTE. 
Non  y  non.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

ADÈLE. 

Hélas  !  le  moyen  de  l'instruire  ! 

BRIGITTE. 

Fils  de  Satan ,  petit  vaurien  , 
Finissez  ce  sot  entretien. 

THÉODORE,  avec  aJfectaUon* 
O  la  plus  rare  des  mcrveîLlesl 

BRIGITTE,  effrayée^  se  bouche  les  oreilles* 
Moi  !  ia  pins  rare  des  merveilles  t 

THEODORE. 

Eh  f  quoi,  vous  bouchez  vos  oreilles? 

BRIGITTE. 

Oui ,  oui ,  mes  yeux  et  mes  oreilles } 
Je  ne  vois  rien,  je  n'entends  rien. 

THEODORE. 

Vous  ne  voyez,  n'entendez  rien? 

BRIGITTE ,  se  bouchant  les  yeux  eu  les  oreilles* 
!Non,  rien.  Non,  rien. 

THÉODORE. 

Le  bon  moyen  ! 
(^  A  Adèle,  ^ 
Parlez  sans  crainte. 

ADÈLE. 

Ah  !  Théodore  ? 
En  quel  instant  revenez-vous  ? 
Aujourd  hui  uu'me  un  être  que  j'abhorre 
Prétend  devenir  mon  époux. 

THÉODORE. 

Non ,  non.  Il  ne  l'est  pas  encore. 
{^A  Brigitte,  qui  a  été  ses  doigts  de  54S  oreilles.^ 
yous  me  voyez  à  yos  genonx. 

BRIGITTE. 

J#  ne  yois  rien.  Rtlircz-vons. 


(  i4  ) 

TR^oDOBE,  à  Adèle, 
Daignez  apprendre  a  Théodore 
S'il  fut  toujours  aimé  de  vous? 

ADÈLE. 

Qui  pui5-je  aimer  que  Théodore 
Lui  seul  «mt  être  mon  époux. 

IDELS,   TIUÊODORE.  ENSEMBLE.  BBI€ITTE. 


Compte  à  jamais,  compte  sur  moi.     Fil«  de  Satan,  relire-toL 

Ahl  bel  objet,  je  vous  suivrai  partout. 

BBIGITTE* 

Et  moi^  je  cours  m'enfermer  sous  irente-sîx  clefs. 
{^EUe  lui  ferme  la  porte  sur  le  »d^.} 

SCENE    VIL 

THÉODORE ,  AUGUSTE ,  MAURICE  et  les  authis, 

TnÈODOREt 

Alerte!  mes  amis ,  alerte  1 

AUGUSTE  accourani^ 
Le  couvert  est-il  mis  ? 

MAUBICE* 

Serons-nous  bien  régalés  ? 

THéoDOBE. 

Oui  5  il  y  a  de  tout  ;  no:« ,  festin ,  grande  chère ,  bal , 
sérénade ,  illumination.  Ça  vous  convient-il  ? 

LES   lEUNES    GENS, 

Infiniment. 

TUÉODOBE. 

Je  m'en  doutais  5  mais  il  y  a  une  horrible  difiSoulté. 

"^  TOUS* 

Laquelle  ? 

THÉODORE. 

Tout  cela  est  préparé  pour  d'autres  que  pour  vous. 

TOUS. 

Ah  !  diable  ! 

THéoDOBE. 

Oui  ^  mes  amis  ;  la  foudre  est  prête  a  tomber  sur  moi  \ 

AUGUSTE. 

Quelle  plaisanterie  ! 

THéoDOBE. 

J'ai  retrouvé  tout-à-Vlicure  là ,   à  cette  croisée ,  une 
jeune  personne  qui  m'est  destinée  deçuis  Venfance  :  cette 
Adèle  dont  ce  matin  ^e  çsiTlaîs  a  raoxL  o\ià'^  >  ^xsi&'W^^  ^ 
plus  fraîche ,  plus  tendre  qae  \aLmav^% 
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AUGUSTE. 

Eh  bien!  épouse-là. 

TB^ODORË* 

^  lie  moyen  ?  Un  cuistre  de  grammairien ,  vieux ,  laid 
et  pédant  comme  ils  sont  tous,  va  arriver  à  Tinstant 
même  pour  signer  son  contrat  de  tnariage  avec  elle. 

ÀÛGUStE. 

Un  grammairien  !  A  l'école  ! 
De  quelle  manière? 

AUOUSTF» 

En  courant  pï«venir  ton  oncle  et  réclamer  son  appui. 

I  THiODO«E« 

Et  pendant  ce  temps  le  futur  arrive ,  il  signe,  il  épouse  : 
et  me  voilà  veuf. 

ÀUGUSTi:. 

C'est  effrayant. 

tHioDOBC. 

Si  seulement  pendant  une  heure  on  pouvait  mettre 
mon  rival  hors  d'état  de  me  nuire  Lm. 

AUGUSTE. 

Tu  nous  ferais  déjeuner  ? 

THÉGOORE. 

Huit  jours  de  Suite. 

AUGUSTE. 

En  commençant  par  cy'lui-ci  ? 

THfiODOXE. 

A  rinslant  môme. 

LES    JEUNES    GENS* 

Messieurs,  ceci  méiiti^consultation.-^ Consultons. 

AtOUSTEi  > 

Dérouter  des  savans ,  cela  ne  doit  pas-ctre  difficile. 

THEODOEE.  .    ^ 

air:  Gai  y  gai,  gai  y  gai.      ...... 

£h  !  non ,  non  ,  non  y 
Tout  sera  bon  j 
Tromrdns  quelijae  fotie  s    ' 
Plus  nous  serons 
Hardis  et^toxsi^U^ 
Mieitt  oQas  réussirOos. 

AUGUSTE. 

Voici  mon  moyen. 

De  cette  compagnie  , 
Pour  rompre  le  pTOÎ«t  ^ 
Grwons  l'académie 
IXuff  gadqut  cabaret» 


•  •  t 
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TOUS. 

£h  ?  non ,  non ,  non  ,' 
Ce  n^est  pas  bon. 

THÉODORE. 
Les  hommes  de  génie 
Boivent  si  bien, 
Qae  ton  moyen 
Aujourd'hui  ne  vaut  rien. 

MAURICE. 

Doucement ,  Messieurs. 

Même  air* 

Une  épreuve  me  tente  : 
Les  bains  de  mer,  dit-on  , 
Sont,  pour  la  ^-nt  savante^ 
Un  topique  fort  bon. 

TOUS. 

Eh  !  non,  non^  non  j 
Ce  n'est  pas  bon. 

thÉodorc* 
La  science  est  pesante  : 
Leur  gros  savoir,  du  premier  bond^ 
Les  coulerait  &  fond. 

AUGUSTE* 

Même  air* 

Eh  !  bien ,  faisons  merveilles  i 
Par  un  grand  coup  d'estoc  , 
Enlevons  les  deux  vieilles  : 
YoiLà  la  noce  au  croc. 


J\ 


TOUS. 

Eh  !  non , non , nou  ^ 
Ce  n'est  pas  bon. 

THÉODORE. 

Enlever  les  deux  vieilles  f 
C'est  trop  tenter,  trop  hasarder , 

Il  faudrait  les  garder.  ....     .       .     . 

Ail!  mon  Dieu  !  que  vois-je  ?  Nous  faisons  comme  les 
orateurs;  nous  diçlamons,  et  le  mal  arrive.  Voyez-vous 
là-bas  la  carrossée  de  sàvans  ? 

AUGUSTE, 

Oui,  ma  foi!  Us  mettent  pied  à  terre* 

THÉODORE. 

Et  ils  sont  en  robe  !  Plaisant  équipage  de  noce  I  Ah  !  si 
je  pouvais  !.... 

MAURICE. 

Eh  bien  !  quel  parti  prendre  ? 
le  ciel  m'inspire*  —  li^  \veVXVft  etLlexinfe^  &aLTk!&\acxxkax« 


/^ 
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son ,  les  pensionnaires  aux  champs.  —  Voilà  notre  corps- 
de-garde,  (  En  montrant  la  maison  de  M^*  Dumont) 

AUGUSTE* 

Comment  ? 

Eh  !  vîte  à  la  manœuvre.  —  Celte  enseigne  qui  nous  a 
servi  à  notre  dernier  campement,  ces  fusils,  ces  mortiers  ; 
deux  sentinelles  en  avant  5  deux  derrière  ce  mur  avec  le 
tambour;  nous  à  cette  porte;  des  chansons,  de  la  gaieté, 
de  l'audace  :  la  victoire  est  à  nous. 

(  I/s  prennent  leur  enseigne,  ta  posent  sur  celle  de  la 
maison  y  placent  des  armes  en  trophées  devarit  la 
porte  i  et  y  attachent  un  drapeau*  Deux  d'entre 
eux  se  mettent  en  sentinelle  ;  deux  autres  vont  danS' 
le  jardin  ,  dont  la  grille  est  ouverte,  lliéodore  eu 
Maurice  jouent  aux  cartes  sur  un  tambour^  devant 
la  maison,  ) 

AIR  :  h* Amour  a  gagné  sa  causa* 

^aire  un  corps-de-garde  impromptu 
D'une  maison  de  demoiselles , 
Ce  n'est  pas  blesser  la  yertu. 
Sommes-nous  donc  moins  sages  qu'elles? 
ISos  goûts  sont  purs  et  délicats , 
Et  l'on  nous  sait  si  bonnes  àmcs. 
Que  bien  des  gens  ne  craindraient  pas 
De  nous  prendre  pour  des  femmes. 

(  Comme  il  aperçoit  Mé  Dipthon^ue  ^  il  court  se  mettre  en 

place.) 
Attention. 

SCENE    VIIL 

Les  mêmes.  M*  DIPTHONGUË  et  deux  de  ses  amis. 

M*  IiIPTHONOUE. 

(  //  est 9  ainsi  ^ue  ses  amis,  vêtu  d'une  longue  robe  roug& 
de  docteur 9  avec  le  bonnet.  M,  Dipthongue  a  un  bou-^ 
éfuet  à  la  main ,  des  gants  blancs ,  et  laisse  voir,  par^ 
dessous  sa  robe ,  un  costume  de  vieux  élégant,) 

Al»  :  Cocu,  cocu,  mon  père. 

Marchons  d'un  pas  agile , 
Voila  l'aimable  asyle 

Où  Bacchus  et  l'Amour  • 

Vont  nous  traiter  tOMr-k-tour. 

IXS  AMIS* 

Mou  cher  monsieur  DipblonguQ  > 
La  promenade  ç$t  longue  \ 
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M.   DIPTHONOUl* 

Le  prix  en  e&t  si  doux  ! 

LES    AMIS* 

Mais  ce  n'est  pas  pour  loiii. 

AUGUSTE^  an  sentinelle* 
Qui  vive  ! 

M.  DiPTHONGUE,  s' arrêtant  tojU^or^coujf» 
C'est  singulier!  des  patrouilles  en  plein  champ  l  — Eh! 
mon  Dieu  !  que  signifie  cet  attirail  de  guerre  ? 

TuéoDojiE,  jouant  aux  cartes* 
A  toi. 

MAUBICE. 

A  moi. 

Je  prends  de  Tas. 

AVGUSTS. 

Qui  vive  donc  ? 

M.    DIPTHOMGCE. 

C'est  nous  qui  vivons ,  Monsieur,  si  nous  en  sommes 
capables. 

AUGUSTE. 

Parlez  au  corps-de-garde. 

M.   DIPTHONGUS* 

Au  corps-de-garde  ? 

AUGUSTE* 

Sans  doute.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  lire?  (  //  lui 
montre  V enseignent 

M.  DiPTHOKGUE^  lisant* 
En  effet  :  Corps-de-garde  de  la  Mâtine. 

THiÊODOKE  ^  en  jouant» 
Gare  le  capot, 

AUGUSTE. 

A  qui  en  voulez-vous?  A  l'amiral^  au  général,  au  ca« 
poral? 

M*  DIPTHONGUS» 

Eh!  non,  Monsieur^  j'en  veux  à  une  maltresse  de  peUr- 
«ion  dont  je  viens  épouser  la  première  demoiselle, 

TBÉODOBE ,  en  jetant  ses  cartes» 
La  Dame  est  prise. 

MAURICE. 

Hé  bien!  au  diable. 

THÉODORE,  se  levant. 
Sentinelle ,  faites  donc  NOUe  deNQ\K\u<^\aÀsi^i,«»igc^ 
(plier  personne» 
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M»    DIPTBOjNOUE» 

Je  n'en  reviens  pas.  — Monsieur,  sans  vous  fâcher, 
pourrais-je  vous  demander  un  petit  éclaircissement  ?  -^— 
Je  crains  de  m'être  trompé  de  chemin ,  d'avoir  fait  une 
bêtise. 

'  THÉO DOUE. 

C'est  possible.  —  Qui  ètes-vouf  ? 

M.   DIPTUONGUE. 

Professeur  de  grammaire  provençale ,  homme  d'esprit 
par  diplôme  ,  et  couronné  aujourd'hui  pour  la  cinquième 
lois. 

Couronné  pour  la  cinquième  fois  !  En  ce  cas ,  Monsieur^ 
)e  ne  suis  plus  étonné  que  vous  vous  soyez  égaré. 

H»   DXPTBONGUS* 

Pourquoi  donc  ? 

THioOORE. 

kifi  :  Dans  la  vigne  à  Claudine 

Vous  coures  les  couronnes^ 
C'est  un  jeu  dangereux  3 
Tel  qui  les  trouve  bonnes , 
D'abord  se  croit  heureux  ; 
Mais  gare  la  tempête , 
Car,  qui  veut ,  en  vrai  fou , 
En  irop  charger  sa  tête , 
Doit  se  casser  le  cou, 

M.   DIPTHONGUS. 

Moi ,  Monsieur,  je  ne  me  suis'rien  cassé;  mais ,  d'après 
mon  itinéraire ,  il  n'est  pas  moins  surnaturel  que  je  trouve 
un  corps-de-garde  à  la  place  d'un  pensionnat  de  demoi- 
selles ! 

tH£oDOIlE« 

Bah  !  cela  n'est  pas  si  différent. 
DEUX  oi&DEs-MARiNE  derrière  le  mnr^   avec  le  tambour^ 

Chantons  le  vin ,  «hantons  l'amour^ 
A.U  son  du  fifre  et  du  tambour. 

TBÉODOnE. 

Ave2S-vous  entendu  nos  pensionnaires? 

M,   DXPTnONGUE. 

Même  air^ 

Katre  méprise  est  évidente ,  y 

Et  l'on  nous  a  guidés  fort  maU 
Ces  vdix  et  ces  chants  sous  la  tente , 
îî'ont,  ma  foi ,  rien  de  virginal; 
A  moins  qu'aujourd'hui  Ton  ne  Qhaul% 
Au  couvent  le  vin  et  L'amour, 
Au  son  4u  fifre  et  du  tambout. 
T0V8  reprennenù ,  excepté  THéodQre« 
4a  Bon  du  fif^e  et  dausàb^ur^ 
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If.    DIPTHON6Ut# 

Monsieur,  je  suis  incapable.... 

THÉODORE» 

La    côte  est  infestée  ,  en  ce  moment ,  de  mauvais 
sujets  que  nous  guettons. 

AUGUSTE» 

De  très-mauvais  sujets^  des  vauriens  cpi  n^aimentni 
les  gens  d'esprit... 

TnÉODCIlE. 

Ni  les  gens  qui  se  marient.  —  Enfin  ,  des  Turcs. 

DIPHTONGUE. 

Diantre  !  des  Turcs  ! 

THÉODORE. 

Aux  armes  !  Quatre  hoînmes  de  bonne  volonté. 

QOATEE  JEUNES   GENf. 

Nous  voici. 

THÉODORE. 

iiR  :  yaudeville  de  la  Garde  naiionale* 

Protégez  les  arts,  le  génie , 
Sauvez-les  de  tous  accidens  ; 
Faites  marcher  de  compagnie 
Et  la  valeur  et  les  tadens. 

DIPHTOKGUE, 
A.h  !  Monsieur ,  l'important  service  ; 
Combien  ici  nous  vous  devons  ! 

THÉODORE. 

En  vous  rendant  ce  faible  office  , 
C'est  nous-mêmes  que  nous  servons. 

DIPHTONGUE  eâ  ses  amis. 
Quel  honneur  pour  notre  génie  ! 
Agréez  nos  remercîmens. 
iLeur  politesse  est  infinie  : 
Pour  des  marins ,  ils  sont  charmans. 

lES  JEUNES  GENS. 

Protégeons  les  arts,  le  génie,  etc. 

(Jls  les  poussent  dehors  j  au  son  dit  tamBour.) 

SCENE   IX 

THÉODORE ,  AUGUSTE  ,  MAURICE* 

TH^ODOBE. 

*  Bon!  les  voilà  partis.  —  Adieu  le  corps-de-garde.  Que 
tout  revienne  à  sa  place.  Vous ,  jeunes  brebis ,  rentrez 
au  bercail  ;  et  nous ,  courons  après  les  sa  vans  pour  ache- 
ver notre  ouvrage  ,  nous  emparer  de  leurs  robes ,  ^^ 
faire  dé  jeûner  mes  a  nis, 

^  Zes  jeunes  gens  remettant  les  armes  et  le    drapeaii 
comme  lis  étaient  au  commi^nQvmM%xC\  . 


(M) 

SCENE   X. 

ADELE. 
(  Bile  ton  de  la  maison  avec  précaution.  ) 

Théodore  ?  Théodore  ?  Eh  bien  !  il  n'y  est  plus.  Je 
croyais  encore  entendre  sa  voix.  —  Un  bruit  de  tambour 
a  même  frappé  mon  oreille.  J'ai  tremblé  que  Brigitte  tie 
l'entendu  aussi.  Mais ,  heureusement ,  elle  est  tout-là-bas 
au  fond  de  la  maison.  —  Tandis  qu'elle  y  est  encore ,  je 
voudrais  bien....  —  (  Elle  fait  quelcfues  pas.  )  —  J'e  suis 
seule.  C'est  égal.  Je  ne  suis  ,  peut-être  ,  pas  si  malheu- 
reuse que  ce  matin.  —  Quelle  idée  !  comme  si  quelque 
chose  pouvait  empêcher  ! ....  £h  !  Eh  !  1q  quelque  cUosa 
était  là. 

AIE  de  Do  che* 

En  proie  au  chagrin  qui  me  tne^ 
Je  pleurais  encor  ce  matin  ; 
Théodore  arrive ,  k  sa  vue 
Je  crois  voir  changer  mon  destin. 
Sous  mes  fenêtres  il  déclame , 
Il  mé  peint  Pardeur  qui  l'enflamme]^ 
Il  9  tort  :  mais  je  voudrais  bien 
Qu*il  ne  m'e&t  pas  parlé  pour  rien. 

Déjà  d'une  duègne  austère  , 

Son  adresse  est  venue  à  bout. 

Il  tombe  à  ses  pieds  pour  me  plaire  ; 

Je  le  crois  capable  de  tout. 

Pour  rompre  le  nœud  qui  me  lie , 

Il  va  tenter  mainte  folie  ; 

Il  a  tqrt  ;  mais  je  voudrais  bien 

Qu'il  ne  fit  pas  tout  ça  pour  rien. 

Ah  1  grand  Dieu  !  voilà  mes  espérances  renversées  ! 
-—  J'aperçois  ce  maudit  grammairien  et  son  fatal  cor-* 
tége.  Sauvons-nous. 

SCENE   XL 

ADELE,  THEODORE ,  AUGUSTE  ,  MAURICE ,  vtc 

(  Théodore  y  jtugusie  ei  Maurice  ,  reparaissent  sous 
les  robes  des  professe.urs»  Les  quatre  autres  son^  em 
musiciens  avec  divers  instrumens  et  de  gros  àoufu0ts% 

THEODORE  a  Contrefaisant  sa  voix. 

Madbsioisellb  ,  voulez-» vous  bien  permettre.^ 

Ai>EiJK>  sont  le  resorder^ 
Bonjour^  Monsieur* 
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THEODORE!  è 

Eb  qaoi  !  belle  enfant ,  ne  daignerez^voUS  pas  lioncv- 
rer  d'un  regard  celui.  .  .  *  . 

ADELE* 

Eb  !  Monsieur ,  ne  vous  ai-je  pas  dit  assez  positive- 
.ment 

THÉODORlE. 

Que  vous  n'aimiez  que  Théodore  ? 

jIlDELE. 

Ciel  !  c'est  vous  ? 

THÉODOllE* 

Paix  !  —  Comment  nous  trouvez-vous  ? 

ADELE. 

Imprudent  ! 

Tout  est  prévu.  M.  Diphtongue  ,  ses  amis,  les  musi- 
ciens qui  l'escortaient,  enfin  la  grammaire ,  tous  ses  par- 
ticipes et  le  futur  sont  dans  la  chaloupe ,  sous  bonne 
garde  ;  et ,  pour  peu  que  le  Ciel  nous  aide ,  nous  sommes 
maîtres  du  terrain  pour  toute   la  journée. 

ADELE. 

Mais  ,  que  prétendez-vous  ? 

THÉODOaE. 

Ne  faut-il  pas  que  je  vous  épouse  ? 

ADELE* 

Eh  !  mon  Dieu  y  oui.  —  Mais ,  sous  ce  costume  bi- 
sarre  ? 

THEODORE. 

Ne  faut-il  pas  que  je  régale  mes  amis  ? 

ADELE* 

C'est  bien  juste. — ^Mais  si  Ton  vient  à  vous  découvrirJ 

THÉODORE. 
AIR. 

Eh  !  morbleu  !  qu'avons-nous  k  craindre? 
Ne  sommes-nous  pas  gens  de  cœur? 
Et  nous  vit-on  jamais  enfreindre 
Les  lois  que  nous  dicta  l'honneur? 
Maigre  dîe  dangereux  modèles , 
Ne  sommes«4ious  pas,  jusqu^au  bout^ 
A  notre  Roi  restés  fidèles  ? 
Ayec  ça  Pon  passe  partout. 

ADELE. 

Ab  !  mon  Dieu ,  Tbéodore ,  vous  me  tavU^  \m^  ^«k«  ••• 
et  un  plaisir.  Eh  !  jtistement,  voici  Madattie  "DiawioxLV  %'^ 
tçuieê  mes  compagnes.  Que  lui  direzc^rous  t 


(24) 

TuioDOEE ,  en  s€  frappant  le  front» 
Tout  est  là.  — Allons,  mes  amis ,  point  de   inala* 
dresse.  Vivent  la  joie  et  une  valse! 

(  Ceux  des  jeunes  gens  qui   ont  des  instrumens  ,    se 
meuent  à  jouer  une  valse  bien  connue.  ) 

SCENE   XI I. 

Les  MiMES ,  LES  JEUNES  FILLES,  Madame  DUMONT. 

viBOiNiE  9  du  fond  du  théâtre ,  à  ses  compagnes. 

Eu  I  vite  ,  vite.  La  musique  ,  les  violons  sont  là  ;  ac- 
courez ,   accourez. 

(  Les  jeuTUS  filles  >  à  mesure  qu'elles  arrivent,  se  mettent 

à  valser,  ) 

M*'.  DUMONT  ,  de  loin, 
Eli    bien  l    Mesdemoiselles  ,  que  faites-vous  donc  ? 
-*  Est-ce  ainsi  que  vous  gardez  votre  maintien ,  c[ue  vous 
observez  la  décence  prescrite  dans  ma  maison  ? 
(  La  musique  cesse  ,  et  les  jeunes  filles  s'arrêtent.  ) 

ADELE. 

Madame  ,  c'est  que  ces  Messienrs 

m"*,   DUMONT* 

Ah  I 

th£odobe  9  açec  un  ton  pédant. 

Oui ,  Madame ,  notre  ami  M.  Diphtongue  s^étant 
trouvé  ,  ce  matin  ,  un  peu  plus  retenu  qull  ne  le  pen- 
sait ,  par  son  nouveau  triomphe ,  nous  a  invités  à  le  pré- 
céder ,  et  à  vous  offrir  d'avance^  ainsi  qu'à  Mademoiselle^ 
ses  hommages  respectueux. 

M"*.    DUMONT  é 

Messieurs  ,  soyez  les  bien  venus.  --^{^  A  part.  )  Voilà 
des  professeurs  qui  me  paraissent  bien  jeunes.  •—  Vous  , 
Mesdemoiselles  ,  rentrez. 

THEODORE» 

Pourquoi  donc  ,  Madame  ? 

AIE  de  TJiorigni. 

Restez,  restez,  troupe  jolie; 
fii  notre  robe  vous  deplak. 
Croyez  qu'où  n'est  pas ,  dans  la  vi«  » 
Aussi  savant  qu'on  le  parait. 
Si  notre  gravité  vous  olesse  , 
Amusez-vous,  riez-en  "bien; 
Vous  verrez  que  notre  sagesse , 
Près  des  Gràcts ,  ne  tient  à  rien. 

Les  i^ràccs  !  Baissez  les  -yeux ,  ^esÔL^xswàa^^i  ^ 
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merciez  et  l^ntrez.  Vous ,  Adèle ,  avertissez  ma  sœur 
de  hâter  les  préparatifs  nécessaires ,  pour  teceyoir  la 
compagnie. 

[  Lei  jeunes  filles  rentrent*  ) 

SCENE  XIII. 

THÉODORE  ;    AUGUSTE  ,   Madame   DUMONT;  LES 

AUTRES  JEUNES  GENS. 

TRÉODOBË. 

Si  nous   pouvions  être  de  quelque  Utilité  à  ces  de-^. 
inoisellcs  dans  la  maison. 

auguste; 
A  la  cave. 

IfAUlLICZ; 

Dans  la  salle  à  manger. 

M°";  dumont: 
Eh  \  messieurs  >  de  pareils  soins  sont  indignés  d<K  tousj 

THEODOBE. 

Pourquoi  donc  ? 

AIR  du  pas  redoublé. 

lïous  ne  sommes  pas  fiers  du  tout  ; 

Faites  ouvrir  la  porte. 
Et  TOUS  oous  verrez^  jusqu'au  boutj 

Agir  de  belle  sorte. 

▲UGtfSTE» 

lïous  saurons  vous  débarrasset 
D'un  pénible  service. 

thÉodobe. 
lïons  sommes  gens.k  i^e  laisser 
Rien  à  faire  k  l'office. 

M™*.    DUMONTi 

,    Ah  !  messieurs  !  —  Permettez ,  en  attendant  que  tout 
toit  prêt ,  et  que  M.  Diphtongue  arrive 

THÉODOBE. 

Oh  !  il  vous  supplie  de  ne  pas  vous  gêner. 

ÀUG(7ST£. 

Même  de  dé  jeûner  sans  lui. 

M™«  DUMONT. 

Il  ne  peut  tarder.  Souffrez ,  Messieurs ,  qu'en  l'atten- 
dant,  j'aie  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous. 

tHÉODOBE. 

Diantre  ( 

M"*  DtnfOKTi 

X)e  m'insimice,  de  m'éclairer  de  vos  \umv^Te%- 
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TBioDORE,  à  pari. 
Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 

AUGUSTE   et   MAUBICE. 

!Ni  le  mion. 

M"*  DUMOKT  ,  à  Maurice. 
Monsieur  est  sans  doute  attache  à  quelqu'un  des  lycées 
de  notre  province? 

TiiéoDORB,  has^  à  Mawice* 
Prends  garde  à  toi. 

MAUBICE. 

Oui,  Madame,  je  suis  quelquefois  amarré;  je  yeux 
dire  comme  vous  dites,  attaché  aux  lycées,  au  cabestan, 
au  grand  màt  de  la  science. 

M"*  DUMONT ,  à  part. 
Quel  langage!  (^HaiiL)  Ah!  j'entends.  Monsieur  s'est 
adonné  aux  hautes  spéculations  ? 

MAURICE. 

Oui ,  Madame,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut.  Dans  moA 
métier  il  faut  voir  de  loin. 

M"«  DUMONT,  à  Auguste* 
Kt  Monsieur? 

AUGUSTE* 

Moi,  Madame,  je  ne  m'élére  pas  autant;  mais  je  vais, 
je  viens,  je  crie  d'un  côté,  je  tape  de  l'autre.... 

M™*   DUMONT. 

Ah  1  Monsieur  est  apparemment  chargé  d'une  inspec- 
tion classique? 

AUGUSTE. 

Classique  1  Oui ,  Madame  ;  c'est  le  mot. 

AIB  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

J'inspecte  et  surveille  avec  fruit 
Certaine  jeunesse  un  peu  folle. 
Ronde  de  jour^  ronde  de  nuit^ 
Je  ne  néglige  aucune  école. 
Vraiment ,  en  fait  d'inspection  , 
Au  plus  zélé  je  fais  la  barbe. 
Au  perroquet ,  k  l'artimon , 
Souvent  même  k  la  Sainte  Bar|)c« 

M"'   DUMONT. 

A  la  Sainte  Barbe  \ 

THlSoDORE. 

Oui>  Madame,  un  petit  collège  à  Tinstar  de  celai  dt 
Paris.  [A  Auguste.)  Imbécille  ! 

m"^«  dumo^i  ,  a  -pan. 

C0ci  m'est  suspecu  (^Haut.^&\i\  <ààx«^\ii<q^  ^l&^ràj^osss^ 
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MAURICE  5  àpare* 
Peste  soît  de  la  questionneuse  ! 

AUGUSTE^  à  Théodore  » 
Le  déjeuner^  ou  je  décampe. 

TnéoDOBE. 

Tais-toi  donc.— Madame ,  nous  avons  fait  une  longue 
coiurse  :  ne  pouiriez-vous  nous  permettre  d'aller  nous  re- 
poser ? 

M***   DUMOKT* 

Rien  de  plus  Juste,  Messieurs.  —-Veuillez  entrer  dans 
ce  jardin.  (  A  pari.  )  D'où  vous  no  sortirez  qu'à  bon  esciont. 
(  Ella  leur  ouvre  la  grille  qui  conduit  au  jardin*) 

TlIjSoDORE. 

Mais  il  me  semble ,  Madame ,  que  ces  demoiselles  sont 
entrées  par  ceite  porte  ? 

M™c   DUMOKT, 

•    Oui  5  mais  c'est  là  que  la  fôio  est  préparée  pour  vous. 

Tn^ODORE. 

La  fôte  l 

AUGUSTE. 

Enfin  nous  allons  déjci\ner  I 

(  On  entend  sonner  une  cloche  dans  la  maison*), 

TiiioboRE. 
Quelle  est  celte  cloclie  ? 

M™*   DUMONT* 

C'est  le  premier  appel  pour  le  dîner. 

TllioDORE. 

▲IB  :  Tiens ,  voilà  ma  pipe* 

O  olocbe  adorable  ! 
O  signal  charmant  t 
Quand  c'est  pour  la  table 
L'heureux  instrumeni  ! 
Oui ,  ces  sons  prospères 
Sont  harmonieux; 
Mais  le  bruit  des  vern-s 
Vaut  encor  bien  mieux. 

• 

CHŒUR  en  entrant* 
Oui,  ees  son^  prospères  t* te. 

(  La  cloche  sonne  pendant  la  reprise  du  chœurS) 

SCENE    XIV, 

j|me  DUMONT,  après  que  les  jeunes  gens  sont  entrés 

dans  le  jardin* 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  :  ce  soux.  W  às^^  ^^'^'^ 
suspects j  et  je  me  garderai  bien,   avanX.  Vat\\Nfe^  ^^ 
M.  DiptboDgue  et  les  renscigneiueTia  \cs  ^>^^  ^o€\vvl^  , 
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d'admettre  de  pareils  personnages  devant  mes  pension- 
naires» 

AiH  du  Ménage  de  garçon* 

Dieu  merci,  mon  expérience 
A  sa  me  seconder  k  temps  ; 
Dans  ce  jardin  9  nn  mur  immens* 
Me  répond  de  ces  intrigans. 
Ah  I  (|ae  n'est-il  aussi  laoile  y 
Par  nn  moyen  encor  plus  sûr, 
Pe mettre  ainsi,  dans  chaque  ville , 
Tous  les  méchans  au  pied  du  mur. 

Çonrons  prévenir  ma  sœur  de  cet  événement. 

SCENE  XV. 

Madame  DUMONT,  LES  JEUNES  FILLES, 

LES   JEUNES   FILLES. 

(  Elles  accourent  en  poussant  un  grand  çrl.) 

CnOBUR. 

AIR  :  Verse  ençor^  encor. 
Ah  I  grand  Dieu!  fuyons,  fuyons,  fuyons ^^ 

Fuyons  ces  noirs  démons. 
Dans  quel  danger  nous  sommes  ! 
Ah  I  grand  Dieu  t  fuyons,  fuyons,  fuyons» 
Quel  danger  nous  courons 
Avec  tous  ces  démons  1 

M»®.  DUMONT. 
Mais  pourquoi  ce  train  ? 

VIRGINIE. 

C^est  une  fpule  immense 
D'hommes  qui  ,  soudain  ^ 
A  franchi  le  jardin  ; 
Et  ce  oui  chez  vous 
Blesse  tien  la  décence  ^ 
C'est  qu'ils  se  sont  touf 
Mis  k  table  sans  nous. 

CHOEUR. 

Ah  I  grand  Dieu  I  fuyons ,  etc. 

SCENE    XVL 

Lu  iièms  ,  BRIGITTE ,  accourarO. 

'  ■  -  .  .  •  » 

.  BRIGITTE. 

Ah  !  ma  sœur,  ma  sœur  !      . 

AIR  de  la  MoSiér0m 

Aoconret  bien  ^Ue  y 
l^ae  genl  m»udViti  ^ 
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Que  la  rage  excite  y 
jSe  répand  chez  nous. 

A  cette  tempête , 
t)^abordi'ai  fait  léte; 
\  '•  .:  Mais  rien  ne  l'arrêter 

Ce  sont  de  vrais  loups. 

li'un ,  plein  d'audace^ 
/  Au  bunet  passe , 

£)t  fait  main  basse 
i;-'  Sur  nos  plus  beaux  fruits  ; 

L'autre,  k  la  cave. 
Sans  nulle  entrave , 
Boit  et  nous  brave, 
'''    '  Assis  sur  nos  m  nids. 

C'est  un  brigandage, 
T7n  afireux  ravage, 
Un  sac  ,  un  pillage; 
On  dirait  enfin 

Que  l'enfer  complice 
A ,  dans  sa  malice  , 
Vomi  sur  l'office 
La  soif  et  la  faim. 

M"**   DUMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  sœur,  qu'opposer  à  ces  effrontés. 

BBIOITTE. 

Nos  deux  valets  sont  à  leurs  trousses  ;  ils  les  contien- 
nent encore ,  mais.... 

SCENE   XVII. 

Les  mêmes,  SAINT-TRON,  JACQUES^ 

SAINT-TRON ,  en-dehoTs* 
Par  ici  !  Jacques,  par  ici  ! 

M'"^  DUMONT,  courant  awr devant  de  lui» 
Ahl  Monsieur^  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  !  —  Maî$, 
gue  vois-je  ?  c'est  M.  de  Saint-Tron. 

SAINT-TRON. 

C'est  madame  Pumont ,  notre  ancienne  amie.  Et  par 
quel  hasard  ? 

M"«  DtJMONT. 

Voilk  ma  maison  de  campagne,  où  je  suis  venue  faire  la 
noce  d'une  de  mes  pensionnaires ,  et  vous  y  arrivez  bien 
a  propos ,  Monsieur,  pour  me  rendre  un  grand  sarvice. 

8AINT-TB05* 

Caspi^  Madame  ;  c'est  une  chose  facile  pour  ses  amis. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

M"«  DUMONT. 

De9  gens  suspects  se  sont  introduits  dans  ma  maison. 

BAIGITTE   et  LSS   9EUlfE$  FILLES. 

Des  voleurs^  des  ûloux,  de  yilaines  ro\>es  ,  3Les\>ox3L- 
pets  carrés. 
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SAINT-TAON. 

2^rio  de  Dochél 

La  vérité  ,  la  bonne  foi , 
De  Loiii  marin  sont  Ja  devise. 
Toujours  il  parle  avec  franchise  : 

Imitpz-moi , 

Imitez-moi. 

ADEfE. 

Fille  à  seize  ans  se  fait  la  loi 
]De  ne  parler  qu^avec  franchise, 
La  vérité  c'est  sa  devise  : 

Comptez  sur  moi.  (bis») 

M»»,    DUMOI«(T. 

Chez  moi  l'on  parle  avec  franchise  : 
Telle  est  ma  loi , 
Telle  est  ma  loi. 

SAINT-TBON. 

Eh  Ibien,  voyons^  prenez  courage. 

M™«.  DUMONT. 

Parlez,  ma  fille,  à  cœur  ouverte 

SAIMT-TRON. 

Pans  ce  pays ,  sur  cette  plage  ^ 
]Xe  connaissezr-vous  que  la  mer  ? 

ADELE  i  sur  le  ton  dont  on  récite  une  leÇoHi 
La  mer  est  une  vaste  enceinte , 
Dans  ses  bornes  toujours  restreinte  : 
C^est  l'amas  de  toutes  les  eaux. 
Leur  mouvement  forme  les  flots. 
Et  c'est  par  le  poids  de  la  liine... 

SAINT-TBON ,  l'interrompant. 
Votre  science  est  peu  commune  , 
Oui ,  j'en  conviens  ;  oui ,  c'est  un  fait  ^ 
Mais  laissons  la  mer,  s'il  vous  plaît. 
Moi  .  je  vous  parle  de  la  terre  : 
Quelqu'un  aurai t-^il  su  vous  piaire? 

M™«.  DUMONT,  à  Saint- l'ron. 
Sa  science  n'est  pas  commune  , 
Vous  voyez  qu'elle  est  bien  au  fait.' 

l^^dèle.) 
Monsieur  vous  parle  de  la  terre. 

ADÈLE ,  de  même» 

La  terre  est  un  globe  arrondi , 
Vers  ses  deux  pôles  applati , 
Qu'on  divise  en  quatre  parties  ; 
L'est,  l'ouest,  le  nord,  le  midi.' 

M*>*«.   DUMONT. 

Et  souvent  ces  quatre  parties.*. 

SAINT-TBON. 

Peste  soit  de  vos  réparties. 
Eh  !  non ,  morbVeU ,  i^aitVt%  \\x&&  c\ùs  4 
Laissez  la  vos  contes  en  \?  ait . 
Vgtrt  cosur,  eu  iou\.  ce  m^j^x^^e.* 
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'  ADELE» 

ti'air  es;t  ^  dit-on  y  un  éléments 
M™*»  puMoNT,  à  Adèle k 
.  "ïrès^biep  >  l'air  e^t  un  élément. 

.5AIXT-TBO>. 

ïe  TOUS  parle  de  votre  amant. 

ADÈLE. 

C'est  cette  substance  légère 
Dont  se  compose  l'atmosphère..* 

SAINT-TRON. 

Àb  )  trou  de  l'air  ^  je  suis  im  sot. 

M"*«.  DUMONT,  /i  Saint-Tron^ 
Mais  c'^est  la  cbose  mot  pour  mot. 

AD£L£« 

Monsieur ,  pourquoi  cette  colère? 
!Ne  vous  ai'-j^e  pa^,  mot  à  mot. 
Redit  ma  leçou  toute  entière  ? 

SAlJÎT'-TIvaN. 

'  Oui,  oui^  c'est  moi  qui  sois  un  sot* 

ADELE* 

ï*aut-il  vous  la  redire  encore? 

SAINT-TBON.  ENSEMBLE.  M"*«*  DUMONT* 


'  i 


Kon»  nODy  parbleu^  plas  d'entre.tien  Pourtant  elle  réjpjomd  fort  bien i 
Près  d'un  tendron  qui  sait  si  bien         C^estTé  système  neutonien 
Cacher  ce  qu'il  veut  qu'on  ignore.      Dont  la  France  aujourd'hui 

^'h^ùorc;' 
Lé  plus  fin  n'ost  qu'un  pécore  :  Se  peut-il  qu'un'maxin.Vi^Offc  : 

Il  ne  sait  rien  •  '  '  vU  ne  sait  ri^n  « 

ne  fait  rien.  11  lie  sait  rien. 


ADÈLE. 


Bon  f  J'ai  saiiv-é  çion  vH^éodàBe  ^' 
'  Il  ne  sait  rien. 

.fil  I 

SAINTtJWMU 

Mais  c'est  égal;  amouretix  ou  fiippnJs  j  jç  me  cliarge  de 
vos  intrus.  Quand.un  .yaîçsèiiu  i>e  veut  pas  amener  de  boa 
gré^  je  le  fais  sauter  de  force.  liaissez' venir  mes  petits. 

M"**   DtaMONT» 

Mais,  Monsieur,  si  ces  gens  sont  aripés? 

SAINT-TBOK. 

Quand  ils  auraient  un  arsenal,  autant  de  coviVt  •,\^\c>\t 
lâche  de5  toniières.  QvloW  la  fine  fleur   de  \aL  \irocso\xv^ 
ùiifiçai^.  Tenez,  les  voici. 
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SCENE   XVIIL 

Les  ninrji,  U.  DTPTIIOKGDE, 


(  M.  Dipihongue  et  Mes  amis  sontsams  robês  et  mteti 
bouifueis  a  leurs  côtés  et  des  gtmu  timmee^ 

JACQCCi* 

Ma  foi  y  mon  G>miiuiiulaiit,  voili  toat  ce  fK; 

trouvé. 

/^  SÀl3IT-TBOir» 

Venez;  petiois,  et  montrez.... 

M.    DIPTBOXCCE. 

Qu*appe1ez-You5  y  petiols?  N*esip-oii  pas  las  de  i 
promener  ? 

SAIHT-TBOir. 

Quelle  est  cette  sotte  figure  ? 

,M"*   DUMOIIT. 

EIil  c^estM.  Diptliongue! 

ftAiRT-noir. 
Di  fe  ton  guc  ? 

M*   DirTBONOUE* 

Quoi  !  M"*  Du  mont  est  ici  ?  Kh  I  mon  Dien  I  c 
Dame ,  cpie  venez-yous  faire  au  corps-de-garde  ? 

M"*  DVMOHT. 

Au  corps-de-garde  ? 

M.   DIPTBOKCVE. 

Est-ce  que  les  Turcs  vous  auraient  rencontrée  ? 

M"*   DUMOXT* 

Vous-mfime  êtes-yous  fou?  Je  suis  à  la  porte  di 
maison.  -^  Ne  yoyez^yous  pas  mon  écriteau  ? 

M.  DXFTBOKooZf  dans  le  vIm  grand  étonnemen 
Oh  !  par  exemple ,  celui-là  est  fort. 

▲xa  de  V  Opéra  comique* 

J'ai  vu,  depiiif  on  certain  tempf  ^ 
Mainte  prompte  métamorphose  % 
J*ai  va  des  naine  devenir  grande , 
Dea  grande  devenir  peu  de  cbose  ; 
•         Mais  ,  hélas  I  auel  sort  nons  attend  j 

Pauvret  cens  d^esprit  que  nous  sommes  I 
Si  les  maisons,  en  un  instant^ 
Changent  comme  les  hommes. 

SÀIKT-TRON* 

An  diable  les  phrases  :  expliquez-nouS  ce  qui  yoi 
arriyé  ? 

DXPHTOKOUEé 

Parbleu  I  ce  n'est  que  trop  clair.  Tout-à^-llLeare , 
avait  ici  un  corps-^de-garde  «veo  àfi«  i»sA\a  ^  ^% 
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9  et  autres  objets  d'art ,  puis  de  jeunes  soldats  qui  se 
paraient ,  en  jouant  au  piquet ,  à  faire  la  guerre  aux 

BC8« 

SiJlfT-TaON. 

>e  jeunes  soldats  > 

nXPBTONOVE* 

Qb  nous  ont  d'abord  reçus  un  peu  cavalièrement; 
13  quand  ils  ont  su  que  je  venais  me  marier ,  et  que 
messieurs  m'accompagnaient  pour  le  festin  ,  ils  ont 
nt6t  été  d'une  politesse  sans  égale ,  et  nous  ont  dit 
\  nous  nous  étions  trompés  de  chemin. 

SlINT-TRQN. 

Sagasse  1  je  devine  le  coup. 

DIPHTONGUE. 

AIR  :  Vaudeville  de  l* Avare. 

Vont  nous  remettre  sur  la  route. 
Tout  le  oorps-de-garde  nous  suit; 
£t  pour  mieux  nous  servir,  sans  doute ^ 
A  la  chaloupe  il  nous  oonauit. 
Là,  pèle-mdle  on  nous  englobe. 

SAINT-TRON. 


Mais  quand  ainsi  l*on  tous  surprit  y 
Vous  ayies  donc  perdu  l'esprit? 


DIPHTOKGUX. 

On  nous  avait  pris  notre  robe. 

SAIIVT-TRON* 

Allions ,  allons  >  je  sais  ce  que  c'est.^ 

m"'*,  dumont. 
Comment ,  Monsieur  >  vous  connaîtriez  les  auteurs  d^ 
tour  in&me  ? 

SAIHT-TRO». ^ 

Oui  ^  Madame  :  mais  ce  n'est  rien. 

m"   •   DUMOKT. 

Comment  rien? 

SAlNT-TROir. 

Bien ,  vous  dis-je.  Oe  sont  de  petits  drôles  qui  ont 
nlu  se  donner  la  peine  de  dîner  pour  ces  Messieurs. 
4  pari.)  Ah  l  Ali  1  mes  fripons ,  je  vous  apprendrai  à 
itre  pas  à  votre  poste.  —  Toi ,  Jacques.  (  Il  lui  parle  à 
oreille.  ) 

IAC<^UES. 

Oui,  Commandant. 

SAINT-TROK* 

Je  reax  qa'ilg  cTo/ent  ^e  la  frégate  e&l  aX\)^c[jo&^  \  ^ 
is  ferrons. 
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M"'.    DUMOIIT. 

Cependant^  Monsieur 

SAXTIT-TBOW, 

Tron  de  l'air.  Laissez-moi  faire  ,  et  ne  témoignes  an- 
cune  inquiétude.  Rrtiré  à  quelques  p';s  dlci  ,  je  ne  perds 
rif^n  de  vue  et  vous  allez  voir  beau  Jeu.  —  Vous,  Mes- 
sieurs ,  suivez-moi. 

DIPUTO\OLE.  , 

.    Mais,  monsieur,  cf^s  cthoiiiés  nous  doivent  une  ré-t 
paration  éclatante. 

SÀINT<^T110N« 

Vous  Taurcz. 

▲iB  :  Fille  à  ^ui  l'on  dit  un  sectet% 

A  leur  place  on  va  yons  mener  ^ 

Sur  mon  bord,  chercher  la  victoire. 

Ils  vont  manger  votre  dîuer , 

Mais  vous  leur  ravirez  leur  gloire^ 

Si  taniol  il'  combat  a  li^'u, 

£ii  avant  soudain  je  \ous  jète. 

Vous  recevrez  l-  pr»  inier  feu  :  » 

Il  faut  que  justice  soit  faite. 

DIPHTONGUE. 

Peste  soit  de  la  ju.oiice  !  (  Sant-Tron  Veniraine.  ) 

SCENE   XIX. 

Madame  DUMONT  ,  BRIGITTE ,  LES  JEUNES  FILLES, 

M™''.   DUMONT,  1 

Allons  ,  suivons  les  ordres  de  cet  honnête  homme. 
Ne  témoignons  aucune  inquiétude  ,  quoique  je  tremble 
de  tout  mon  cœur. 

(  Premier   coup  de  canon*  ) 
Q  n'en  tends- jr^  ? 

(  Le  canon   continue.  ) 
TDEODORE ,  AUGUSTE  ^  MAURICE  5  sortant  de  la  maison  avec 
des  verres ,  une  bouteille ,  des  serviettes  à  la  main. 
Quel  est  ce  biuit  ? 

ixs  AUTRES  JEUNES  CENS  ^  sur  le  muT  etàiOf  craiséem 
Quel  est  ce  tapage  ? 

THÉODORE  « 

C'est  le  canon; 

M"®.   DUMONT. 

Ciel  !  entre  deux  feux  l  Sauvons-nous^  mesdemoiselles. 

THéobORB* 

Oui ,  le  canon  !  Un  français  ne  peut  s'y  méprendre.. 
Mes  .amis ,  qeçi  paériié  a\\.ewûow. 
/Sîr  monlent  tom  sw  ïe*  wlier»  »  le«  arbre^^^ 
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MAUBIGE. 

'ai A  du  Jeune  Henri. 

Allons ,  grimpons ,  TOvons  y  morblea  ! 

i>*où  Tient  celte  réjouissance.  *" 

TiiioDOBE  3  sur  /<»  pointe  if 'un  roeher^ 

Ceci  vraiment  n'est  pas  nn  jeu ,  ^ 

C*est  la  frégate  qui  lait  feu. 

TOUS. 

Allons  j  partons.  Adieu  l'amour. 

Adieu,  science  y 

Adieu,  lK)m))ance. 
{Ils  quittent  tous  leurs  habits* } 
A  la  gloire  donnons  ce  jour. 

Demain  Pamour 

Aura  son  tour. 

ATJoiTSTE ,  accourant  du  rivage* 
Ah  1  mes  amis  ,   tout  est  perdu. 

TOUS.  r 

Comment  ? 

THIÊODORE* 

On  a  vaincu  sans  nous  ? 

AUGUSTE* 

Plus  de  moyen  de  rejoindre  la  frégate.  La  chaloupe , 
qui  pouvait  nous  y  conduire  ,  a  disparu. 

TOUS ,  dans  le  plus  grand  désespoir. 
Ciel  !  quelle  honte  ! 

THJÉODORE* 

On  se  bat ,  et  je  n'y  suis  pas  ! 

AUGUSTE. 

De  rage ,  je  boirais  la  mer. 

THEODORE* 

Eh  !  messieurs ,  ne  connaissez-vous  d'autre  moyen.  ? 

AIR  :  Aussitôt  €jue  la  lumière* 

Morbleu  !  puisque  la  cliaUupe 
Trompe  en  ce  moment  nos  vœux. 
Messieurs ,  l'honneur  de  la  troupe 
Exige  un  saut  périlleux. 
Ami^^  qui  m'aime  me  suive. 
(iZ  CQurt  sur  le  rocfier  le  plus  avancé  dans  la  mer;  tous  ses  cama- 
rades le  suivent;  il  achève  le  couplet.^ 
Du  marin ,  suivons  la  loi  : 
Un  Français  toujours  arrive 
En  criant  :  viyj^  jls  Roi, 

(  Théodore  se  jette  à  la  mer,  et  ses  camarades  l'imitent  % 

en  criant  :  Vive  le  Roi  ! 
BRIGITTE ,  sur  ta  porte. 
Oh  !  les  petits  scélérats,  f à  ne  tnraiui  ui ieu  , m  ^Wl  » 
m  via,  '- 
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M"*.    DIMOST. 

Cependant^  Monsieur 

Tron  de  l'air.  Laissiez- moi  faire  .  et  ne  témoigneK  au- 
cune inquiétude.  Rci'iré  k  quelques  p;*?  dlci  ,  je  ne  perds 
rif-n  de  vue  ei  \ous  allez  voir  heh\i  Jeu.  —  Vbas,  Mes- 
sieurs ,  suivez-moi. 

Mais,  monsieur  ,  c  •>  *  !::0!iiés  nous  doivent  une  ré-« 
paration  éclatante. 

5A15T-TKOir« 

Vous  laurez. 

AiB  :  Fîile  à  {fui  l'on  dit  un  secret* 

A  leur  place  on  va  xons  not  ner  , 

Sur  mon  b<rjrd,  cliL-rehrr  la  victoire* 

lU  vont  niMngf  r  votre  dlucr , 

M»is  vonft  leur  ravirez  leur  gloire. 

Si  tan:ài  {'.•  combat  a  Ik-u, 

En  a«ant  KOudair  ji-  \Ous  jète^ 

\  o»w  recc>  rez  I    f  r-  mier  feu  :  t 

Il  faut  que  justice  soit  faite. 

DIPHT02IGUE. 

Peste  soit  de  la  ju  /Jc«-  !  C  ^a  nt-Tron  l'entraîne.  ) 

SCENE  XIX. 

Madame  DUMONT  ,  BRIGITl  E ,  LES  JEUNES  FILLES. 

M"*.   DL'MOKT. 

Allons  ,  suivons  les  ordre»  de  cet  honnête  homme. 
Ne  témoignons  aucune  inquiétude  ,  quoique  je  tremble 
de  tout  mon  crrur. 

(  Premier   coup  de  canon^  ) 
QuVn tends- j'»  ? 

(  Le  canon   continue,  ) 
TnJ^oDORE ,  AucusTK  3  MAURfCE  5  sortant  de  la  maison  avec 
des  verres ,  une  bouceilles  des  serviettes  à  la  main. 
Quel  est  ce  bi  uit  ? 

i£s  AUTRES  JEUNES  CENS  ^  sur  le  THUV  et  à  lt$  croiséem 
Quel  est  ce  tapage  ? 

THÉODORE* 

C'est  le  canon; 

M"*.   DUMONT. 

Ciel  !  cmtre  deux  feux  1  Sauvons-nous^  mesdemoiselles. 

Oui ,  le  canon  !  Un  français  ne  peut  s'y  méprendre 
-JWes^mis,  ceci  TT^ériic  av\.eTv\iow. 
'(  Ih  montent  iQU^  SMkx  ïe*  r^fclven  »  le«  arbre^^^ 
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MAUBIGE. 

'ai A  dù  Jeune  Henri. 

Allons  p  grimpons  y  yoyonSj^  morblea! 

D*où  Tient  celte  réjouissance.  ** 

TiiioDOBE  3  sur  /<»  pointe  d'un  roeher* 

Ceci  vraiment  n'est  pas  an  jeu ,  ^ 

C*e8t  la  frégate  qui  lait  feu. 

TOUS. 

Allons  j  partons.  Adieu  l'amour. 

Adieu,  science. 

Adieu,  bomt>ance. 
(Ils  (quittent  tous  leurs  habits* } 
A  la  gloire  donnons  ce  jour. 

Demain  l'amour 

Aura  son  tour. 

ATJoiTSTE ,  accourani  du  rivage* 
Ah  1  mes  amis  ,   tout  est  perdu. 

TOUS.  f 

Comment  ? 

THEODORE* 

On  a  vaincu  sans  nous  ? 

AUGUSTE. 

Plus  de  moyen  de  rejoindre  la  frégate.  La  chaloupe , 
qui  pouvait  nous  y  conduire  ,  a  disparu. 

TOUS ,  dans  le  plus  grand  désespoir. 
Ciel  !  quelle  honte  ! 

THlêODORE* 

On  se  bat ,  et  je  n'y  suis  pas  ! 

AUGUSTE. 

De  rage ,  je  boirais  la  mer. 

THEOOOBE* 

'Eh  !  messieurs,  ne  connaissez-vous  d'autre  moyen? 

AIR  :  Aussitôt  ^ue  la  lumière. 

Morbleu  !  puisque  la  cliaUupe 
Trompe  en  ce  moment  nos  vœux. 
Messieurs ,  l'honneur  de  la  troupe 
Exige  un  saut  périlleux. 
Ami^,  qui  m'aime  me  suive. 
(iZ  CQurt  sur  le  rocfier  le  plus  avancé  dans  la  mer;  tous  ses  cama- 
rades le  statuent;  il  achève  le  couplet,} 
Du  marin ,  suivons  la  loi  : 
Un  Français  toujours  arrive 
En  criant  :  viyj^  ls  Roi, 

(  Théodore  se  Jette  à  la  mer ,  et  ses  oamaradies  l'imitent ^ 

en  criant  :  Vive  le  Roi  ! 
BRIGITTE ,  sur  ta  porte. 
Oh  !  les  petits  scélérats,  çk  ne  craiui  ni  ieu  ^m  ^w\ 
niria. 
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SCENE  XX. 

BBIGITTE,  Madame  DUMONT,  SAINT-TRON,. 

sAiST-TROH ,  avec  enthousiasme* 
CssT  charmant ,  c^esi  cliarmant  I 

M"®,    DUMONT. 

Comment ,  monsieur  ,  tous  n'êtes  pas  ef&ayé  d'wie 

pareille  équipée  ? 

sAiirr-T»o!f. 
Délicieux  ,   madame  ,  impayable,  les  braim  gens  ! 
les  braves  gens  ! 

M"*,   DUMONT. 

Des  effrontés  (pii  se  sont  introduits  fiirtiyement  cKes 
moi  ! 

SAINT-TRON. 

Oui ,  mais  comme  ils  en  sortent  ! 

bbigitte; 
Qui  ont  enfoncé  nos  tonneaux  ! 

SAlUT-TEOlf, 

C'est  l'espoir  de  la^  France  ! 

M"*.    DUMONT.        ^ 

Bu  toutes  nos  liqueurs  1 

SAINT-TâOir. 

C'est  l'honneur  de  la  marine. 

M**.   DUMONT. 

Aia  :  Que  d'éùahlissemens  nouçeaux* 

Sans  nu]  respect,  yos jeunes  fous 
Ont  dévasté  mon  réfectoire. 

BRIGITTE. 

C'est  un  jour 'de  diète  pour  nous. 

SAINT-TRON. 

Pour  eux,  c'est  un  siècle  de  gloire. 

M»«.  DUMONT. 

Mais  répandre  partout  l'effroi. 

SAINT-TRON. 

Je  n'aurais  pas  plus  de  courhge.'  '^\ 

BRIGITTE. 

M'oser  parler  d'amour,  ^  moi  ! 

SAINT-TRON. 

César  n'eftt  pas  fait  davantage. 


M™*.     DUMONT. 

Mais^  monsieur,  considérez.  •  .  .  •  • 


8AINT-tEON. 
AIR. 


O  ne  tout  psAlk  des  t^es  i 
Vous  les  aTC*  'Vu  8«iu\£r» 
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Ces  tarons  sont  mes  élèves  ; 
Ont-ils  bien  su  profiter? 
Vous  pourres  vanter,  sans  Uime^ 
"Votre  école  et  vos  moyens , 
Quand  vos  élèves^  Madame^ 
Sauteront  comme  les  miens, 

M"«    DUMOKT. 

£n  vérité ,  Monsieur,  vous  extra  vaguez. 

SAINT-TRON. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  voudrais  pas,  pour  la  prise  de  dix 
gaillons ,  n'avoir  pas  vu  ce  que  )c  viens  de  voir. 

m"*«  dumont« 

Cependant  vous  nous  aviez  promis  qae  ces  indiscrets 
seraient  punis. 

SAINT-TBOir. 

Ils  le  seront.  Ce  sont  de  trop  braves  gens  pour  ne  pas 
l'être.  Il  ne  faut  pas  giliter  ça;  mais^  sarpebleu  !  ce  ne 
sera  qu'après  les  avoir  tous  embrassés. 

JACQUES,  eri'dehors. 

Ohé  !  ohé  1  ohé^l 

SAINT-TRON. 

Qa*entends-jé  ? 

SCENE  XXL 

Les  mêmes,  JACQUES. 

JACQUES,  en  entrant. 
Ohé  !  ohé  !  ohé  l 

SAINT-TRON* 

Qu'est-ce  donc  ? 

Encore  quelque  aventuré.  Sauvons-nous* 

(  Ella  rentre  avec  BrigiUô*  ) 

SCENE   XXIL 

SAINT-TRON,  JACQUES^ 

SAINT-TRON. 

Qu'est-ce  donc ,  Jacques  ? 

JACQVXS. 

Hélas  1  mon  Commandant.  {A part.)  Saurais*] e  bien 
«mentir? 

SAJNT-TRON. 

Parle  donc. 

JACQUES. 

Hé  bien  .'  Monsieur,  vous  avez  va  vos  gaxJSLes  Tfv«r«\^ 
âe  jeter  à  Veau  ?  Ile  ont  voulu  gagner  U  fcègav^  a  \a  tw^^e 
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mais  un  pea  trop  de  zcle  ,  la  mer  trop  profonde  y  pent^ 
être  bien  les  poches  trop  pleines^  et  puis.... 

SAINT-TRP!f« 

Et  quoi  ? 

JACQUES, 

Dame ,  mon  Commandant ,  une  noce  ^  un  feslin  !..«. 

AIR  :  Et  voilà  5  eu  voilà. 

Ces  j  eanes  gens  sont  bien  appris  i 

Par  une  poUtcsse  extrême  , 

Comme  les  vins  étaient  exquis , 
«  Sans  doute  qu'ils  en  auront  pris 

Comme  i*en  aurais  pris  moi-même; 

Mais  sur  la  mer^  ce  doux  fardeau , 

Fait  que  pour  eux.  Monsieur^  je  tremble  i 

Voos  le  saTeiy  le  vin  et  l'eau 
;v  Ça  Y«  mal  (&û.) ,  ça  va  mal  ensemble. 

sAiNT-TRoiv  le  prenant  à  la  gorge. 
Coquin^  tu  n^as  pas  couru  à  leur  secours? 

A  force  de  rames,  Monsieur;  mais  le  courant  les  a 
entraînés  vers  la  poiate  de  cette  $inse ,  où  je  crains  bien 
qu'il  ne  leur  arrive  malheur. 

SAIKT-TRON* 

Sarpebleù  I  vite  ,  au. secours  de  mes  braves  1  Qu'on  ra- 
masse tout  ce  qu'on  trouvera  !  Bagasse  \  tron  de  Vair  ! 

(  Il  sort^dans  le  plus  grand  trouble, } 

SCENE  XXIII. 

^^'CQLIEÇ  le  regardant  sortir. 

Oui  ,  oui ,  galoppe  à  .lç\ir  secours. .—  Les  petits  malins 
sont  à  Tabii  d*un  autre  côté.  *  Je  les  ai  repêchés  à  temps  ; 
je  leur  ai  tout  conté,  et  j^ràce  àl^tuis  habits  neufs  qu'ils 
ont  trouvés  dans  ma  chaloupe^  ils  s'y  rajustent,  et..,,  ma  * 
foi  les  voilà! 

THéoDoRc  y  paraissant  derrière  un  rocher* 
Bravo ,  Jacques. 

JACQUES* 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit  :  à  vous  le  reste. 


TBFODoiiE ,'  appelant  ses  amis ,  qui  arrivent  'ntn  après 
l'autre*  Chacun  d*eux  a  l' air  d' achever  de  .mettre  sçn 
::  Aaéii,  d'essuyer  ses  cheveux  ,  «î\.c. 

Mes  amis ,  mes  amis  1 


(  Il  ) 

SCENE   XXIV. 

THÉODORE,  AUGUSTE 3  MAURICE  et  ixs  autres. 

LES    JEUNES   GINS* 

Nous  voici ,  nous  voici. 

th£odore4 
La  place  est  libre.  Grâce  à  nos  habits  neufs^  nous  pour- 
rons prendre  une  bonne  revanche* 

AUGUSTE. 

lîaquelle  ? 

ÏHlÊODO&È. 

Mon  oncle  nous  a  joué  d  un  tour,  avec  ses  canons  ;  il 
Êiut  le  lui  rendre  avec  nos  pipes  ;  fumée  pour  fumée.  — i 
En  place  comme  ce  matin. 

(  Ils  sa  remeuent  tous  sur  les  rocliers,  fument  et  reprennent 
le  refrain  de  leurs  premiers  couplets.  Au  même  mo-^ 
ment  la  vieille  Brigitte  parait  à  la  croisée  ;  M'"*  Du-^ 
mont  sur  la  porte  de  la  mais  on  \  Adèle  à  la  grille  du 
jardin^  et  toutes  les  jeunes  filles  ^  en^-dedans  ^  ne  lais-* 
lent  voir  €jue  leurs  têtes  au-dessus  du  mur.  ) 

CHACUNE   d'elles   DIT  : 

Les  voilà ,  les  voilà  ! 

ADèLE. 

Qael  bonheur  !  \ 

LES    JEUNES    GENS. 

Eh  !  vo^e  la  galère  ! 
V'ià^comme  sort  d'affaire 
Le  vrai  marin. 

SCENE   XXV  et  dernière. 

Les  MiiiEs ,  SAINT-TRON ,  M.  DIPTHONGUE,  etc. 

sAiNT-TRONf  en-dehors. 

Allons  donc ,  avancez.  -'—  Où  diuble  ces  malheureux 
se  sont-ils  nichés  ? 

THJÊODOBE* 

Nous  voici,  Commandant. 

SAINT-TR0N9  étonné» 
Comment  ? 

THlSoDOBE. 

19*0125  n'avons  pas  bougé. 

sÂiNT-TBON  ,  le  prenant  pat  le  bra9>^ 
Vous  u'urezpas  bougé  ?  AU  l  jieudaràs  \ 
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Voguant  sons  tous  lef'pt>iIlons, 
Tous  les  coorans  leur  semblent  OOQS  t 
Le  Yent  est  leur  boussole* 

SAINT-TKOII, 

Vire  de  bord,  serre  le  venr. 

JACQUES* 

Vire  de  bord,  etc. 

Allons,  gai^  etc. 

PirHTONOUE. 

Dans  \fi  cbamp  des  arts,  moi ,  je  Tois 
Ce  qu  on  voit  h.  bord  des  corsaires  t 
Très-peu  d'estime  entre  con frères ^ 
Force  pillage  et  peu  d'exploits. 
D'im  butin  fait  avec  scandale  , 
L'un  Tautre  va  se  dépouillant , 
Et  souvent,  en  se  houspillant , 
Tout  tombe  à  fond  de  cale. 
8ÂIllT*-TE01f* 

Relevez  les  perroquets. 

JACQUES* 

Relevez  les  perroquets. 

GBOÉUIU 

▲lions,  gai,  etc. 

SAINT-THOÎC. 

Ctogtemps  le  vaisseau  de  l'Etat, 
Mvé  d'un  guide  adroit  et  sage  , 
Courut  de  naufrage  en  naufrage  ^ 
JMais  il  reprend  tout  son  éclat. 
De  la  vague  <pii  le,  balotte , 
Que  peut- il  craindre  désormais? 
Bassurez-yous ,  jeunes  Français  ^ 
Louis  est  son  pilote. 

Toutes  les  voiles  dehors^  c'est  pour  le  Roi. 

CHCEUA. 

AUonSjgai,  etc. 

THioDORE ,  au  public* 
Sur  un  esquif  assez  léger , 
Maint  auteur  tente  la  fortune. 
Bientôt  la  bourasque  importune 
L'assiège  et  va  le  submerger. 
Pourquoi  donc  eût-il  l'imprudence 
De  s'exposer  k  sou  courroux  ? 
Messieurs ,  c'est  qu'il  voyait  en  voul 
Son  ancre  d'espérance. 
SAINT— TRON. 

ïeu  de  l>as  bord  et  de  tribord. 

CHOEUB* 

Allons^  gai;  etc. 

FIN. 
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LATREILLE ,  vieux  jardinier.  M.  HypoUte. 
V0XAGEVR8. 


sc^ 


\ 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  aux  empirons 

de  Paris. 


'•i 


■^1   >     *■ 


M.  SANS-GENE, 


OU 


L'AMI  DE   COLLÈGE: 


Le  théâtre  représente  une  anti-chambre  voisine  de  la  salle 
à  manger  ^  et  à  laquelle  aboutissent  deux  appentévnèns* 
Une  cage  vide  et  ouverte  est  à  côté  de  la  fenêtre. 


SCENE    PREMIERE. 

CHŒUR  DE  CONVIVES  ,  à  table ,  dans  la  pièce  voisine. 

AIR  du  branle  sans  fin. 

BtiTons ,  amis ,  bavons  plein , 

En  voyage 

C'est  rasage , 
Pins  on  a  ba  de  bon  vin  , 
Pins  les  chevaux  vont  bon  train. 

SCENE    H. 

% 

Les  précédens,  BABET  ,  LATREILLE^ 
BABET ,  un  sac  de  graines  à  la  main. 

Juste  ciel  !  mais    voyez  donc 
Comme  ce  monsieur  nous  mène. 

LATREILLE. 

N' fallait  pas  savoir  son  nom 

Four  voir  qu'  c'était  m'sieu  Sani-Géae...» 

CHOEVR* 

Bttvoni,  anif^  etc» 
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LATREILLE. 

Il  faut  rife'qnand  on  L'voit;^...   - 

•    BABET. 

Esl'il  rien  de  pi  as  étrange 
Qae  la  façon  dont  il  boit  ? 

LATREILLE. 

Oui  y  c'est  celle  dont  il  maBge^ 

BuYons,  amis,  etc. 

LATREILLE  ,  fiant. 

Les  entendez-vous  ?  S*en  donnent-ils  ? 

BABET. 

Pardi  !  pour  ce  que  cela  leur  coûte....  Mais ,  en  vérîtév,  naor^ 
)e  ne  reviens  pas  de  cet  olibrius  qui  s'impatronise  dans  la  mai- 
son ^  comme  s'il  en  était  le  maître. 

LATREILLE. 

Qui  y  commande  ^  comme  si  )*étions  à  ses  gages. 

BABET. 

Mais  il  est  temps  que  ça  finisse ,  car  )e  n*jr  peux  plus  tenir , 
et  )e  lui  dirai  son  fait. 

LATREILLE* 

Dam  I.aussi ,  c*est  vot*  faute ,  mamselle  Babet ,  j  n^ fallait  point 
le  recevoir* 

BABET. 

Ne  pas  le  recevoii:,  et  le  moyen? 

LATREILLE. 

Pardi  !  en  lui  disant  que  monsieur  Dumont,  noVmaître,  est? 
parti  d*ici  pour  aller  au  p.âvre  ^  et  que  pendant  son  absence 
nous  n*  pouvons  point.... 

BABET. 

C'est  bien  aussi  ce  que  je.  lui  ai  dit-,  mais  ilWa  tant  répété 
qu'il  était  le  .camarade  d'enfance  de  Monsieur  j^  son  ami  de- 


(  5  ) 

/Collège,  que  nous  nous  exposions  à  nous  faire  chasser,  si  nous 
ne  le  recevions  pas ,  enfin  qu'il  était  un  second  lui-même , 
que  je  n*ai  pas  osé 

LÂTREILLE. 

Oh  !  pour  un  second  lui-même ,  c'est  ben  le  mot ,  car  not* 
maître  n'  frait  ni  pus  ni  moins  qu*  lui  à  la  maison. 

BABET. 

Contment  !  nous  amener  toutes  les  personnes  de  la  diligence 
à  dîner  ^  quand  nous  ne  Tattendions  pas  lui-même  ? 

^  LATREILLE. 

S*faire  monter  les  meilleurs  vins  de  la  cave  !....  Et  c*te  ma« 

nîère  de  commander V'nez-ici,  allez<-là,  apportez-moi  ci, 

emportez-moi  ça.  T'nez,  mam'selle.  Babet,  voulez^vous  que 
)*vous  dise  une  chose? 

AIR  :  Car  c'est  une  bouteille,  etc. 

V  n'  faut  pas  être  surpris 

De  c'te  condaite  commode; 

Fendant  long-temps  à  Paris, 

N'futeUe  pas  à  la  mode? 

Ah  !  combien  de  gens  n'ont  du 

Le  bien ,  le  rang  qu'ils  ont  en 

Qu'à  c'  te  maxime  honnête  : 

«  Ote  toi  àlk  que  j'm'y  mette.  » 

BABET. 

Vous  avez  ben  raison,  père  Latreille;  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  m'empêche  de  faire  dîner  mon  sansonnet  ;  ce  pauvre 
animal  ne  doit  pas  souffrir  de  tout  oela.  (  Elle  va  vers  la  ca^e^. 

LATREILLE,  a  part. 

Elle  est  drôle  avec  ses  bêtes.....  Elle  a  comme  ça  un  tas 

d'manies ;  mais  du  reste,  c'est  ben  la  meilleure  criature.,... 

BABET ,  voyant  la  cage  ouverte. 
y  Ah  !  mon  Dieu  I 

LATREILLE. 

Et  pour  c'qu'est  dThonneur 

BABET. 

Il  est  envolé  I 
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BABËT. 

Je  sois  la  gouvernante,  là  femme  àe  confiance  de  la  maison; 

et  je  m*appelie   madame  Babet  et  non  pas  la  fille Mon 

pauvre  sansonnet  I 

SANS-GÊNE. 

Hé  bieni  madame  Babet.  montez-nous  trois  bouteilles  de 
Champagne.        / 

LATREILLE  y  dpar^   - 

Prends  garde  de  Tperdre.  ^        . 

BABET« 

^yous  dites  y  monsieur 

SANS-GÊNE. 

Trois  bouteilles  de  Champagne. 

* 

BABET. 

Je  suis  bien  fâchée^  mais  monsieur  a  emporté  la  clef  du  petit 
caveau.  *  * 

SANS-GÊNE.  . 

Est-ce  qu*il  n*y  a  pas  de  serrurier  ici  ? 

BABET. 

.    Non  y  monsieur. 

'    SANS-GÊNE. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  terinitier  un  dîner  sans  Cham- 
pagne; ne  fautril  pas  <|ue.  la  fin  courouile  L*(Êuvre  !         ' 

LATREILLE. 

Oui ,  une  belle  œuvre  !  \ 

SANS-GÊNE*.        .    -  ' 

AIR  :  Des  filles  à  marier, 

Ua  bon  repas  est  an  feu  d'aÂifiçe 

Dont  chaque  vin  double  réclat  joyeux/ 

Où  du  plaisir  Tétincelle  propice 
Se  réâéchit  et  brille  dans  les  yeax; 
Le  gai  Champagne  est  la  gerbe  enivrante 
Qui  doit  combler  les  plaisirs  du  banquet > 
Et  rassemblée  extftn  ne^  'sort  contente 
Qu'après  avoir  vu  partir  k  bouquet» 
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Allons^  ma  bonne  petite  Babet ,  donné  moi  la  clef* 

BABET.  / 

Donne  moi  ! 

k'  SAN8-Cêne^  voyant  son  trousseau  de  clefs. 

Un  trousseau  de  clefs?  je  parie  qu'elle  est  là.  (U  décfoche 
le  trousseau  de  clefs  ). 

BABET. 

Non  ,  monsieur Ah  mon  Dieu  !  il  est  homme  à  boule- 
verser toutes  les  armoires  de  la  maison Monsieur^  rendez-^ 

.  moi  mon  trousseau. 

SAfTS-H^ÊNE. 

t 

Volontieni  mais  à  condition  que  j'aurai  la  clef  du  petit 

caveau. 

BABET  y  la  détachant 

Tenrage!....  {la  lui  donnant),  Tnez  monsieur,  la  voici; 
maiS|  je  vous  en  prie,  de  la  discrétion. 

SANS-GÊNE> 

C'est  mon  fort. 

LATKElLLEi 

Ah  !  oui ,  monsieur,  je  vous  en  prions  itou  |)our  not*compte; 
c'est  que,  voyez-vous,  not'  maître  pourrait  croire  que  c'est  moi  .* 
Farce  qu'il  sait  bien  qu'il  n'faut  pas  m'prier  beaucoup  pour..... 
(^ Geste  déboire). 

SANS-GÊNE. 

Sois  tranquille  et  marche  devant  mo}< 

LATREILLE. 

IWen  vas  cherche^  le  rat  de  cave. 

BABET;  à  patt. 
Voilà  le  loup  dans  la  bergerie. 

SANS-GÊNE,  à  Latréille  qui  sdrti 

AIR  du  vaudeville  dwMelëagnre* 

Yâ  doiK^bicD  vite ,  et  reviens,  mon  brave  { 

An  bon  endroit ,  vitns  conduire  ma  main» 

Son  teint  me  dit  qu'ici  de  la  cave  ^ 

Mieux  que  pcnoase  il  eoxuKÛt  le  chemin; 

Jf^  Sans'-Cénei  %  \ 
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BABET. 

Sonffrei  »  mouhltnr,  que  je  tous  accosipag&ey 
Pour  vout  moatrer. . . 

SAlfS-GËRE. 
Du  tout,  l'on  s'y  connaît. 

BABET. 

C'en  eft  donc  fatt  !  adieu ,  panrre  Champagne , 
Ttt  vaf  partir  comme  mon  fansonnet. 

BABET,  LATRElLLEy  avec  SOU  rat  de  cave.    * 

EUSBMBLC. 

Adieu  ,  Màcon ,  Nuitf ,  Pomard  et  Grave; 
Adieu,  Bordeaux I  Malaga,  Cbambertin; 
/dieu ,  Champagne  et  toute  la  cave  , 
Dèf  qu'il  en  va  connaître  le  chemin. 

SANS-GÊNE. 
Je  tient  la  clef,  allons ,  viens  mon  brave,  etc. 

{San S' Gène  et  Latreille  sortent^. 

SCENE    IV. 

BABET  seule. 

Quel  homme  !  quel  homme  !  Ah  ça  ,  mais  quand  j'y 
pense,  il  n'a  cessé  pendant  tout  le  dîner  de  dévorer  de^ 
yeux  roademoisellç  Henriette  ;  est-ce  qu'il  aurait  le  dessein 
d'aller  sur  les  brisées  de  M.  Eugène?  Attention,  Babet,  tous 
représentez  ici  M.  Dumont,  et  sa  confiance  vous  fait  un  devoir 
de  surveiller  jusqu'aux  moindres  démarches  de  ce  nouveau  venu; 
et  puis  ces  pauvres  enfans ,  ça  leur  ferait  tant  de  chagrin  f  je  me 
mets  à  leur  place,  )'ai  aimé,  j'ai  été  aimée ^  et  si  mon  pauvre 
défunt  s'était  aperçu ,  quand  il  mfe  faisait  la  cour  ,  ah  I  Dieu  l., 

AIR  :  Ça  m'est  é^al  (  de  M.  Jadin.  ) 

Comme  il  m'aimait  !  (  bis.  ) 

On  n*est  Jaloux  que  lor&qa'on  aime. 


i  '  » 
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Comme  fl  m'aimait  !  (  ^- } 

Lorsqu'un  galant  me  cajolait  y 
Contre  moi  y  dans  sa  rage  extrême  > 
U  criait,  jarait,par  (ois  même.... 

(  Faisant  le  geste  de  hatif\. } 
'Comme  il  m'aimait  \  {^fw-  y 

Comme  il  m'aimait  !  (&û.  ) 

Jamais  on  n'aima  de  la  sorte , 

Comme  il  m'aimait  !  (^'). 

S'il  eût  pu  croire  qu'en  secret 

Je  trompasse  une  ardeur  si  forte  « 

U  eût  mieux  aimé  me  voir  iQorle....^ 

Comme  il  m'aimait  !  (  ^fais.  ) 

SCENE  V. 
EUGENE,  BABET. 

m 

EUGÈNE. 

Eb  bien  !  mademoiselle  Babet ,  monsieur  Dumont  est -il 
revenu? 

BABET. 

Donnez-vous  donc  patience ,  il  n^y  a  que  huit  jours  qu'il  est 
parti  I  et  vous  savez  que  le  but  de  sont  voyage  au  Havre  était  de 
pvendre  des  informations  sur  votre  compte ,  et  de  coanaître 
voire  famille^  avant  de  vous  nommer  son  gendre^ 

>  EUGÈNE. 

11  avait  promis  de  revenir  aujourd'hui» 

BABET. 

Ecoutez-donc,  il  s*agit  du  bonheur  de  sa  fille  unique,  et 
dans  ces  cas-là ,  il  est  permis  d*agir  sans  précipitation....  d'ail- 
leurs la  journée  n'est  pas  passée. 

EUGÈNE. 

S*il  savait  que  )e  compte  tous  les  instans.... 

BABET. 

Oh  !  )*entends  bien L*iiaagination  des  Jeunes  gens,  çt 

tiotte^  sa  trotte  ;  s«i  trotte. 


s 
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EUGÈNE. 

Je  snii  8ar  les  épines;  où  est  donc  Henriette  ? 

BABET. 

Elle  est  là.  Ah  ça  !  mab  vous  êtes  sur  les  épines. .«  est-ce  que 
vous  craindriez  que  les  informations  ne  fussent  pas?..* 

EUGÈNE. 

Au  contraire,  mademoiselle  Babet;  car  à  l'exception  de  quel- 
ques coups d*épée par-ci,  par-là.... 

BABET.  , 

Des  coups  d'épée  !  Oh  ciel  ! 

•      EUGÈNE. 

Que  quelques  impertinens  m*ont  forcé  de  leur  donner  i  je  oe 
i:rpis  avoir  rien  fait Ah'!  par  exemple:.... 

llK  du  Traité  Nul.    ' 

*  II  est  possible  qn'oa  lai  dise 

Qa'im  jour  pressé  paroles  sergens , 
^t  me  trouvant  d^ns  uiie  crise 
Assez  comjume  aux  jeunes  gens , 
Par  Tespoir,  trop  sonvent  funeste» 
De  tripler  ce  qui  me  restait , 
J'allai...  {faisant  le  geste  de  battre  les  cartes.)  voms  devines  le  reste, 
Mais  voilji  (dû)  tout  ce  que  j|'ai  fait. 

■w 

BABET. 

Ah  !  vous  jouiez? 

EUGENE. 

Deuxième  couplet. 

On  pourra  bien  encor  Ii^i  dire 

Que  y  par  l'exemple  nn  |ou'r  séduit. 

Au  sein  d'un  bachique  délire, 

A  table  je  passai  la  nuit, 

Et  que ,  plein  d'un  nectar  céleste  i 

Lorsque  je  quittai  le  banquet , 

J'étais....  {il  chancelle.)  Vous  devinez  le  reste.' 

Mais  voilà  {his)  tout  ce  ^e  )'ai  fait* 

BABET, 

Ab)  vou§  buviez?...:. 
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EUGÈNE. 

Troisième  couplet* 

Enfin  on  lui  dira  pent-étre 
Qae  de  mon  cœur  et  dç  met  sens , 
Près  des  belles  n'étant  pins  maître  > 
Je  lenr  prodiguai  mon  encens , 
Et  que  d'one  beauté  modeste, 
Quand  la  conquête  me  tentait, 
J'osais...  (feignant  de  vouloir  embrasser  Sabet,  )  Vons  devinez  U  reste , 
Mais  voilà  (bis)  tout  ce  que  J'ai  fait. 

BABET. 

Et  VOUS  osez  m'avouer  tout  cela  ? 

EUGÈNE. 

J*étais  si  jeune  alors  !  Je  vous  parle  de  l'anDée  dernière.  Mais 
a  présent  je  suis  d*uDe  sagesse 

BABET, 

Oui ,  mais  avec  toute  cette  sagesse-là ,  j*ai  bien  peur  que 
madenioiselle  Henriette  ne  vous  échappe. 

EUGÈNE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

BABET. 

Parce  que  je  crois  vous  avoir  découvert  un  rival  redoutable. 

EUGÈNE. 

I 

Un  rival  ?  Je  voudrais  bien  voir 

. BABET. 

Eh  bien  !  vous  allez  avoir  ce  plaisir*là. 

EUGÈNE, 

Il  est  donc  ici? 

BABET. 

Ici  même. 

EUGÈNE» 

Et  quel  est  ce  rival  redoutable  i 


«■  A* 


--     *•  n  v». 
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BâBET. 

Un  ami  iolime  de  M.  Dumont. 

EUGÈNE. 

iDtime? 

BABET. 

Si  intime I  que  depuis  deux  heures  qu'il  est  arrivé,  il  dispost 
de  tout  dans  la  maison  en  maître  absolu. 

EUGÈNE. 

Vous  m*e(Frayez*,  dites-moi  un  peu  quel  âge  a-t-il?...». 

BABET. 

Mais  c'est  un  homme  de  5o  à  60  ans. 

EUGENE,  riant. 
•Soixante  ans  !  voilà  qui  me  tranquillise. 

BABET. 

Ne  vous  y  fi^z  pas. 
A  Kl  :  i^  60  ans  on  ne  doit  pas  remettre  (  du  Dîner  de  Madeloi .) 

A  soixante  ans  vieUlard  qa'amour  enflaniBiei 
Est  pi  as  épris  que  bien  des  jennes  gens  ; 
Fias  i'àge  fuit,  plus  il  sent  dans  son  âme 
L'ardent  besoin  de  jonir  des  instans.. 

EUGÈNE. 

Un  tel  amonr  n'a  rien  qui  m^éponvante , 
J'en  puis  braver  l'ardeor  et  les  progrès  : 
C'est  la  clarté  d'une  lampe  expirante , 
Qui  se  ranime  et  s'éteint  pour  )amai». 

SANS-GÊNE  fredonnant  dans  la  coi\liss^^ 

Lorsque  le  Champagne 
Fait  en  s'échappant 

Pan ,  pan ,        ' 
Ce  doux  bruit  me  gagne 

L'âme  et  le  tjmpait 

BABIhT. 

Eh!  tenez ^  le  voilà. 
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S  C  È  N  E    V  I. 

Les  PréCédens  ,  SANS-GÊNE,  LATREILLE,  portant  un 

panier  de  Champagne, 

BABET. 

C'est  vous  enfin ^  monsieur?  vous  avez  été  bien  long-temps 
à  la  cave. 

SANS-GÊNE. 

Ma  foi ,  pas  trop,  pour  le  voyage  que  je  viens  d*y  faire^ 

EUGÈNE,  regardant  Sans^-^Gêne. 
Sans  amour-propre,  je  vaux  mieux  que  cela. 

SAI^S-GÊNE,  à  Babet. 
Sais-tu  quen  dix  minutes,  )*ai  diablement  vu  de  pays? 

BABET  I  à  part. 
Sais-tu?  sais-tu  ?  Quel  ton  ! 

SANS-GENE. 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

Je  te  quittais ,  lorsque  mon  guide, 
Précipitant  soudain  met  pas , 
Par  une  descente  rapide 
Me  siène.droit  aux  Pays-Bas. 

Là,  Je  m'avance  \ 

En  diligence , 
Vers  Màcon  ,  Nait«  , 
Volnais,  Beanne,  Cbablis. 
Puis  )'en  débouche, 
Et  crac ,  je  touche 
A  Frontignan , 
Bordeaux  et  Perpignan  ; 
Bientôt  je  me  trouve  en  Espagne, 
Entre  Alicante  et  Mala^^a  ; 
Jt  double  Madère,  et  de-là 
Je  remonte  en  Champagne. 

LATREILLE. 

N*e9t-îpas  vrai,  monsieur,  qu'on  voyage  p^is  vîte  et  pus 
fpûement  comme  ça  ,  que  par  les  grosses  messa^n\t.%^ 
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SÀRS-GEIfE. 

Porte  vite  ce  panier  à  ces  messieurs ,  qui  doivent  perdre 
patience» 

LATREILLE* 

J'y  vas.  (^Otant  mystérieusement  du  panier  une  bouteUh 
quil  met  dans  sa  poche),  V*là  l'  pour  boire  du  postillon. 

SANS-GEME. 
Ah  !  di»-inoi  donc. 

LATREILLE. 

Queiqu*  c*est ,  monsieur  ? 

SANS-GENE. 

Prends  une  bouteille  pour  ta  peine. 

LATREILLE. 

Ah  !  monsieur  y  je  n'oserais  pas. 

SANS-GENE. 

Encore  une  fois,  prends,  te  dis-je. 

LATREILLE. 

Encore  une  fois?  {prenant  une  seconde  bouteille)  c*est 

pour  vous  obéir. 

BABET  f  à  part. 

Allons ,  il  à  juré  de  mettre  la  maison  au  pillage. 

LATREILLE,  JOrta/lf. 

C'est  on  b(^n  enfant ,  pourtant  ;  il  gagne  à  être  connu  et  on 
gagne  à  le  connaître.  ^  {Il sort.) 

SANS-GENE,  à  Babet. 

Et  toi ,  Babet ,  va-t-en  faire  le  café. 

BABET. 

Monsieur  n'est  pas  dans  l'usage  d'en  prendre. 

SANS-GENE. 

^  Vous  âUez  voir  que,  parce  que  monsieur  n'en  preiid  paij 
il  ne  faut  pas  que  )'en  prenne,  Fû^ca  Tenir  du  café  ToiiiB* 


* 
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I 

BABET.  ^ 

a  réponse  à  tout. 

SANS-GENE. 

rtout  da  Moka  j  )'y  tiens. 

BABET. 

I 

I 

ila  safBt.  (A  part.)  Je  te  le  servirai  si  chaud  ,  qu*il  t*em- 
sra  la  bouche.  (  Elle  sort,  ) 

SCENE   VII. 

SANS-GENE,  EUGENE. 

SANS-GENE,  à  Eugène.  ] 

I  ça  I  jeune  homme ,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

EUGENE.  ' 

en,  monsieur  y  je  venais  voir  si  monsieur  Dumont  était  de 
ur  ;  je  suis  Tami  de  la  maison.  ^ 

SANS-GENE. 

ai'-dà  !  he  bien  !  les  amis  de  dos  amis  sont  nos  amis.  Tou- 
-là;  mais  pourquoi  n'être  pas  venu  plutôt? vous  auriez  diné 

BOUS? 

EUGENE,  avec  intention. 

I I  monsieur ,  en  l'absence  de  M.  Dumont ,  je  n'aurais  pas 
ssez  indiscret.... 

SANS-GENE. 

discret  I  qu'est  ce  que  cela  signifie,  monsieur? 
AIR  :  Contentons-^nous  d^une  simple  bouteille. 

Il  est  dei  gens  de  vertu  sans  pareille  i 
Qui  chez  autrui ,  de  venr  d'être  iadiscrets, 
Mourraient  de  soif  devant  une  bouteill'; , 
Mourraient  de  faim  devant  d'excelleus  mets. 
C'efit  en  honneur  ,  mon  cher,  s.^ttise  pure. 
Moi,   \i!  fais  mieux,  car,  n'im^jorte  où  )e  suif| 
Je  ne  connais  que  la  loi  de  nature, 
Et  dèf  qu'elle  a  commaïidé;  J'obéiir 

Af«  Sans^Gêne,  ^ 


./. . 


<  j8) 

EUGENE. 

Votre  âge  vous  donne  des  privilèges  que  Toil  n*a  pas  aa 

mien.  .^ 

SANS-0£NE. 

•Il  D*est  pas  question  d*âge  ni  de  privilège ,  et  sî  vous  êtes  lié 
avec  Dumontj  coaime  vous  le  dites  ^  je  ne  vois  p«s...« 

EUGENE. 

Je  le  suis  au  point ,  qu'il  e&t  à  la  veille  de  me  nommer  son 
gendre. 

SANS-CENE. 

Son  gendre ,  vous  ?  Mon  cher ,  vous  arrivez  un  peu  tard. 

EUGENE. 

Comment^  un  peu  tardP 

SANS-GENE. 

Oui^  j'ai  VU  Taimable  Henriette  ;  elle  me  platt^  et  jje  réponse. 

EUGENE. 

Oh  !  vous  répousez?  Diable ,  vous  allez  vite  en  affaire. 

SANS-GENE. 

Ah!  très- Vite;  la  vie  est  si  courte  ! 

EUGENE. 

Mais  permettez-pif^i  ^e  vous  dire  que  voilà  deuxa^s  qiie 
f  aspire  à  la  main  àe  mademoiselle  Henrielte. 

€ANS-GtoE. 

Je  vous  ferai  observer  aussi  qu  il  y  a  trente  ans.... 

EUGENE. 

Que  vous  la  courtisez  ? 

SANS'CENE. 

Non  ,  monsieur  le  mauvais  plaisant  ;  mais  que  je  suis  lié  avec 
le  père ,  que  je  n'ar  pas  vu  depuis  ce  temps-là ,  ^  la  vérité,  ce 
qui  ne  me  donne  pas  moins  trente  aauées  de  priorité  sur  vous* 


y' 


EOGEaB. 

Trente  années  !  Ah  !  vous  m'en  direz  tant. 
AIR  :  Pour  obtenir  celle  qu^il  aime.  (Du  Catife  de  Bagdad.  ) 

Je  Sais  qn'one  amitié  q«t  date 

Donne  pins  d'nn  droit  mérité  ; 

Biais  ces  droits- là  n'ont  rien  qni  flattt 

Le  c<Bnr  d'nne  jeone  béante. 

Ainsi,  crojes-moi ,  de  votre  âge 

N'exaltes  pas  tant  l'avantage  i  j 

Si  l'âge  Élit  les  bons  amis , 

U  ne  £ait  pas  les  bons  maris^ 

SANS*GE)fE. 

D'ailleurs ,  le  mariage  est-il  fait  pour  un  aspirant  de  marina  ? 
car  vous  Têtes ,  si  )*en  crois  votre  uniforme* 

EUGENE. 

Oui  9  monsieur ,  mais  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  ces 
deux  états  ont  de  si  incompatible.  ^ 

AIR  :  Vaudeville  du  Petit^Courier^ 

Ponr  nn  marin  de  vingt- ciAq  ans 
Le  mariage  est  nn  navire 
Qne  ton)enrs  gnide  un  dons-  sépAiir»^ 
Qa'éclaire  tonjonrs  un  bean  temps. 
A  ses  côtés  le  désir  vole ,  « 

*  L'amour  manœuvre  sur  son  boni;. 
La  confiance  est  sa  boussole 
Et  le  plaisir  le  mène  au  port. 

SANS-GÉKE. 

Cest  charmant I  c'est  Charmant;  mais^  quoi  que  vous  en  di- 
siez, Henriette  sera  ma  femme  ;  je  suis  le  camarade  de  collège 
de  son  père  ^  et  ce  serait  ^  ma  foi ,  hen  le  diable  ^  si.... 

EUGENE. 

AIR  :  Duo  de  la  Faasse^^agi^ 

Quoi  !  vous  persistez  encore? 

SANS-GENE. 

Oui ,  Je  periiUe  encore. 

BUGENE. 

vYoiu> 


Moi. 

Voiis^ 
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8  ANS-GENE. 

EUGENE. 

SAN8-GENE. 

Mei;  car  je  l'adore. 

EUGENE. 


En  vérité ,  fe  déplore 
Le  sort  qui  vons  attend. 


SANS-GENE. 

Ne  le  déplorez  pas  tant, 
Voa»  serez  deçà ,  J'espère, 
Far  le  retoar  de  son  père. 

EUGENE. 

[     Mpi ,  )e  n'espère ,  an  contraire  > 
Qu'en  son  père. 

SANS-GENE. 
Quoi  !  tont  de  bon,  vons  vons  vantes? 

EUGENE. 
Qmoi  !  tont  de  bon ,  vons  vons  flattez  ? 

SANS-GENE. 
Je  me  flatte  de  lui  plaire« 

EUGENE. 

C'est  bien  moi  qu'elle  préfère. 

SANS-GENE. 

Quoi  !  c'est  vous  qu'elle  préfère  } 
Vous  p1aisai|fcz  !      • 
•  Comme  ami  de  la  famille , 
Sa'  maison ,  son  or ,  sa  fille  ^ 
Sont  à  moi  >  si  je  le  veux. 

EUGENE. 

Quel  dommage  l 
Que  votre  âge 
Soit  un  obstacle  à  vos  ntsuds. 


(  Henriette  survient  et  se  cache*  ) 


8AN$-GENE. 

Sachez ,  mon  cher,  qne  Sans-Gêne 
Eut  hier  sa  cinquantaine 
Etpas  qnajtre  )onrs  avec, 

EUGENE. 

Vons,  monsieor,  sachez  qu'Engèna 
N'a  pas  encor  sa  vingtaine. 

SANS-GENE  ,  d  part. 

Dois-)e  craindre  nn  tel  blanc-bec  } 

ENSEMBLE. 

Comme  il  enrage  1 

SANS-GENE 

Malgré  vos  droits  et  votre  âge. 
Pour  vons  )e  crains  un  échec. 

EUGENE. 

Autant  vant,  en  mariage, 
Loi  donner  Mtichisédec. 

(^Sam^géne  sort  en  se  moquant  d^Eugène ,  qui  se  moque 

aussi  de  lui,  ) 

SCENE    VIII, 

HENRIETTE ,  EUGENE. 

HENRIETTE. 

Eh   bien  I  monsieur  Eugène,  que    dites -vous    de    notre 
f oyageur  ? 

EUGENE.  ^ 

.    Ah  !  j*ai  Thonneur  de  saluer  madame  Sans-Gêne. 

HENRIETTE ,  étonnée. 
Comment  ;  madame  Sans-Gêne  1 

EUGENE. 

Et  je  la  félicite  sur  son  pi^ochain  mar*   /:. 


/ 


HENRIETTE. 

Mon  prochain  mariage  1 

EUGENB. 

Sans  doQte ,  puisqu'il  n'attend  plus  que  l'arrivée  de  monaic 
votre  père. 

HENRIETTE. 

Qui? 

EUGENE. 

Monsieur  Sans-Gêne. 

HENRiETtit. 

Pourquoi  ? 

EUGENE. 

Four  vous  épouser. 

HENRIETTE. 

Qui  VOUS  a  dit  cela  ? 

EUGENE. 

Lui-même.  Vous  êtes  sa  femme. 

HENRIETTE. 

Sa  femme  ! 

EUGENE. 

Tout  est  convenu. 

HENRIETTE. 

Avec  qui? 

EUGENE. 

Avec  personne.  Mais  il  n'a  qu'à  parler ,  et  c'est  une  chose  faiti 

HENRIETTE. 

Comment ,  il  aurait  vraiment  l'intention  ?.... 

EUGENE. 

De  s'emparer  de  vous  comme  d'un  effet  à  lui  appartena: 
et  qu'il  vient  réclamer. 

HENRIETTE. 

Ah  !  doucement  ^  s'il  vous  plaît, 

AIR  nouveau. 

Disposez,  monsieur  Sans-Qéne| 
Pu  logis  du  haut  en  bas  ; 
Mais  ne  vous  flattez-pas 

^ae  l9mfB  )e  vont  pp^artlea^a.' 
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Henriette  est  pour  Eagène , 

Et  nous  allons  sons  vos  yeux 

De  cette  heureuse  chaîne 

Former  les  nnndi. 
Or,  désormais, 

Calmez  le  feu  qui  vous  tourmente 

Nos  cœurs  jamais 

^  .     I     L'un  pour  Tantre  ne  seront  faits  ; 

co       I  Non,  non,  jamais. 

S      <  EUGENE. 

t^       J        Quelle  grâce  touchante, 

r^       I     Et  combien  cet  aven  m'enchante! 

On  ne  verra  jamais 
Tant  de  candeur  et  tant  d'attraits  ! 

Non,  non,  jamais. 

EUGENE. 

Avec  quelle  impatience 
J'attends  hélas  !  le  retour 
Qui  doit,  de  notre  amour, 
Nous  assurer  la  récompense. 
Mais  si,  par  la  médisance. 
Notre  hymen  était  rompu , 
Trompant  mon  espérance. 
Changerais-tu  ? 
Réponds  ?  mais  je  me  tais , 
Uu  pareil  doute  est  une  offense. 
M       I         Eh  !  quoi ,  tu  trahirais 

Les  premiers  sermens  que  tu  fais  ; 
M        I  Non,  non  jamais. 

U      ^  HENRIETTE. 

p        I  Non ,  rivfn  jamais 

Ne  refroidira  ma  constance. 
Quoi  '  moi ,  je  tr^ihirais 
Les  premiers  sermens  que  [t  fais  \ 
Nou,  non,  jamais. 

HENRIETTE, 

Quoi  !  vraiment  I  vous  croyez  qu'il  m'aime? 

EUGENE. 

Il  me  Ta  déclaré  très-positivement. 

HENRIETTE. 

A  8on  âge!  '  , 
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ECGENE. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

AiR  :  Sur  le  penchant. 

De  la  beauté,  pniisance  enchantereise! 

Il  n'ett  point  d'âge  à  l'abri  de  ses  trait»  ; 

Son  seol  aspect  enflamme  la  jennesse. 

De  la  vieillesse  il  déride  les  traits  ; 

Sonmis  par  toi,  quand  )e  te  rends  les  armes , 

Un  vienx  garçon  te  les  rend  à  son  tour  : 

Et  noQS  devons ,  tons  les  deux ,  à  tes  charmes, 

Moi,  mon  premier,  lui ,  son  dernier  amour. 

HENRIETTE. 

Pourtant ,  si  les  informations  que  mon  père  est  allé  prendre 
n'étaient  pas  en  votre  faveur. 

EUGENE. 

Fouvez-vous  le  supposer  ? 

HENRIETTE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  moi ,  ]e  ne  sais  pas  ce  que  vo» 
faisiez  au  Havre. 

EUGENE. 

Mes  études  de  marine. 

HENRIETTE. 

Que  cela  ?  , 

EUGENE. 

Vous  croyez  que  ce  n'est  rien? 

AIR  :  Eh  !  vogue  ^  vogue.  (Du  Vaisseau  amiral. ) 

J'apprenais  l'art  de  voyager 

Sor  les  vastes  plaines  de  l'onde  5 

J'appu^nais  à  m'y  diriger 

Contre  la  lame  et  le  danget. 

Sans  bouger,  parcourant  le  monde, 

J'ai  visité  tous  les  climats , 

Et  cear  où  le  tonnerre  gronde, 

Et  ceux  que  glacent  les  frimats  : 

J'ai  déjà  de  l'ile  de  France^ 

Et  da  cap  de  Bonne-EspéraDoe 
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Recott&n  le  paisible  bord. 

SÀNS-^GEN E  dans  la  coulisse. 
Amis ,  un  dernier  verre  encor.  (  ^û.  ) 

HENRIETTE;  à  Eugène» 

On  vient,  f ayez.,.. 

EUGENE. 

Oui ,  mais  j'espère, 
Par  Miymen  conduit  vers  Cjtfaère, 
Y  toucher  bientôt  à  bon  port^ 
Avec  gentille  pèlerine  ^ 
Et  vive ,  vive  (ter)  la  marine  T 

SCENE  IX.' 

HENRIETTE  seule  j  le  regardant  sortir. 

Vive  la  marine  !  Cest  fort  bieo ,  monsieur  Eugène  y  maïs 
peut-être  espérez-vous  naviguer  seul ,  suivant  l'usage  de  vos 
confrères.  Cest  ce  qui  vous  trompe,  on  ne  s'unit  pas  pour  être 
séparé  le  lendemain*,  votre  femme  sera  de  tous  vos  voyages, 
et  le  ménage  n'en  n'ira  que  mieux. 

RONDEAU  NOUVEAU  de  M.  Doche. 

Au  sein  des  mers  et  loin  dn  monde  i 

Noni  braverons  danger,  ennui, 

Puisqu'il  n'existera  sur  l'onde 

Que  lui  pour  moi ,  que  moi  poor  loi. 

Ses  yeux  siir  la  plaine  liquide 
Ne  pourront  voir  d'autres  appas, 
£t  ii  l'élément  est  perfide 
Mon  mari  ne  le  sera  pas. 

Au  sein  des  mers,  etc. 

Il  sera,  par  ma  tendre  flamme, 
Dédommagé  des  noirs  autant 
Et  de  l'inconstance  des  vents, 
Par  la  constance  de  sa  femme  ; 
Oh  !  oui ,  tout  me  l'assure  :  oh  !  oui. 

Au  sein  des  mers,  etc. 

J'entends  mon  aimable  futur.  Evitons  le  tête-à-tête il 

serait  trop  dangereux  peur  moi.        {Elle  sort  en  riant.^ 
M.  SanS'-Gênc,  -    b^ 
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SCENE   X. 
SANS-GENE,  convives. 

SANS-GENE. 

AIR  :  Mon  système  est  dtaimer  le  bon  vin* 

m 

Ce  n'est  qa'à  minuit  qne  pour  Evreux        ^ 
Repartira  le  vélocifère; 
Revenez  sonper ,  amis ,  )e  veux , 
Verre  en  main,  voks  faire  mes  aâieuz. 

•       UN  CONVIVE. 
C'est  abaser  de  votre  obligeance. 

SANS-GENE. 
Messieurs ,  je  n'aime  pas  nn  refdt. 

UN  CONVIVE.  * 
^ous  craignons  de  vons  mettre  en  dépense. 

0 

SANS-GENE. 
Non  I  il  ne  m'en  coûtera  pas  plus. 

CHŒUR. 


{ 


Ce  n*est  qu'à  minuit  que  pour  Evreux 
Repartira  le  vélocifère  ; 

Revenez  sonper  ici , 

Nous  viendrons  sonper  ici ,  je  veux 
Verre  en  main  vous  faire  mes  adieux. 

{Les  convwes  sortent.) 

SCENE  XI. 

SANS-GENE  seul. 

Ces  braves  gens  me  croient  le  maître  du  logis  !  ma  foi,  j'ai 
disposé  de  la  maison  de  mon  vieux  camarade ,  comme  je  vou- 
drais qu'il  disposât  de  la  mienùe* 


RONDEAU. 
ilR  :  à* Avis  au  public.  (  de  M.  Alexandre  Piccini.). 

Je  veux  qu'on  soit  chez  moi 
Libre  comme  chez  soi  ; 
Chez  mes  amis,  je  veux  l'être  de  même.  ' 
Pourquoi  donc  se  gêner! 
Chez  eux,  tailler ^  rogner^ 
N'est-fCe  donc  pas  ïeur  prouver  qu'on  les  aime  ?' 

Fi  de  cette  contrainte  extrême 
Qui  sottement  semble  vous  enchaîner: 
liberté  y  c'est  le  bien  suprême  !.... 
On  en  dira 
Ce  qu'on  voudra; 
Aller,  venir,  e 

Entrer,  sortir, 
Pouvoir  enfin  parler,  agir  selon  son  goût, 
Voilà  le  seul  moyen  de  se  plaire  partout. 
Vous  aimez  la  pêche  et  la  chasse  > 
Allez,  messieurs ,,  grand  bien  vous  fasse  ; 
Un  boston  est  votre  désir? 
Mesdames,  beaucoup  de  plaisir. 
"Moi ,  que  fatigue  l'exercice , 
Et  qu'un  boston  met  au  supplice, 
Je  m'en  vais,  pendant  ce  temps-là; 
Lire  sur  ces  gazettes,  là , 
Ce  qu^n  dit,  ce  qu'on  fait;  comment  la  reate  va.. 
Hâtez  le  service. 
Si  vous  avez  faim , 
Allez  au  Jardin, 
Allez  à  l'office; 
Qu'à  son  aise ,  enfin , 
Tout  le  monde  agisse.. 

J  e  veux  qu'on  soit  chez  moi ,  etc. 

Sans  façon,  j'emprunte  où  je  puis. 
Sans  façon ,  je  dîne  où  j'arrive, 
Sans  façon ,  je  couche  où  jt  suis, 
Sans  façon  9  après  je  m'esquive; 

Bref,  qu'on  se  plaigne  ou  non. 

Je  fais  tout  sans  façon , 
Sans  façon ,  sans  façon,  sans  façon,  sans  façon. 

Je  veux  qu'on  soit  chez  moi;  etc. 

(  U  s'assiédau  secx.étaix^>) 
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I 

SCENE    XI I. 

SANS-GENE,  DUMONT. 

DUMONT ,  sans  voir  Sans^Gêne. 

Me  voici  donc  chez  moi ,  et  très-satisfait  des  informatioDBqoe 
j*aî  prises  sur  Eugène.  Courons  vite  annoncer  cette  bonne  noo- 
velle  à  ma  fille;  penonne  ne  sait  encore  que  je  suis  arrivé,  et  je 
vais  la  surprendre  agréablement.  (  Il  aperçoit  Sans^Gêne») 
Quel  est  donc  ce  monsieur  qui  est  dans  ma  robe-de-cbambre? 
Oseràîs-je  vous  p^ier  de  me  dire? 

SANS-GEIIB. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  ? 

DUMONT. 

Je  désirerais  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parlâr  ? 

SÀNSr<}£NE. 

Moi-même ,  sans  indiscrétion ,  pourrais-je  vous  demai^der  qui 
TOUS  êtes  ?• 

S  C  E  N  E    X 1 1 1. 

Lis  PRÉCÉDENS,  LATREILLE. 
LATREILLE. 

Qu*est-ce  donc  qu'on  vient  de  me  dire?...  Eh!  oui,  vraiment! 
Quoi ,  not'  maître ,  c'est  vous  que  v'ià  ?  par  où  donc  qu'vous  êtes 
entré? 

SANS-GENE  étonné ^  à  Dumoni. 

Heim!  il  serait  possible  que  vous  fussiez?...  que  tu  fusses?.». 

LATREILLE. 

Hé  1  pardi ,  M.  Dûment ,  not'  maître. 

8ANS-*CENE. 

Dùmbnt  !  Hé ,  morbleu!  embrassons-nous  donc, mon  vieil  ao*» 
.)e  suis  Sans-Gêne. 

DUMONT,  à  part. 

Je-m'en  aperçois  bien. 


SÀNS-GENE. 

Top  camarade  d'enfance,  de  collège ,  qui  ne  {t*a  pas  .oublié , 
comme  tu  vois ,  et  qui  Vient...  Mais  avant  de  parler  de  cela,  dis- 
moi  ,  as-tu  dîné  ? 

DUMONT. 

Non. 

SANS-GENE. 

Non?  tu  vas  manger  un  morceau. 

DUMONT. 

Oui,  mais.... 

SANS-GENE. 

Il  n*y  a  pas  de  mais...  Tu  plaisantes ,  je  crois;  je  se  souffrirai 
pas....  Latreille,  fais  servir  à  dîner  à  ton  maître.  (  A  Dumont,) 
Tu  dois  être  harassé ,  affamé...  Ces  diables  de  voitures  vous  se- 
couent  tellement...  Que  veux-tu?  parle,  nous  avons  un  reste  de 
chevreuil  excellent  ,  des  débris  de  volaille.  (  A  LatreMe,  ) 
Reste-t-il  encore  du  pâté  }  Du  vin ,  du  vin  surtout ,  {^à Dumont) 
et  je  t'assure  qu'il  est  bon. 

pUMONT,  à  paru 

J'en  sais  quelque  chose...  Il  me  fait  trembler. 

•  8ANS--GENE,  à  Latreille. 
Va  donc  servir  le  dîner  de  ton  maître. 

Latreille. 
J'y  cours;  je  ne  r'cbigne  pas,  pour  celui-là,  par  exemple. 

(  Il  sort.') 

SCENE  XVI. 

SANS-GENE,  DUMONT. 

SANS-GENE. 

Ce  cher  Dumont!  quel  plaisir  j'ai  à  le  revoir  ! 

DUMONT ,  froidement, 

'  Monsieur,  c'est  un  plaisir  que  je  partagerai  bien  sincèrement^ 
lorsque  je  me  rappellerai... 

SjRs-GENE. 

Comment!  tu  ne  te  souviens  pas  du  çel\l  Xoxo^x^Ti  c«m;^ 
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rade  de  Montaigu  |  avec  qUi  tu  as  si  souvent  joué  à  la  balle , 

aux  billes?.... 

DUMONT,  riant;. 

Je  me  rappelle  bien  Mootaigu,  mais  nous  étions  tant  que  Zozo.^ 

SANS-GENE. 

Qui  se  servait  toujours  de  ton  canif ,  de  tes  plumes  et  de  tes 
dictionnaires ,  pour  n'être  pas  obligé  d'en  porter  sur  lui  ;  qui 
arrivait  toujours  en  classe  une  demi-heure  après  les  autres ,  et 
faisait  déranger  tout  le  monde  pour  arriver  à  sa  place? 

DUMONT  ,  se  le  rappellant. 
Et  qui  mangeait  mes  confitures  ? 

SANS-GENE. 

Précisément 

DUMONT. 

Comment  !  c'est  vous  ? 

SANS-GENE. 

T'y  voilà.  J'étais  aussi  bien  étonné  que  tu  eusses  oublié...  y  car, 
moi ,  je  me  rappelle  le  nom  et  même  les  traits  de  tous  mes  cama- 
rades; aussi  n'en  ai-je  pas  perdu  un  seul  de  vue  :  je  déjeune  chez 
l'un,  je  dîne  chexTautre;  je  soupe  chez  celui-ci ,  je  couche  chez 
celui-là,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne;  et  voilà  comme  je 
passe  ma  vie.  C'est  ton  tour  aujourd'hui,  et  je  suis  venu  m'ins- 
taller  chez  toi,  comme  tu  vois;  tiens,  voici  ta  robe-de- 
chambre. 

DUMONT ,  ou\/rant  sa  tabatière. 

Monsieur,  je  suis  charmé  d'avoir  quelque  chose  qui  vous  soih 

« 

agréable. 

SANS-GÊNE  ,  prenant  du  tabac  te  premier. 

Sais-tu  que  tu  as  une  fille  charmante  ? 

DUMONT. 

Oui,  c'est  le  portrait  de  sa  mère. 

SANS-GÊNE. 

Je  te  la  demande,  je  suis  garçui ,  il  faut  me  donner  cèlav 

i^UMONT,TS  par^ 
Mais  cet  bomme-là  est  fou  î 
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SANS-GÊNE.    . 

Hé  bien  1  qu*eh  dis-tu  ? 

DUMONT. 

Je  dis  d'abord  que  votre  demande  est  un  peu  brusque^  et 
snsuite  que  )*ai  promis  sa  main, 

SANS-GÊNE. 

Il  n*y  a  pas  de  promesse  qui  tienne  quand  il  s*agit  d'un  ca- 
marade de  collège  ;  et  cela  se  trouverait  d'autant  mieux,  que)« 
riens  d'acheter  une  jolie  petite  propriété  à  six  lieues  d*ici;  nous 
irions ,  nous  viendrions ,  Tun  ( se%oni;rant  ^serait  toujours  chez 
l'autre. 

S  C  È  N.E    X  V  I  I. 

Les  Précédins,  BABET. 

BABET. 

Si  monsieur  veut  dîner? 

DUMONT. 

Merci ,  Babet,  j'ai  mangé  à  la  dernière  poste,  je  ne  prendrai 
qu'un  verre  de  Bordeaux. 

BABET. 

MaiSi  monsieur  y  si  vous  vous  mettiez  à  votre  aise ,  monsieur 
vous  fera  bien  le  plaisir  de  vous  prêter  pour  un  moment  votre 
robe  de  chambre. 

SANS-GÊNE  9  faisant  mine  de  Voter, 
Sans  doute  y  que  ne  parlais-tu?  Ne  te  gêne  pas. 

dubIont. 
Non  y  gardez-la  I  je  n'en  ai  pas  besoin. 

SANS-GÊNE. 

Comme  tu  voudras Ah  !  ça;  mais  je  ne  me  tiens  pas  pour 

battu,  relativement  à  ta  fille,  et  )*ai  si  bonne  opinion  de  ton 
cœur,  que  je  cours  chez  le  notaire. 

DUMONT. 

,    Cardez-vous-en  bien. 
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SANS-GENE. 

Je  fais  dresser  le  cootrat,  )e  rapporte»  et  je  rais  ton  gendre 

DUMONT.  I 

Non  pas»  non  pas. 

SANS-GENE, 

Laisse-moi  donc  faire;  je  te  conaais  mieux  qoe  toi^  et  dod 
chanterons  ensemble. 

AIR  :  Vaudeville  de  là  Belle  au  bois  dormanin 

Tiyedoeonèg* 
Llieareux  privilège^ 
Par  lai  réunis, 
Tças  les  mortels  lai  sont  soamis»  > 

D'on  datent  les  meillears  amis,  ^ 

C'est  da  collège. 
Te  soavieaf-ta  de  nos  leçons.} 
Te  soaviens-tn  de  nos  pinsums  ¥ 
Et  de  ces  férales  aiipables 
Que  nous  donnait  le  cerrectear  ?   , 
Deuz'mains  qu'anirent  le  malheur 
Doiveot  être  inséparables. 
Vive  di|  collège,  etc. 

DUMONT. 

Peste  du  collège, 
Ah!  que  deviendrais-je» 

S'il  fallait  gratis, 
Traiter  tons  les  gens  qne  je  vis , 
En  mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  . 

Dans  mon  collège.. 

SANS-GENE. 

Allons I  allons  ,  va  dîner;  f#s  comme  chez  toi. 

DUMONT. 

Vous  permettez  ? ^ 

SANS-GENE. 

Je  tVn  prie. 

DVMONT, 

J*obéis.  (  U  sort  en  rianU  ) 
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SCENE  XVIÏI. 

SANS-GÊNE  seul. 

Il  est  un  peu  étourdi  du  coup  ;  maïs  voilà  comme  )e  mène 
les  affaires,  moi.  Ne  lui  laissons  pas  le  temps  &  respirer,  et 
courons  chez  le  notaire....  Voyons ,  mon  babit....  Que  diable  ea 
auront-ils  fait?  (^U appelle.)  Latreille  !  Babet  !  Ah  !  )^oublie 
qu'ils  servent  leur  mettre.  (  Voyant  une  annoira»')  Il  est  peut- 
être  là-dedans? ....  (1/  tire  un  habit  de  l armoire.)  Miiis  non ^ 

ce  n'est  paf  le  mien N*impotte^  il  in^ira  petit*ëtré.  \tl  passe 

ehabit,)  •       - 

SCENE  XIX 

SANS-GÈNE,  LATREILLE,  zW. 

LÂTftEîLLE. 

Monsieur  y  vous  m'avez  appelé ,  je  croisa.. 

SANS-CÊNE. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  toh..  Mais»  mon  Dieu!  dans^  quel  état 
te  voilà  I 

Li.TREiLLE.. 

C*^e8t  que  )e  ^ns  dé  boire,  en  réjouissance  âufeippr  de  not* 
maître,  la  fine  bouteille  dont  vous  avez  eu  Thonneur  de  me  faire 
cadeau  ce  matin.  {A part,)  Accompagnée  de  plusieurs  autres. 
(^Haut,)  Mais,  dites-donc ,  monsieur  ?  vous  vous  trompez  d'habit^ 
ce  n'est  pas  le  vôtre. 

SANS-GÊNE. 

Qu*est-ce  que  cela  fait  ? 

tATREILLB. 

> 

C^est  Thabit  neuf  dé  monsieur. 

SANS-GÊNE. 


V  t      . 


Qu'importe  ?  )e  ne  sais  pas  où  diable  est  le  mien. 


(54) 

LATREILLE. 

Je  vais  vous  le  chercher;  le  temps  est  à  la  pluie ,  et  il  serait 
perdu. 

SANS-GÊNE.' 

Non ,  non ,  je  n*ai  pai  le  temps. 

{Usorù  emportant  les  gants  et  le  chapeau  de  Dumont.) 

SCENE    XX. 

LATREILLE,  le  regardant  aller. 

Comment  les  gants  et  le  cfiapeau  aussi  ?  Hé  bien  !  cVst  tout 

commode. 

AIR  i  Que  détablissemens  nou\/eaux^ 

Voilà  pourtant  comme  partout 
Kons  voyons  de  ces  bons  apôtres, 
Qui  ne  se  gênent  pas  du  tout 
Four  c'^qu'est  de  dépouiller  les  autres  s 
Mais  rar'ment  ça  leax  rénssit , 
Et  bientôt  1'  monde  qui  les  raille 
Voit  de  leur  d^s  tomber  Tbabit , 
Qui  n'était  pas  fait  à  leur  taiUe.. 

SCENE     XXL 

LATREILLE,  DUMONT,  HENRIETTE,  BABET* 

DUMONT,  sa  setyietteà  sa  boutonnière. 
Je  h*^en  reviens  pas  !  comment ,  plus  de  Bmrdeaux  ^ 

BABET. 

Non  I  monsieur ,  vous  savez  ben  quil  ne  vous  en  restait  que 
dix  bouteilles  de  ta  comète. 

DUM0X5T. 

Sans  doute. 

LATREILLE. 

Hé  ben  !  not*  maître  ^  vous  n^en  trouveriez  pas  seulement  la 
queue  à*une»  ^ 

BABix^ 

Et  vot*  Champagne  donc  ^   il  j  a  fait  une  jolie  brèche^ 
aiJez*  - 


•*  1    •■»  ■•  I  '  • 
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DUMONT. 

Mais  c'est  clone  le  diable  que  cet  homme -là?  Vingt  bûu* 
teilles  de  mon  meilleur  vin  ! 

LATREILLË. 

Sans  compter  1*  reste.  Figurez»vous  qu'il  a  abreuvé  les  voya- 
geurs^ le  conducteur,  les  postillons,  et  je  n*  voudrais  pas  même 
jurer  quil  n'en  ait  pas  fait  r'nifler  queuqu'  bouteilles  aux 
chevaux. 

DUMONT ,  remarquant  les  faux  pas  de  Latreille. 

Mais  il  me  semble  que  tu  t*es  un  peu.  laissé  gagner  par 
Texemple. 

LÀTRÈlLLÉ. 

Dam!  not'  maître. 

AIR  :  Vûud.  de  Partie  carrée. 

^Voyant  le  train  dont  ces  messieurs  fsaient  fàte 
A  tous  vDs  vins  qui  paraissiont  ti'leiiz  goût, 
J'ai  cru  du  d'voir  d'un  domestique  honnête, 

D'empêcher  qu'ils  n'avaliont  toat. 
Et,  découvrant  dans  le  fond  d'une  armoire, 
Plus  d'un  flacon  qu'  leux  soif  aurait  enl'vé, 
Je  tn'  sommes  dit  :  «  dépêch'dtis-nduS  d' les  boir«, 

C'est  fonfours  ça  d' sauvé.- ^    '       i 

DUMOWT.  ** 

Je  te  remercie  de  la  précaution.  Mais  vous ,  Baber ,  qui  êtes 
raisonnable,  dites<^moi,  comment  Tavez-vous  laissé  faire? 

fiABET. 

Dam,  monsieur,  il  disait  qu'il  était  un  autSous-même ,  qu« 
tout  ce  qu*il  avait  était  a  vous  j  comme  tout  ce  que  vous  aviez 
était  à  lui. 

HENRIETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  oui,  mon  père,  jusqu*à  votre  fille,  dont  il 
veut  être  le  mari  malgré  elle,  malgré  vous,  et  malgré  tout  I9 
monde. 

DUMONT. 

Ohl  me  voici  arrivé,  et  je  lui  ferai  bien  voir  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  maître  dans  la  maison  que  moi,  AlV^i  Y^V^'a  \\v^  \^<\\^x 
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les  clefs  de  toutes  les  armoires ,  faites  partout  exacte  sentîoelle: 
avec  un  pareil  ami ,  ma  maison  serait  bientôt  bouleversée. 

BÀBET. 

Elle  l'est  déjà. 

AIR  :  Du  Pas  redoublé. 

Il  tranehe ,  ordonne,  inangt  «t  boit 

Comme  na  autre  voui-mëme. 
Disant  pour  s'excuser  qu'  tout  doit 

S'  partager  quand  o  n  s'^me. 

LATREiLLE  ,  bas  à  Dumont. 
Ainsi ,  pis  qti*  voûi  et'  son  ami , 

Et  qu'il  pense  d*  la  sorte , 
C'est  ben  heureux  pour  vous,  jarni, 

Que  vot'  femme  soit  niorte. 

\Babet  et  Latreille  sortent,  y 

SCENE     XXII. 

DUMONT ,  HENRIETTE.        * 

DUMONT. 

Ainsi ,  mon  enfant,  je  te  le  répète,  quoi  qu*en  dise  cet  origi- 
nal, tu  n  auras  pas  d'autre  mari  que  ton  Eugène,  dont  tout  le 
monde  m'a  fait  au  Havre  Je  plus  grand  éloge. 

HENRIETTE. 


Olr!  j*en  étais  bien  sure,  mon  père. 

DUMONT. 

Ab  !  bien  sûre •  tu  n'osais  pourtant  pas  trop  me  questionner 

lout-à-l'heure. 

HENRIETTE. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  jaloux  «  taiu  de  méchantes  langues! 

DUMONT. 

Allons,  je  vois  que  tu  aimes  encore  ton  Eugène  autant  qae 
quand  je  suis  parti. 

HENRIETTE. 

Ab  !  mon  père ,  ce  ne  serait  pas  à  vous  à  me  le  reprocher. 
Permettez-moi  dé  vou&  rappeler  les  circonstances. 


air:  :  Non  je  ne  veux  aimer  que  toi.  (de M.  Pertosa.) 

Le  premier  jour  qu'il  vint  chez  nous 
Sa  gaité  vous  parut  aimable. 
Son  maintien  noble ,  son  air  donz 
Et  <0B  esprit  fort  agréable^ 
Ses  talens  surent  vous  charmer  ^ 
Son  ton  modeste  sut  vous  plaire  ? 
PottvaJs-)e  donc  ne  pas  Taimer ...  ? 
Il  était  aiimé  de  mon  pèxe. 

Bientôt  après ,  vint  na  moment 
Où  ses  yeux  me  dirent  :  )e  t'aime  ; 
Et  moi,  je  ne  sais  trop  comment  - 
Mes  yeux  k  lui  dirent  de  nûme. 
Les  vôtres ,  de  ces  feux  naissans , 
Virent  les  progrès  sans  colère  : 
Devai^-je  ddnc ,  à  dix-sept  ans, 
M'en  alarmer  plus  que  mon  père  ? 

Jaloux  de  faire  mon  bonheur 
Et  satisfait  du  cosur  d'Eugène , 
Vous  daignez  couronner  l'ardeur 
Qui  l'un  vers  l'autre  nous  entraîne  ; 
A  vos  vœux  je  me  soumettrai  > 
Et  puisqu'Eugène  a  su  vous  plaire , 
Dès  demaia  je  l'épouserai 
Pour  faire  plaisir  à  mon  père. 

DUMONT. 

Voilà  uoe  résignation  dont  )e  te  sais  bien  bon  g|:é. 

SCÈNE    XXUL 

LES  PRECÉDENS,  EUGENE. 
EUGENE. 

Ah  I  monsieur,  je  yieps  d'apprendre  votre  retour,  et  j'accours 
)us  embrasser. 

DUMONT. 

Et  moi ,  mon  ami ,  je  te  félicite  sur  tout  le  bien,  qu'on  m'a  dit 
3  toi^  on  n*est  pas  plus  laborieux,  plus  rangé!.... 

ÇUGÊNE. 

Vous  me  comblez  de  joie.  Mais,  de  gtice  >  âjL^vii^'u  t^v 
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craiotM  :  quel  est  ce  monsieur  que  )'ai  trouvé  ce  matin  cbez  vous , 
qui  se  dît  votre  ami  |  et  qui  prétend  avoir  des  droits  à  la  main 
d'Henriette  ? 

DCMONT. 

Qui  ?  M.  Sans-Gêne  ?  oh  1  il  n'a  qu'à  se  présenter  >  il  sera  bien 
reçu. 

SCENE     XXIV. 

LES  PRÉCÉDENS,  SANS-GENE. 
SANS-GÊNÇ. 

t 

Tout  va  bien ,  mon  ami  ;  je  viens  de  chez  le  notaire ,  qui  a  mit 
sur-le-champ  toute  son  étude  à  la  besogne. 

DUMONT. 

De  chez  le  notaire!  il  l'a  fait  conmie  il  Tavait  dit...  Latreille, 
vîte  mon  cheval  au  cabriolet. 

LATREILLE,  entrant  par  la  parte  latérale ,  et  sortant  par  cellt 

du  fond. 
Oui ,  not'  maître. 

DUMONT  y  apercevant  son  habit  sur  le  dos  de  Sans- Gêne* 

Ah  ça  y  mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  un  de  mes  habits. 

SANS-GÊNE. 

Oui  ;  j'étais  très-pressé  tout-à-l'heure ,  et  n'ayant  pas  le  miefl 
sous  la  main..,. 

HENRIETTE. 

C'est  bien  naturel. 

,  .  DUMONT. 

Allons  y  je  vois  que  décidément  ma  maison»  mon  vin,  ma 
table,  et  jusqu'à  mes  habits,  tout  appartient  à  monsieur. 

SANS-GÊNE. 

Tu  te  fâches  ? 

DUMONT. 

Oui  I  monsieur ,  je  me  fâche. 

SANS-GÊNE. 

Ahl  mon  pauvre  Dumont!  non$  différont  lien  Tan  de 
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DUMONT,  à  paru 

Fort  heureusement. 

SANS-GÊNE. 

Car,  tel  que  tu  me  vois ,  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède 
pour  avoir  demain  cinquante  mille  livres  de  rente ^  et  pourquoi  ? 
pour  les  partager  avec  toi. 

DUMONT. 

Eh!  mon  Dieu  !  je  n*en  veux  pas  tant  ;  et  tout  ce  que  je  ié^ 
iire^  c'est  que  vous  vouliez  bien  me  laisser  maître  chez  moi. 

SANS-GÊNE. 

Allons ,  tu  as  de  Thumeur ,  tu  es  fatigué ,  je  le  suis  aussi  ^  à 
demain.  (^  part.  )  Ah!  diable!  et  mes  compagnons  de  voyage 
qui  doivent  revenir  souper.  Ma  foi  i  je  tombe  de  sommeil ,  qu'ils 
s'arrangent  I  bonsoir. 

AIR  :  Verse  encore,  ' 

A  demain  (A  fois,) 

J'espère  enfin 
Te  trouver  plus  traîtable. 

A  demain  (A fois») 

Ta  seras  plus  ainablc; 
Le  verre  à  la  main. 

EUGENE ,  ironiquement. 

Vous  renoncez- donc 
A  votre  mariage  ? 

SANS-GÊNE. 

Qui  ?  moi  !  vraiment  non. 

HENRIETTE^   EUGÈNE^  DUMONT. 

J^uelle  obstination  \ 
I]  perd  la  raison. 

SANS-GÊNE  y  à  DumonL 

X 

Toncho^là. 

puMONT ,  à  part* 
Bon  >%me  I 
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SANS-GÊNE. 
Jasqa'an  déjeuné. 

DUMONT,  à  part. 

Ta  seras  consigné. 

Oui  l  demain  (5  fois.) 

Ta  crois  en  vain 
Me  tronver  plas  traitable , 

Car  demain  (  4  fois.  ) 

Ta  vas  d'ane  autre  table 
Prendro  le  chemin. 

EUGÈNE  ET  HENBIETTE. 

Ah!deraalii  (5  fois.) 

ij,    -J  penx  braver  enfin 

Ce  rival  redoutable  y 

Et  demain  lAfois.) 

La  nësnd  le  plus  durable 

M'assure  ta   ( 

T'assure  ma  \  "^^• 

(SanS'Cêne  sprt.) 

SCÊNEXXV. 

DUMONT,  HENRIETTE,  EUGENE,  ensuite 

LATREILLE. 

DUMONT. 

Ah!  je  respire;  enfin  nous  en  voici  débarrassés. 

EUGÈNE. 

Ainsi  je  peux  espérer  que  demain.... 

DUMONT. 

Tu  seras  mon  gendre;  et  pour  te  le  prouver,  nous  allons 
monter  en  cabriolet  et  courir  chez  lè  notaire  peur  faire  chai^ 
ger  les  termes  du  contrat  que  cet  original  a  coMmandé. 

EUGÈNE  ET   HENRIETTE. 

AIR.:  Vaud.  des  Jiino'cehs^ 

Quoi  !  demain  n«us  senttu  éfwttl 
Quelle  )oamée 
Fortunée  i 
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Ve  bdnhear  notts  paraît  plus  doux , 
Qaaud  nous  l'avons  cm  loin  de  nous; 

LATREILLE. 

Vof  cabriolet 
N'attend  plus  que  vons  pour  s' mettre  en  routé  j 

Et  )'  réponds  qu'il  est 
Bien  de  saison  pafr  l' temps  qu'il  fait  : 
C'est  un*  rivière  que  not'  cour. 

DUMONT. 

N'importe  il  faut ,  coûte  qui  coûte, 
Que  le  doux  prix  de  votre  amour 

Date  du  jour 

De  mon  retour. 

(Il  se  dispose  à  sortir,  et  il  est  retenu  par  le  chœur  suivant.) 

SCÈNE   XXVI. 

*  LES  pAécédens  ,  LES  CONVIVES ,  dans  la  coulisse.  ) 

Suite  de  tair. 

AUons^tous  boire ,  mes  amis , 
A  l'hôte  honnête 

Qui  nous  traite  ;  .  ' 

Et  pui6sions-nonS|  ea  toutpays^ 
Etre  nourris 
Au  même  prix  ! 

î>VMONT. 

to'où  vient  ce  bruit-là  ? 
Qui  peut  si  tard  chez  moi  le  rendre  * 

(^Ilvad  la  porte  que  les  convives  ouTrtht,  ) 
Toyons  donc  cela. 

LES  CONTIYES, 
A  rhjtare  dite ,  nous  voilà. 

DOMONT. 

ï)e  la  sorte  chez  moi  frapper , 
Et  la  nuit  faire  un  tel  esclandre , 
Quel  foin  peut  donc  vous  occuper  f 

LES  CONVIVES. 
Ehl  parbleu  !  nous  venons  souper. 
M-  Sans^Céne,  è 
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DIMONT. 

Souper I 

CHiEtR. 
Nous  alloDf  boire ,  mes  amii «  ete. 

DUMONT. 

Et  qui  vous  a  invités  à  souper  ici  ? 

VN    CONVIVE. 

Qui  ?  Le  maître  de  la  maison,  noire  compagnon  de  voyage, 
JA,  Sans-Gêne. 

HENRIETTE    ET   EUGÈNE,   riant. 

De  mieux  en  mieux. 

DUMONT. 

Le  maître  de  la  maison  !  Sans-Gêne?  Ab  I  il  a  parblcn  htet 
fait  de  prendre  la  porte ,  car  il  ne  semit  sorti  de  cbez  moi  que 
par  ks  fenêtres. 

LÀTREILLE. 

Mais,  not*  maître,  il  est  encore  ici. 

DUMONT. 

Comment,  ici! 

LATREILLE. 

Eh  !  oui ,  il  est  couché.  • 

DUMONT. 

Couché?  où  donc?' 

LATREILLE. 

Dans  vot'  lit.    * 

DUMONT. 

Dans  mon  lit  ! 

LATREILLE. 

Oui,  mamselle  Babet  a  tu  beau  vouloir  Ten  empêcher^  il  a 
dit  qu*on  vous  dresserait  un  lit  de  sangle. 

DUMONT. 

C*en  est  trop,  )e  ne  me  possède  plus  :  qu^on  le  ^ette  à  bas  dit 
lit,  qu'on  me  Tamène^  et  Ton  verra  comme  je  vais  le  traitera 

{Latreille  sort,) 


CHdEUR   DE  VOYAGEURS. 

AIR  :  Ah  !  quel  scandale* 

Ah  l  quel  outrage  abominable  l  « 

Nous  exposer  à  cet  affront?  > 

Jamais,  jamais  accueil  semblable 
N'a  fait  encor  rougir  mon  front. 

SCENE  XXVII. 

LES  PRECÉDENS,  SANS-GENE,  reboutonnant  son  habit  et 

ayant  une  coife  de  nuil» 

^ANS-GÊNE. 

Eh  bien  I  qu*e«t-ce  qu'il  y  a  donc  encore  ? 

DUMOKT,  dans  la  plus  grande  colère. 

Il  y  a  que  ma  maison  n*est  pas  une  auberge ,  que  je  ne  logé 
ni  a  pied  ni  à  cheval ,  et  que  vous  allez  me  faire  le  plaisir  de 
décamper  tous  d'ici. 

LES  VOYAGEURS. 

Décamper  I  Quelle  humiliation!  ^ 

SANS-GENE. 

Ah  !  mon  vieux  camarade,  est-ce  bien  toi  qui  me  parles 
ainsi? 

DUMONT. 

Oui,  de  par  tous  les  diables^  c'est  moi. 

SANS-GENE. 

Et  voilà  les  amis  du  jour  !...  C'est  donc  ton  dernier  mot  ? 

DUMONT ,  outré. 
Oui ,  oui ,  oui. 
SANS-GENE  suivant  toujours  Pumont  y  qui  marche  avec  iuipch 

tience. 

AIR  :  Epoux  imprudens, 

j^diea  y  paisqn*  je  t'importime  ; 
MaiàtQ  f enttrai ,  mon  ami , 
Que  Jouir  leul  de  sa  fortune 
C'^f  t  n'être  riche  qn*k  demi  : 
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Pins  d'an  camarade  me  reste 
Qni ,  de  l'amitié ,  suit  la  loi; 
Et  Pylade ,  chassé  par  toi , 
Peut  trouver  encore  un  Orcite. 

DUMONT. 

Cest  boD  y  c*est  bon. 

8ANS-GENB. 

Adieu  !  (  Il  son.  ) 

DUMONT. 

Au  diable  !  vous  et  les  vôtres  !  Vous  m'ententendeS|  messieofi. 
Bonsoir. 

LES   VOYAGEURS. 

Reprise  du  Chœur  précédent. 

Ah!  quel  outrage  abominable  \ 
Nous  exposer  à  cet  affrontt 
Jamais,  jamais  accueil  semblable 
N'a  fait  encor  rougir  mon  frout. 

(  Ils  sortent.  )  . 

SCÈN  E    XXVIII. 

DUMONT, HENRIETTE,  EUGENE,  LATREILLE. 

DUMONT. 

J*espère  que  cette  fois  il  est  bien  hors  de  la  maison ,  et 
qu'il  n'y  rentrera  pas  de  sitôt. 

HENRIETTE,  allant  à  la  fenêtre. 

Moi,  je  ne  le  croirai  pùrti,  que  quand  je  m'en  serai  assurée 
par  mes  yeux....  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  père?  monsieur  Eugène?... 
(  On  entend  une  voiture  rouler.  ) 

DUMONT. 

Qu  esl-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

HENRIETTE. 

Il  s*en  va  dans  votre  cabriolet. 

EUGENE ,  regardant  à  Içt  fen^trf^ 
Çt  d*an  train  !m. 
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DCMONT ,  de  même. 

Cela  D*est  pas  possible...  Ah  !  le  scélérat ,  il  va  mettre  ma 
voiture  en  pièces ,  mon  cheval  en  sera  sur  la  litière  pour 
quinze  jours  I 

LATREILLE»  de  même. 

Cest  qu'il  n'y  a  pas  d' moyen  de  courir  après ,  tout  d*même. 

DUMONT. 

Mais  où  le  mène-t-il  ? 

SCENE     XXIX     ET     DERNIÈRE. 

LES  PRéCEDENS ,   BABET  y  un  papier  à  la  main  ;  elle  a 

entendu  les  derniers  mots. 

BABET. 

Voilà  un  bille*  qui  vous  l'apprendra  peut-être. 

DUMONT. 

Un  billet  I  de  qui  > 

BABET, 

De  monsieur  Sans-Gêne ,  qui  Ta  écrit  au  crayon  en  s*en 

allant. 

DUMONT  lie. 

a  Mon  cher  ami  (  car ,  malgré  tes  toris  ,  tu  le  seras  toujours  ), 
«  il  pleut  à  verse ,  et ,  comme  je  ne  vais  qu'à  six  lieues  d*ici , 
a  j'ai  cru  pouvoir  profiter  ()e  ton  cabriolet ,  que  Ton  avait 
tf  oublié  de  dételer;  je  le  laisserai  à  la  seconde  poste  ,  où  tu 
a  pourras  l'envoyer  chercher  demain  -,  il  n'y  aura  que  la  nour-? 
a  riture  du  cheval  à  payer.  Sans-Gene.  r> 

Allons ,  il  est  décidément  fou. 

HENRIETTE. 

Il  finit  comme  il  a^  commencé. 

DUMONT. 

Ainsi,  mes  en  fans ,  remettons  à  demain  notre  visite  au  no-- 
faire ,  et  que  le  ciel  vous  préserve ,  dans  votre  ménage ,  dei 
^mis  de  col[lège  sans  çtat  et  sans  geoe  ! 
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•"      VAUDEVILLE. 
AIE  :  Bonjour,  mon  ami  pincent. 

DUMONT. 

Pour  llioiiDéte  homme  indigent 

Qui  vient  vows  compter  la  peine , 

M'«ât-oB  qae  très-pen  d'argent , 

1]  est  juste  qu'on  se  gène  ; 
Mais,  pour  l'intrigant  qui  vient  sans  Taçoui 
S'impatronisant  dans  votre  maison , 

Y  vivre  comme  dans  ]it  sienne 
Et  tout  culbuter  du  haut  jusqu'en  bas, 
Ne  voas  gênez  pas 
Avec  lui,  morbleu!  ne  vous  gênez  pas. 

6ABET. 

Quand  je  vois  des  jeunes  gens 
De  l'hymen  serrer  la  chaîne  > 
D'un  veuvage  de  trente  ans 
3e  sens  redoubler  la  peine, 
Quand  ce6ssera-t- il  ?  Dieuxl  vousle  aavez; 
Mettez-y  donc  fin,  car  vous  le  pouvez; 

Et  vous ,  que  le  célibat  gène, 
Si,*poor  vous,  ma  main  a  quelques  appaf , 

Ne  vous  gênez  pas        {bis,  ) 
Pour  vous  présenter ,  ne  vous  géncz  pas. 

EUGENE. 

Deux  Gascons,  dont  la  valeur 
Ne  semblait  pas  équivoque , 
Avaient  piqué  leur  honneur 
Par  nn  sovfilët  réciproque  :' 
Vous  êtes  heureux ,  dit  l'un ,  cadédis  ! 
Que  je  sois  presié  ;  sans  cela  blondis  !.... 
Vous  sauriez  que  qui  mé  provoque..., 
—  Vous  êtes  pressé ,  dit  l'autre ,  en  ce  cas 

Né  vous  gênez  pas        {  bit.) 
Nous  avons  lé  temps,  né  vous  gênez  pas. 

LATREILLE. 

^Ma  défunte  qui ,  dans  l' mois, 
Etait  trent'  jours  en  colère , 
•  Me  fit  damner  tant  de  fois> 
Qu'un  beau  jour  \'  lui  dis ,  «  ma  chèrç^ 
T  x)*y  peux  plus  tenir  ;  et ,  si  )'  n'éUis  pas 
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Le  père  d'  Tenfant  qa*  tu  tiens  d^s  tes  bras, 

J'irais  me  J'ter  dans  ]a  civière. 
G'flia  qu*  ça  qui  vous  r'tient  ?  m' dit-elle  tout  bas, 

Ne  vons  génei  pas ,         (Ms.) 
Mon  trèf>  cher  mari ,  ne  vons  gênez  pas. 

HENRIETTE,  au  public. 
Quand  un  désir  curieux 

NS-GENE^rei/e/ian^  en  désordre  et  interrompant  Henriette» 

{A  Dumont,) 

Mon  ami ,  c'est  encor  moi , 
Je  viens  de  verser  en  route , 
Et  tu  voudras  bien ,  )e  eroi , 
Mliéberger ,  coûte  qui  coûte, 
.     {A  Babet,) 

fiabet,  metf  à  terre  deux  matdaf , 
Sommier,  lit  de  plume ,  oreiller  et  draps. 

*  (A  Henriette,) 

Mais,  quand  je  suis  entré,  ma  chère ,    '  , 

{Montrant  le  public.) 

Avec  ces  messieurs ,  ne  parliez-vous  pas  ? 
Ne  vous  gênez  pas.        (  bis,  ) 

(  Au  public,  )  ^  ci  Henriette.  ) 

Excusez ,  messieurs,  ne  vous  gênez  pac 

HENRIETTE  ,  au  public. 

Quand  ua  désir  curieux 
Le  soir  chez  nous  vous  amène , 
Afin  d'être  plus  nombreux 
n  est  bon  que  l'on  se  gène; 
Mais,  quand  les  efforts  que  nous  avotis  faits. 
Au  gré  de  nos  vaux ,  vous  ont  satisfaits , 

Pour  peu  que  le  désir  vons  prcnno 
De  crierbravo  \  de  rire  aux  éclats.... 
Ne  vous  gènes  pas      (  bis»  ) 
A?ec  nous,  meisienri i  ae  vont  gènes  pai. 

F  I  N. 
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X^tftOPOS   EN   UN   ACTE, 

MÊLÉ     DE    VADDEVILLES  , 
A  L'OCCASION  DD  MARIAGE 

DE  S.  A.  R.  M-.  LE  DUC  DE  BERRY) 
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Pa«  mm.  DliSAUGIEHS  «T  GEHTIL, 
Officiera  de  h  lo*.  Légion  de  Ifi  Garde  Nationale  de  Paris. 
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A    PARIS, 

SB  L'IMI^MBRIB  HE  G<  SALIiàAD)         V 

DR    DC    KOI   IT    DE   SES   VEWOA-rLlUIK,    DE    S.    t.    I.    HOEUfOI, 
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PERSONNAGES. 


EÉTROniLIJB ,  Aubergiste, 

( 

M"*«.  Heryet. 

PAULINE, 

W\  Desmaess, 

HICETTE, 

M"*.  Bvrzu 

CONSTANCE , 

M*^%  RlTIÈKE. 

LOUISE, 

M"».  Lucie. 

IJLVRASCEyiîaréchQUdeS''LogisdeCara'^ 

biniers ,  Prétendu  de  Louise^  M.  Henri* 

S AJÏS  -  CHAGRIN ,   ^ergent  au   ci- devant 

régiment  de  Bourbon,  Prétendu  de  Nicette,  M.  "HivjfOtnz. 

lA  VALEUR ,  Brigadier  des  Dragons  dAn- 

gouléme,  Prétendu  de  Pauline ,  M.  Isàmbsrt, 

L'ESPÉRANCE,  Maréchal-Fourrier  des  Lan- 
ciers de  Berry,  Prétendu  de  Constance,    M.  Gomthier. 

MATHURIN ,  ancien  Cttporal  du  régment 

de  Condé'f  M.  St.*L£gsr: 

LA  MÈRE  BONTEMS,  Doyenne  duyiUage,  M»*.  Bodin« 

CHARLOT,  premier  Gardon  d'auberge  chez 

Pétronille,  •     M.  Edouard. 

LÉGLAIR,  Courrier,  JW.  Joly. 

Villageois  et  Villageoises. 


La  scènt  se  passe  dans  im  vUhgi^fai^rès  dé  Marseille* 


LE  DIX-SEPT  JUm, 

m 

OU 

l'heureuse  journée. 


SGÉNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  Pillage  sur  le  bord  de  la  mer  ^ 
à  très-peu  de  distance  de  Marseille.  On  voit ,  à  droite 
du  spectateur  ^  une  auberge  ^  dont  Verueigne  porte  : 
a  ux  Armes  de  France  • 

LA  FRANCE,  LA  VALEUR,  L'ESPÉRANCE,  SANS- 

CHAGRIN,  sont  assis  a  une  table,  et  boivent.  L'on  voit 
des  Villageois  et  Villageoises  qui  font  les  piépa- 
ratifs  d'une  fête  ,  arrangent  des  guirlandes,  etc. 

CHŒUR. 
Air  :  Enfans  d#  la  Provence. 

Enfans  de  la  Provence , 

Âh!  quel  sort  glorieux! 

Et  qu'il  va  dans  la  France 

Nous  faire  d'envieux  ! 

De  la  Princesse  que  nos  yeux 
Virent  débarquer  en  ces  lieux , 
Chantons  rbymen  et  les  doux  nœuds. 
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LA  FRANCE. 

A  ce  grand  mariage , 
Pour  not*  futur  ménage , 
D'un  si  joyeux  présage , 
Le  verre  eu  main  , 
Buvons  y  amis,  buvons  jusqu'à  demain, 

LA   VALEUR. 

Et  bon!  bon!  bon! 
Que  r  vin  est  bon  , 
Versé  pour  un  Bourbon  ! 

l'espérance. 

Et  bon!  bon!  boni 
Que  r  vin  est  bon , 
Versé  pour  un  Bourbon  ! 
'  Que  n'  pouvon»-nous 
Boire  autant  d'  coups 
Qu'ils  ont  d*  bontés  pour  nous. 

TOUS. 

Enfans  de  la  Provence  »  etc. 

LA   FEANCE. 

C'est  pourtant  ici  que  cette  jeune  Princesse  nous  a 
témoigne^  en  arrivant,  le  plaisir  qu^elle  avait  de  nous 
Toir;  et  en  partant  son  regret  de  nous  quitter. 

LA  VALEUR. 

Mais  aussi  ^.  comme,  nos  cœurs  se  sont  trouT&  d'ac- 
cord avec  le  sien  ! 

l'espérance. 

Et  avec  quelplaisir  nous  avoïis  semé  des  fleurs  sur 
son  passage  ! 
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I 

LA   FRANCE. 

C  était  bien  naturel. 

Air  du  Premier  Pas, 

Son  premier  pas 
Vît  naître  ici  les  roses 
Dont  le  parfum  embellit  nos  climats  ; 
Puisque  ces  fleurs  pour  elle  étaient  ëcioses , 
Il  fallait  bien  qu'elle  fit  sur  des  roses 
Son  premier  pas. 

LA   VALEUR. 

Son  dernier  pas 
De  notre  âme  oppressée. 
Malgré  le  tems ,  ne  s  effacera  pas  , 
La  rose  a  fui ,  le  souci ,  la  pensée , 
Voilà  la  fleur  qu'hélas  !  nous  a  laissée 

Son  dernier  pas. 

L^ESPÉRANCE. 

i 

Eh  mes  amis  !  nous  avons  eu  la  première  part  du 
bonheur  public  :  n'envions  pas  celle  des  autres. 

AIR  :  L* Hymen  est  un  lien  charmant. 

Elle  a  quitté  potre  pays, 
Par  les  regrets  accompagnée  ; 
Par  les  désirs  environnée 
Elle  s'avance  vers  Paris  ; 
Ainsi  de  son  heureuse  image , 
Tels  seront  les  heureux  effets; 
Que  de  Tun  à  Tautre  rivage , 
Jusques  au  sein  de  son  ménage  ^ 
Elle  aura  tous  les  cœurs  français 
Pour  ses  compagnons  de  voyage. 
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SCÈNE   IL 

LES  PBÉCÉDENS  ,    CHARLOT. 

GHARLOi:  f  deux  bouteilles  à  la  main» 

Tnez  ,  Messieurs ,  v'ià  c'  que  madame  Pëtronîlle 
TOUS  envoie. 

LA  FRANCE. 

Du  vin  !  , 

CHARLOT. 

Oui  f  et  du  bon  coin. 

LA   FRANCE. 

Sois  le  bien  venu  ^  mon  garçon. 

CHARLOT. 

C'est  pour  boire  à  la  santé  du  Roi. 

L^ESPÉRANCE. 

On  ne  peut  pas  mieux,  commencer  la  journée. 

SANS-CHAGRIN. 

INi  la-  finir. 

UN  VILLAGEOIS. 

Pites  donc ,  camarades ,  est-ce  que  vous  allez  tout 
boire  sans  nous  ? 

LA  FRANCE. 

Non  parbleu  ;  cette  santé-là  doi(  être  portée  par 
tous  les  Français. 
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LA. VALEUR,  aux  f^illogeois. 

Allons ,  arrivez,  vous  autres.  {Tous  les  Villageois 
quittera  Vouvrage  et  prennent  des  verres.  )  A  la  santé 
du  Roi  !  (  Tous  répètent.  ) 

Air  du  vaudeville  des  Visites  Bourgeoises. 

Amis,  quel  beau  jour  pour  moi. 
Doux  accords,  tableau  pleiu  de  charmes»' 
Chantons  tous ,  chantons  ;  haut  les  armes  ; 
ViveleBoi!  (bis.) 

CHŒUH. 
Amis ,  quel  beau  jour  pour  moi ,  etc« 

LA  FRANCE. 

Trop  long-tems  triste  théâtre 
De  Mars  et  de  ses  fureurs , 
Dune  guerre  opiniâtre 
La  France  â  vu.  les  horreurs. 
Louis  a  séché  nos  pleurs , 
Louis  est  fils  d'Henri -Quatre, 
Héritier  de  son  grand  cœur , 
Il  nous  devait  le  bonheur. 

TOUS. 

« 

Amis ,  quel  beau  jour ,  etc. 

LA  VALEUR. 

Four  lui  jurons  de  combattre  ; 
Quels  que  soient  ses  ennemis, 
Ils  ne  pourront  nous  abattre  ; 
Us  seront  domptés ,  soumis; 


^ 
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Qu'ils  tremblent,  ventre-saiBt-gris! 
Louis  est  fils  d'Henri-Quatre , 
Et  ce  nom  partout  vainqueur. 
Doublera  notre  valeur. 

TOUS. 

Amis  y  quel  beau  jour,  etc. 

l'espérance. 

<}nand  nous  cessons  de  nous  battre  ^ 
GrAce  à  son  heureux  retour  ; 
Quand  on  ne  doit  plus  combattre. 
Que  d'allëgresse  et  d*amour  ! 
Brendston  luth»  gai  troubadour, 
liOUis  est  fils  d'If  enri-Quatre  ; 
G>nmielui}  franc,  simple  et  bon^ 
Il  doit  aimer  la  chanson. 

TOUS. 

Amis,  que!  beau  jour,  etc. 

SANS-CHAGRIN. 

Morbleu,  sans  en  rien  rabattre , 
A  tous  nos  princes  chéris 
Je  veux  boire  un ,  deux,  trois,  quatre 
De  ces  flacons  favoris; 
Et  s*ils  troublent  mes  esprits  , 
liouisest  fils  d'Henri-Quatre, 
Qui  disait  qu'un  gai  refrain 
Ne  va  jamais  sans  bon  vin. 

TOUS. 
Amis,  quel  beau  jour,  eta 
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SCENE   III. 

LES  n^cÉDBirs ,  PÉTRONILLE, 


PÉTRONILLE. 


Y  en  a-t-il  encore  pour  moi  ? 

LA  FRANCE. 

Belle  demande  ! 

Les  quatre  nùtitaires  se  lèi^ent ,  offrent  un  verre  h  Pe- 

tronille  et  chantent  ensemble. 

Même  air. 

Buvons  à  rhumeur  folâtre  » 
A  la  grâce,  aux  (}oux  appas 
De  ce  sexe  qu  idolâtre 
Tout  français  jusqu'au  trëpas. 
hoviB  ne  le  défend  pas, 
Louis  est  fils  d'Henji*QvAU:f , 
Qui  joignit  à  maint  talent    . 
Celui  d'être  un  vert-galant. 

TpUS. 

Amis 9  quel  beau  jour,  etc. 

LA  FRANCE  ,  aprés  avoir  bu» 
Savez-vous  que  c'est  du  bon  ,  celui-là  ? 

PÉTRONILLE. 

Aussi  je  ne  le  vends  pas  ;  mais  vous  avez  porte 
votre  santé ,  je  veux  porter  la  mienne. 
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Quand  la  beauté  des  rives  d'Italie 
Vient  parmi  nous  s*unir  à  la  valeur , 
Heureux  de  voir  ce^te  union  chérie. 
Répéter  tous  le  vobu  que  fait  mon  cœur. 
De  ces  époux  sur  qui  notre  amour  veille , 
Que  le  bonheur  par  l'hymen  cimenté 
Soit  aussi  pur  que  la  liqueur  vermeille 
Que  nous  buvons  à  leur  santé. 

LA  FRANCE. 

Dites  donc  ,  madame  Pétronille  ,  sayez-TOus  si  le 
grand  iour  est  fixé. 

PÉTRONILLE. 

Mon ,  pas  de  nouvelles. 

CHARLOT. 

Ah  !  ben  moi ,  j'  m'en  vas  aller  à  la  découverte  ;  et 
j'  vous  promets  ben  d' vous  rapporter  queuq'  chose , 
quand  ça  n' serait  qu'un.... 

LA  VALEUR. 

Imbécille  ,  ne  parle  pas  tant  ,  et  en  avant  ^ 
marche. 

CHARLOT. 

Je  n'  fais  qu'un  saut.  (  //  sort*  ) 
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SCENE   IV. 

LES  paécÉDENS  ^  exœplè  Chariot. 

PÉTRONiLLB  ^  vojant  touJtes  les  bouteilles  vides 

Ah  ça  !  il  me  paraît  qu'avant  mon  arrivée  ^  vous 
aviez  déjà  bien  employé  le  tems. 

l'espjêrance. 

Comme  voué  voyez  ,  madame  Pétronille  ;  dix  bou- 
teilles pour  cinq. 

PÉTRONILLE. 

Comme  vous  y  allez  !  il  me  semble  qu'une  bouteille 
par  tête. 

SANS-CHAGRIN. 

Ah  !  ben  oui  !.... 

Air  :  Contenions^'nous  d'une  simple  bouteille. 

Nous  contenter  d'une  simple  bouteille , 
Et  pour  qui  donc ,  mobleul  nous  prenez^vous  ? 
Sous  les  drapeaux  ainsi  que  sous  la  treille , 
D'aucun  canon  nous  ne  craignons  les  coups  ; 
Soit  que  Bacchus  ou  que  Mars  nous  invite  , 
A  leur  appel  toujours  prêt  à  céder  y 
Jamais  Français  ne  recule  ou  n*hésite , 
Quand  il  s  agit  d'une  affaire  à  vider. 

LA  VALEUR. 

Qu'eu-ce  qui  dirait  pourtant  que  voilà  notre  tante  ? 


f  lo) 

PETRONILLE. 

Votre  toAte  ?  ah  !  pas  encore . 

LA  FRANCE. 

No  as  espérons  pourtant  bien  que  ça  ne  passera  as 
aujourd'hui. 

PÉRTRONILLE. 

Vous  avez  donc  reçu  des  nouvelles  de  Paris  ? 

LA   FRANCE. 

Aucune;  mais  comme  Tauguste.  mariage  devait  se 
faire  du  1 5  au  ly  ,  et  que  voilà  le  dernier  jour  ^  nous 
espérons. 

PÉTRONILLE. 

> 

Ah  !  tant  mieux  ;  car  mes  pauvres  petites  nièces  me 
font  vraiment  de  la  peine. 

Air  :  Ah  !  de  quel  souvenir  affreux. 

Ne  vollà-t-il  pas  huit  grands  jours 
Que  pour  s'  mûrier ,   vos  prétendues 
L'  matin  s*  parent  d' ieux  biaux  atours, 
Et  qu'  Ieux  pein'  sont  toujours  perdues? 
Quand  >  dans  l'espoir  d  un  doux  lien , 
On  s'est  embelli  pour  c  qu'on  aime. 
Le  soir,  c'est  cruel ,  je  1'  sens  bien , 
■D'avoir  fait  sa  toileUe  pour  rieu 
Et  de  la  défaire  de  même. 

l'espérance. 

Vous  devez  hen  penser  ,  madame  Pétronillc  ,  que 
nous  n'  sommes  pas  moins  impatiens  qu'elles  ;  mais  si 
oious  retardons ,  vous  savez  ben  pourquoi. 


(  tl  ) 

Air  du  Vaudeville  de  la  Partie  Carré., 

Se  marier  1*  même  jour  qii*  son  Prince , 
Je  dis ,  morbleu  !  que  ça  doit  faire  hoaneur. 
Et  cet  honneur,  qui  nest  pas  mince, 
Ne  peut  aussi  qu'  porter  bonheur» 

LA   VALEUR. 

Oui  9  mes  amis. 

No^  p  lits  ménages  à  la  ronde 
'  Se  r'ssenûront  d*  TeSet  d'un  joiir  ai  beau  ; 
Puisque  I'  soleil  des  mém*  rayons  féconde 
Le  chéné  et  Tarbriaseau. 

TOUS  en  clujBur. 

Puisque  1*  soleil ,  etc. 


SCENE  .  V. 

Lfis  pRÉcéoBNs  y  CHARLOT. 

CHARLOT. 

Madame  Pétronille ,  madame  Pétronille  ! 

péTRONJLLE. 

Qu'est-ce  que  c'est ^  Chariot? 

CHARLOT. 

Vous  savez  ben ,  la  vieille  nère  Bontems  ^  qui  est 
partie ,  il  y  .a  Un  mois  y  d'ici  ^  à  pied  ? 


(  lO 

P^TRONILLE. 

Oui^  pour  aller,  à  Paris  voir  le  Roi....  Eh  bien  7 

CHARLOT. 

Hé  ben  ^  elle  y  est  arrivée  ! 

TOUS. 

Bah  ! 

LA  FRANCE. 

Qu'est-ce  qui  ta  dit  cela  ? 

CHARLOT. 

La  Gazette  que  )*  viens  d'entendre  lire  ;  mais  mieux 
qu'  ça  ,  c'est  qu'elle  a  parlé  au  Roi  comme  j'  vous 
parle. 

FÉTRONILLE. 

Oh  !  quelle  est  heureuse  ! 


l'espérance. 


Çan'  m'étonne  pas  ^  il  est  si  bon! 

#       SANS-CHAGRIN. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  lui  a  dit ^  au  Roi  ? 

CHARLOT. 

Elle  lui  a  dit....  Allons  ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 

PÉTRONILLE. 

Quelle  tête! 

LA   VALEUR. 

Et  qu'est-ce  que  le  Roi  lui  a  répondu? 


(  »3) 

CHARLOT. 

G'  que  1-  Aoi  lui  a  répondu  ?  Il  lui  a  répondu :.••• 
Allons ,  v'ià  que  j' l'ai  oublié  aussi. 

SANS.GHAGRIN. 

Le  sot! 

CHARLOT. 

Dame  ,  j' suis  v'nu  si  vite  aussi;  mais  c'  que  sais^ 
c'est  qu'  c'était  de  bonnes  et  belles  paroles ,  toujours. 

PÉTRONILLE. 

Il  n'en  dit  jamais  d  autres  ;  mais  c'te  pauvre  mère 
Bontems  .  avoir  eu  la  force  d'arriver  comm'ca  à 
Paris.  !.... 

CHARLOT. 

Moi,  j'  n'en  reviens  pas  !  • 

A.IR  :  Lise  épouse  le  beau  Gemance, 

Avec  ses  jamb*  pour  voiture 
Et  son  bâton  pour  monture , 
Faire,  à  plus  de  soixante, ans. 
Deux  cents  lieues  en  si  peu  d*  temsl 
L' trajet ,  morgue ,  n'est  pas  mince.... 

SANS-CHAGRIN.     ' 

Quel  que  soit  Tâge  qu'on  a, 
L'  désir  de  voir  un  bon  prince 
TS'  connaît  pas  ces  distanc'  là. 

L^JSSPiRANCE. 

Dis-moi  9  C  bar  lot,  le  Journal  annonce-t-il  le  jour 
de  l'heureux  mariage  que  nous  désirons  tant  ?. 


(  «4  ) 

CUARLOT. 

Pour  conclure  V  votre  ,  pas  vraî,...  Non^  il  n'en 
parle  pas  ;  mais  il  parle  encore  d' prisonniers  pour 
dettes  y  qui  ont  été  rendus  à  la  liberté  par  la  bien- 
faisance d'une  grande  princesse  qu'on  ne  nomme  pas, 
mais  qa'  tout  le  monde  devine. 

*  PKTRONILLÇ. 

« 

Oui ,  tout  le  monde  la  devine. 

Aia  :  Ce  mouchoir^  belle  Raimonde. 

Sous  le  toit  de  Tiiidigence 
Et  dans  l'ombre  des  prisous. 
Sa  main,  de  la  bienfaisance > 
En  secret  répand  les  dons; 
Et  son  âme  g(^néreuse , 
A  chaque  nouveau  bienfait , 
Est  mille  fois  plus  heureuse 
Que  les  heureux  qu'elle  fait 

CHARLOT. 

J'  gagerions  ben  qu'elle  a  déjà  répandu  plus  d' bien- 
faits qu'il  n'y  a  d' feuilles  sus  c'  buisson  d'  ]:osiers  qu' 
j'avons  planté  en  son  bonneur.... 

PÈTRONILLE. 

Et  cpi'il  n'y  en  a  sus  c' buisson  d' lauriei^  qu'  j'ons 
planté  itou  en  l'honneur  du  Duc  d'Angoulême ,  l' jour 
où  il  traversa  not'  village  en  visitant  l' Midi. 

LA  FRANCE* 

Si  c'  pauvre  père  Matburîn  ^  not'  vieux  camarade  , 


.  (  i5  ) 

qui  depuis  trois  mois  est  retenu  en  prison  pour  avoir 

cautionné  un  méchant  honune  qui  a  trahi  sa  confiance^ 
pouvait  être  du  nombre  des  heureux  ! 

l'espérance. 

Ga  viendra  ,  ça  viendra  ;  il  y  a  un  Dieu  pour  les 
honnêtes  gens. 

LA  VALEUR. 

Mais  pourquoi  ne  nous  as-tu  pas  apporté  cette 
Gazette  ^  toi  !  s^ 

CHARLOT. 

Ah  !  ben  oui  ;  tout  l' monde  se  l'arrache. 

LA   VALEUR. 

J'espère  pourtant  bien  qiie'nous  aurons  notre  tour. 

Aitt  :  Allons  au  pré  St-Gers^ais, 

Allons  lire,  mes  amis, 
Tuut  ce  que  dit  cette 

Gazette; 
Cest  le  moyen ,  mes  amis 
De  nous  rapprocher  de  Paris. 

PÉTRONILLE. 

Sus  not*  roi  v  nez  m'  dit' ,  j'  vous  prie , 
Les  détails  qu*  vous  aurez  lus. 

LA   VALEUR. 

'Nous  vous  racont*rons ,  j'  parie , 
Queuq^  bienfait  d'  plus. 

TOUS. 

Allons  \  ,.  -^ 

>  lire ,  mes  amis ,  etc. 

Allez  j   f 
La  France  ,  h  Valeur  ^  V Espérance  et^Sans-Chaffrin, 

sortent  avec  les  Villageois. 
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SCENE   VL 

PÉTRONILLE ,  CHARLOT. 

CHARLOT. 

Ah  ça ,  Madame  Pëtronille  ,  pendant  qu'  nous 
sommes  seuls  ,  dites-moi  un  peu ,  âvez-yous  r'pensé 
à  c'  que  j'  vous  ai  dit  Faut'  jour...»  Vous  savez  ben  , 
au  sujet  de.... 

PÉTRONILLE. 

Ma  foi  non  ,  mon  pauv'  Chariot;  d'ailleurs^  comme 
je  t'  l'ai  dit ,  je  n'  suis  pas  encore  décidée  à  me 
rmarier. 

CHARLOT. 

Mais ,  Mam*  Pétronille  ,  n'  suis-je  t'y  pas  vot'  pre- 
mier garçon  ? 

PETRONILLE. 

C'est  vrai. 

CHARLOT. 

Est-ce  que  vous  êtes  mécontente  de  mon  travail  ? 

PETRONILLE. 

Pas  du  tout. 

CHARLOT 

Est-ce;  que  depuis  la  mort  du  défunt  ^  vous  vous 
êtes  seulement  aperçue.de  son  absence  ? 

PÉTRONILLE. 

Je  conviens  de  tout  cela;  mais  ,  je  te  le  repète,  Je 
ne  suis  pas  encore  décidée  à  me  remarier. 


(  ^7  ; 

CttARLOT.  ^ 

Hé  ben ,  Madame  PéironiUe,  vous  avez  iQrt ,  parc^ 
qu'une  bonne  Française  cônune  vous  ne  doit  restei^ 
ni  fille  ,  ni  vçuve.  ' 

Air  :  Si  Doritas. 

En  bonn*  française  il  faut  payer  vot*  dette 
Au  Roi,  qui  fait  le  bonheur  des  Français  » 
Car  vous  Vaimez,  et  fidèle  sujette. 
Vous  n'  pouvez  titop  lui  donner  de.  sujets  ; 
N'  seute«-vQUs  pas  queuq'  chose  là  qui  vous  crie  ; 
«  C  n  est  pas  po.ur  rien  qu'  Dieu  t*a  mise  ici  bas  5 
«  Sî  le  d' voir  d' rhomme  est  d*  servir  sa  patrie , 
»  L*  dVoir  d*  là  femme  est  d'  fournir  les  soldatf  « . 

PÉtRÔNlLLEl 

Faute  d'enfans  ,  J6  marie  et  je  dote  mes  quatre 
nièces  ,  ainsi  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 

CHARtOT. 

t 

C'est  bon  ^  c'est  bon ,  c'  n'est  pas  V  mariage  qui 
TOUS  fait  peur  y  c'est  ï  mari ,  et  vous  n*  diriez  point  ça 
s'il  n'y  avait  pas  d'  par  le  monde  un  céjrtain  courier 
qui  arrive  toujours  detix  heures  plutôt  qu'  les  autres , 
et  qui  part  toujours  deux  heures  plus^ta^d.^. 

pâTRONILLS. 

Qui  ?  M.  l'Eclair  ? 

CHARLOT. 

Là  ,  VOUS  voyez  bîejji . ,  je  n'  yoiw  V  fais  pas  dire. 

2 


1-     '-%    r  ■ 
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FéXRONILLE. 

Eh  bien  !  oui ,  j'  conviens  que  je  pencherais'pliatôt 
pour  lui  que  pour  un  autre. 

CHARLOT. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

FÉTRONILLE. 

Parce  que  lorsqu'il  y  a  queuq*  bonne  nouvelle , 
c'est  toujotirs  lui  qui  nous  les  apporte. 

4>iB,  de  la  contredanse  de  la  Huiiin. 

N*e8t-c*  pas  lui  qui  d*  joie  enivré  ,. 
Est  v'ua'le  premier  nous  apprendxQ 
Le  retour  loug-ténis  désiré 
Du  frère  d  un  prince  adoré.    < 

Bientôt ,  revenant  siirorendre 

Nos  cœura émus,-? attendrir,  •  '  ' 

Il  nous  apprit  dt'un.  pèrMêndre    ' 

L*heureuse  entrée  à  Paris. 

I^est-c*  pas  lui  qui ,  toujours  V  premier , 
,  .        yintnousapporter  la  nouvelle,    ' 
D' leurs  bienfaits.^  que  Paris  entier 
SI' cejssait  d' bénir  et  d' publier  ?  .       ':,::, 

Toujours  bçoLilant  du  mém*  2èl^., .  .  i,    ■ 

,c  /  ils.    jy  ^'dî.rpfa|8if  son  œil  brillait,'  '      ;.  "  .  ■..  [  .\ 

^Ea^-WAisfsinir  tableau  fidèle-       *  ^   "î 

D*  l'ivresse  du  huit  juillet!.. 


, «• .  f . *  » 


NVst-c*  pas  lui  qui,  depuis  c*  bea^joMr^     /  '    ;  irjO 
D  un  monarque  aussi  bon  que  Sdge , 
Vieut  nous  anunqqoer  lDur-à  tour,  { 

Les  actes  d' clémence  et  d'amopr?  , 
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Nous  apprit  r  projet^^barmant  ' 

De  Tauguste  mariage 

Dont  nous  d'sirons.taot  V  moment  ? 
Gomment  donc  refuser  son  cœur , 
Au  cpuriçr  de  jojreuz  présage, 
^       Qui  chez  nous  n'  peut  faire  un  voyage , 
Sans  être  un  messager  d' bonheur  ? 

CHAHLOT. 

*  Ah!  il  ne  faut  que  tous  apporter  une  bonne  nou;«. 
▼elle  pour  tous  plaire  ?. .  •  Eh  ben  !  adieu,  je  n*  vous 
dis  qu'  ça  ^  et  si  ce  soir  vous  ne  raffolez  pas  de  moi , 
vous  serez  une  fière  ingrate. 

PÉTRONILLE. 

Tu  vas  donc  te  faire  courier  ? 

CHARLOT. 
Air  du  Pas  redoublé. 

Oui  ,  j*  m'en  vas  courir  au  devant 

De  toutes  les  nouvelles, 
El  pour,  aller  plus  vit*  que  \  vent , 

Je  m'  sens  déjà  des  ailes. 
N*  faut  pas  qu*  vot*  courier  soit  trop  fier , 

Nous  allons  en  découdre, 
Et  si  mon  rival  est  Téclair, 

Moi ,  je  serai  la  foudre. 

PETRONILLE  ,  h  Chariot ,  qui  sort  en  courant. 
Prends  garde  de  tomber  comme  elle. 


('  »o) 


SCENE    VIL 

PÉTRONILLE  ,  ^tuuàe  LOUISE  ,   NICETTE , 
CONSTANCE  et  PAULINE ,  en  habà  de  manées. 

9 
« 

péTRONI|:.L^. 

Mais  Toilà  une  toilette  qui  est  biei^  longue  .  »..  • 
Louise  y  Nioette  y  Constance  y  Pauline. 

Les  quatre  Nièces  paraissat^* 

Plak-il ,  ma  tante  ? 

PÉTRONILLE. 

Mon  dieu  !  comme  tous  i^oilà  J>elles  !  •  *  • 

PAULINE. 

Et  encore  pour  rien  peut-être. 

LES    AUTRES. 

« 

Ah  !  j'en  ai  bien  peur. 

LOUISE  j   PAULINE^  CONSTANCE ,  NICETTE. 

Air  :  O  Fontenai,  efc. 

Depuis  huit  jours,  me  parapt  ^àsTaurora, 
J^attends  |'hjrmea  et  jamais  m^  1^  vois»  . 
D*  fleurs  et  d*  rub^AS  l^'.v  là  par/ée  enp^rf  ; 
Mais  est-ce  enfin  pour  la  dernière  fois? 

PÉTRONILLE. 

Je  Tespère ,  mes  enfans  ;  mais  tous  avez  aujourd'hui 
une  occupation  bien  douce  et  qui  vous  fera  paraître 
le  tems  moins  long. 


.1 
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PAULINB.   • 

Oh  !  oui ,  ma  tante ,  le  buste  est  àéj^  placé. 

P£TRONlLL£i 

Où  donc  ? 

IX>UISB. 

Oh  !  c'est  notre-  sé^fet. 

KICETTB*     . 

Moî^  i*aî  tressé. la  couronne. 

AïK  i  pu  p^t  de  fleurir 

Voulant  dtf-&èim  friches  éôbSôg^^ 
Ceindre  son  frcfïif  tlékM  et  riam , 
Je  cherchinar  èéi  bdttfditô  dé^  tùisëi, 
Et-îi^teeiU^  etf  Je»  ciiertlatit  : 
«  H*j  vois  pasv  Pritlfcéssê  cïiéiiè , 
»  Le  symbole,  éé  tMtè  an^otHlr  j         ' 
»  G^s  fleurs  ne  dureront  qp*un  jour, 
«  Nous  t*aime«k>tM  t^ilrfé'Ik  vie  ^. 

£i  mol,  j^  fcnddë  i'(?c4ia!r{ire. 

Même  air. 

J'y  voulais  tracer  (on  l' devine  ) 

Les  mots  :  b^cmté,  taténi,.  9^r^p 

Etlenomse^iTdeCarorme 

Sous  mes  doigfs  d' lui-même  .est  venu  | 

Princesse  atigti&te'  autant  que  chère , 

Cette  ëcharpe  t'enlacer». 

Et,  plus  heureuse,  eUe  fera 

Ce  que  mes  bras  n'ont  ose  faire* 


i« 


f.       \.t 


PÉTRONILLE. 

Et  toi  y  Pauline  ^  qu'as-tu  fait  ? 

PAULINE. 


%  I  • 


Moi  ?  j'ai  fait  comme  ma  sœur  Nicette  ;  nous  n'ayons 
diflere  que  dans  le  choix  des  fleurs^ 

Air  ;  Au  sein  d'urië fleur  tour^à^tour» 

•  •     '  '     '    ■  • 

Les  fleurs  sont  de  nos  sentimeos 
L'interprète  le  plus  fidèle  ; 
Aussi  j'cfimai  dans  tous  les  tems 
Et  la  penséei  et  Timmorleile.  : 
Dans  ces  aimables  fleurs  je  voi- 
Les  vœux  dont  mon  ame  est  reoijAes 
J*o&re  la  pensée  à  mon  Roi , 
L'immortelle  à  sa  djrnasbe. 

.    PÉTRONILLE. 

Bien^  très-bien  ;  mes  nièceis.  ••  Embrassez-moi.  •  • 
Si  TOUS  ne  pensiez  pas  copune  jcela ,  tous  ne  seriez 
pas  ProTcnçales. 

LOUISE. 


;;  •• 


,  •  ... 

Mais  nous  nous  £aiisons  gloire  dé  rêire. 


'    AiÂ  :  Charmante  GabrieUe^ 


Dès  que  Louis  en  France 

Nous  eut  ram*né  la*  paii , 

•  •■  •      » 


(  33  y' 

Cett  surtout  la  Frovéncé 
Qui  chanta  sçs  bieçifahsiii  •;:<'" 
Cest  un*  dette  cliéiie,;  ,,,1  o  >    \ 
Qu'eir  d'vail  payer,  ^ 

Puisqu'elle  est  la  patrie  ' 
De  ToUyier.  • 


.  \ 


I 


c*nOUS. 
Cést  un*  dette ,  etc. 


i 
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SCENE   Vin. 
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s  PRÉCÉDENS ,  MATHURIN  ramené  par  j^a  Prance  j 
La  Valeur  y  UE^érahce  ei.  Sa jfs^ Chagrin. 


CHŒUR  en  dehors. 


t-rr.: 


Axi  de  la  ronde  de  Marly, 

Gai ,  gai ,   plus  de  chagrin , 
Nous  ramenons  l^'Hèyeii  ju-vilM^i    l 
Gai ,  gai ,  plus  de  chagrin , 

.'--'^i^^^-     irvoitlafin. 

PÉTRONÏLLÉf."' 


r  :  ' 


<^uél  b'ruiC  on  entend  l 


■  > 
<  f 


PAULIN^.  ., 


.  "i 


'  >  ■ 


P*  l'auguste  alliance  9 
Qu*  nous  désirons  tant  / 
.  ,S*rait-c'  Theureux  instant? 


(a4) 

v£tboiiillc« 

Tout  français  Fattencl 
Avec  impafieiiee. 

Les  quatre  jeunes  Filles  à.  part. 

Mais  j*  sab  ben  poarlaBt , 
Qui  s*rait  1*  plus  content. 

^PAULINE  ,  CONSTANCE  ,  LOUISE  ^  |f ICETTE- 

Gai  y  gai ,  sur  le  chemin 
Courons,  courons  au-devant  du  nsessageé 
Gai ,  gai ,  dès  ce  matin 
GOVSTAiiCB.     i  Puiis*  TEspArance  .  , 
Ziouias.  3  Puîâse  lai  France  9 

PAULINS.        y  Puisse  la  valeur, 
viCKtYS^         '   FuisaT  Sans-Chagrin 

.  Av(nr  enfin 

Bfa  main  !       > 

(  Elles  sortent  en  courant*  ) 

PETRONILLE ,  MATHURIN ,   LA  FRANCE , 
L'ESPÉRANCE ,  LA  VALEUR  ,   SANS-CHAGRIN. 

I.B  ca^VK  entrant. 

m  *       • 

Gai,  gai,  plus  de  chagrin ,  etc^; 
PiTRONILLE. 

Eh  !  c'est  le  vieux  Mâtburin  ! 

MATHURIN*  . 

Oui ,  me^  bons  %m\%  r  <^'çsi  mbi  qui  tiens  d'èitt 


(  «5  y . 

rendu  h  la  liberté.  Mais  dit^-xtibi  èonc  quelle  est  U 
main  à  qui  je  tiens  un  Bi  grand  service? 

Gomment ,  vous  ne  la.  connaissez  pas  ? 

MATHUHIÎT. 

Hé  j  mon  Dieu ,  non  ;  ^1  ne  manque  plus  que  cela 
à  mon  bonheur. 

LÀ  VALEUR.  . 

Comment  cela  s'est-il  do»>  passe  ? 

HATHtïRlN. 

Je  TOUS  conterai  cela ,  mes  amis^  ma»  quand  j'aurai 
repris  un  peu  de  forces... 

PÉTRONILLE  ,  rentrant chez  elle  dterrthêP  du  Tfin. 

Eh  p  mon  Dieu  !  niei  qcii  ^uts  si  contente  de  V  Toir  ^ 
que  j.'aublie»«... 

CHŒUR* 
Air  X  Frappons  à  grands^ coups  (des  deux  Avares). 

Allons )  vite  du  boa  vin; 

Qu*  not'  Mathuiia 
Oublie  enfin  sa  peine; 
Et  bénissons  tons  la  main , 

Qui  rompt  la  chaine 

Du  vieux  Màthoritt. 

• 

l'étRorïiLLE  y  revenant  a^w  plusiefuv^  iwUeiUes. 

I 
Air  du  vaudeville  cb  (Bcu  d»me fiante. 

Voilà  r  meilleur  vin  dé  ma  cave , 

Fni5*je  en  faire  un  meilleur  emploi 

Que  de  la  veraer  pour  un  brave 

Qui  ai  lonf^tema  servit  ion  Roi?  (^bls,  ) 
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L*âge  de  c'  TÎQ  n*e9t  pi|s  le  vdtre. 
Mais  prenjBZ-en  toujoun  vol*  part; 
Il  vous  donnVa  dei  forces ,  cai^ 
Cesl  au  plus  îeune  à  soufnir  Tautre. 

TOUS. 

Buvons ,  amis ,  buvons  plein , 
Que  Mathurin  . 

'      Oublie  enfin  sa  peine. 
Et  bénissons  tous  la  main  . 
Qui  rompt  la  chaîne 
Du  vieux  Mathurin. 

SANS-CHAGRIIf. 

Hébfn,  comment  1'  tronvez^voiis  ? 

MATHURIN. 

■ 

S^Uîf'P^  si  jeune.     . 

'  .  PixRONILLE* 

Hé  bien  ,  vous  sentez-  vous  à  présent  •  là  force  de 
^ous  raconter  votre  heureuse  délivrance  ? 


•■•         •  r 


MATHURIN. 

Volontiers  ,  mes  enfans^  m'y  voilà. 

Air  :  Une  fièvre  brûlante. 

Sous  r  poi(]s  de  la  misère, 
lioin  de  mes  vieux  amis. 
Au  ciel  toujours  soumis,, 
Je  lui  f 'sais  mja  prière  ; 
Quand  d*  la  part  d'une  datne  d'  grand  nom, 
C  matin  je  vois  s'ouvrir  via  prisèn  ; 
Voulant  d'un  tel  service 
Pénétrer  )e  sçpret;        -      '  î.  ^ 
J  cherchais  )a  biep&iitrice  ^    - 
J  n*ai  trouvé  qveT  bienfidt.  <         .   /' 


(  a;  ) 

PÉTRONILLE. 

Oh  !  père  Mathurin ,  que  j*  sais  contente  !  Vous 
y'ià  libre  tout  juste  pour  assister  aux  noces  de  mes 
nièces. 

MÀTHURIN. 

*  • 

Gomment ,  vous  les  mariez  ?  ^ 

PÉTRONILLE*  . 

Peut-être  aujourd'hui.  *.  .  .     i 

MATHURIN. 

£t  à  qui  donc?  .. 

PÉTRONILLE. 

A  quatre  braves  ;  d'abord  Louise  à  M.  La  Francç  ^ 
carabinier  .dtt  régiment  de  Monsieur. 

.   'iAfiTYLVViiiSk ,  se.  découvrant.   , 

De  Monsieur  ?  je  votis  en  félicite  ;  "un  pareil  nom 
lui  portera  bonheur. 

LA   FRANCE. 

Oh  !  je  vous  en  réponde.  ^ 

Air  nouveau  de  M.'  Doche. 

De  Louis  c'est  le  digne  frère. 

Tout  s'accorda  pour  les  unir;  .      . 

Il  sait  aimer  autant  que  plaire. .    ^  ;  , 

Et  pardonner  mieux  que  punir»,       •-.  .  .  . 

De  l'antique  chevalerie , 

Il  rappelle  les  traits  heuiebx. 

Bon,  généreux,  ::   .       ,  \  }• 

Franc,  valeureux. 


It  est  rhonoetir  de  it  patrie; 

Partout  béai , 

Partout  chéri , 
Cest  bien  le  fils  du  bM  Beiiri. 

MATHURIN. 

Ah  ça  !  et  la  petite  Constance  2 

PÉTRONILLE. 

Elle  épouse  M.  FEsperance^  marechal-dn-^Iayié  de 
lanciers  da  régiment  de  Berry. 

MATHURIN. 

De  Berry  ?  digne  fils  de  s&a  aagiiste  père* 

L'ESPÉRANCS. 

Et  le  jour  même  du  mariage  de'  num  colonel  [.  •  • 

Dieu  tout  puissant ,  quand  par  ta  grâce  9 
Btrrjr  forme  de  si  beaux  nœuds, 
Ahi  puissionfr^ous  voir  dans  sa  race 
Renaître  ses  nobles  aïeux  t 
Donne  à  ce  prince,  chaque  année 
Un  fils  dont  un  jour  la  valeur , 

L'esprit,  te  ccaiir , 

Fassent  en  chœur , 
Dire  à  la  France  fortunée  t 

Cest  de  Berry 

L'enfant  chéri,  ^ 

Cest  bien  ie  fils  dn  bon  Henri. 

Et  le  prétendu  de  Pansue  est  l>rigadier  dans  les 
dragons  d'Ângouléme.  ' 
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MATHURIN. 

D'Ângouléme  '  encore  un  ]i>raYe ,  celui-là. 

LA    YÀIrËUat 

A  qui  le  dites- vous  ?  II  fc^ut  Tavoir  tu  ,  comme  moi  » 
au  pon(  de  la  Drôme. 

Air  :  4h  !  que  de  chagrin  dans  la  vie. 

Ahl  ]•  a'onUierai  demaTie, 

Le  jcMir  où  ce  prince  guerrier. 

Sous  r  feu  d' la  mitraille  ennemie , 

Osa  s'élancer  le  premier. 
Quand  ses  soldats  de  sa  bouilllinté  audace 
Lui  représentaient  les  dangereux  effets  : 
«  Amis  9  dit-il ,  j'ai  la  vue  un  peu  basse, 
0  Xaime  voir  les  choses  de  près.  » 

MATHURIN. 

Et  ma  p'tite  Nicette  ,  quel  est  son  lot  ? 

PJÊTRONILLE. 

Monsieur  Sans-Chagrin^  qui  était  Tannée  demièrn 
sergent  dans  le  régiment  d'  Bourbon» 

MATHURIN. 

Allons  ^  je  vois  qu'elle  ne  déroge  pM« 

SANS-CHAGRIN. 

J'ai  rhonneur  aussi    dWoir  cpmkatt^    $pm  les 
ordres  de  mon  brave  coloneL 

Air  t  //  me  faudra  quitter  têmpire» 

A  mon  tour  je  chante  U  gloire  /   " 
De  ce  héros,  fils  de  Gondé; 
De  ce  Bourbon  qu'à  la  victoire 
Son  grand  cœur  a  toujours  guidé. 
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Le  nom  de  ce  guerrier  sans  tache , 
Dont  les  hauts  faits  sont  recueillis , 
*   Est  d'autant  plus  beau  qu'il  se  cache 
Sous  les  lauriers  qu*il  a  cueillis. 

MATHURIN. 

Hé  bien  y  mes  -amis  !  j  ai  été  aussi  heureux  que  vous  ; 
car  je  me  suis  marié , .  caporal  dans  T  régiment  de 
Condé  ,  et  j'y  ai  servi  cinquante-cinq  ans. 

LA   VALEUR. 

* 

Quel  âge  avez- vous  donc  ?- 

» 

MATHURIN.  - 

^     Bientôt  quatre-vingt-dix  ans. 

.  TOUS. 

Quatre-vingt-dix  ans  ! 

-    •   MATHURIN. 
Air  :  Un  magistrat  irréprochable. 

Aoiisy  cette  longue  vieillc\sse. 

Dont  vous  paraissez  tous  surpris , 

Est  d'une  honorable  jeunesse    . 

Pour  mon  cœur  Thonorable  prix. . 
Le  ciel  voulut  qu*  n'ayant  pas  cessé  d'  suivre 

Sous  Condé  les  drapeaux  français , 
Tous  ses  soldats  eussent  cent  ans  à  vivre 

Et  qu*  leurt^ef  ne  mourût  jamais. 


(5i  ) 


SCENE    X.      • 

f     ■ 

LBS  PAÉGÉDBNS  ,   LA  MÈRE  BONTËMS  ,  amenée  par 
Louise  y  Constance  y  Pauline^  Miceite. 

•  •  •  *       * 

CHŒUR. 

AiB.  du  pas  dês  trois  Cousines* 

C'est  la  mèr'  Bontems  elIeHnéme ,  . 

Le  V  là  de  retour  parmi  nous , 
Elle  a  vu  c'  boa  Roi  que  tout  I*  monde  aiinç; 
Qui  d*  son  bonheur  ne  s  rait  jalousp. 

TOUS. 

,  .  •     ..   .■•       ..  i 
Cestia  mèr' Bonteiiis,  etc.  ,    . 

LA     MÈRE    BONTBMS/^  '' 

Oui ,  maint*nant  je  m*moquè  d*  la  parqué , 

J'ai  vu  Louis  comme  je  vourvois.   '"^'  ' 

'-■   *  ' . . .  '     -  ' 

Hé  ben!  que  ditVvous  de  c*  monàiC^?  ^    '- 
LA    MÈKE    BÔ»W»ks:  '''•^'  ' 
Eh  béu  j'  dis  qu'  c'est  J*  n^eilleur  do|  J^oÎK^ 

•Cest  la  mèr'  BtJhfèms^^'' ekc^' 

L^£SFÉRANC£. 


.  ■ , .     •        ■  *  ■ 


\ 


Mais  comnient  y  bonne  mère  Bonteins ,  avez-TOUS 
pu  ;  à  votre  âge  ,  yo%i»  dt^dêr  à*  faire  ce  trajet*là  y  et 
a  pied  encore  ?        , .  ;  . 


î?  ^.    .;.         -..•...••* 


(  3â  ) 

LA   ukRU  BONTBMS. 

Dame ,  mes  enfans  ^  n'  Ta  pas  en  voitare  qui  veut 

Axa  du  major  Palmen 

D'puis  longHems  mourant  d'enrie 

jy  voir  ce  Aoî  cher  à  aot'  cœur; 

N '  voulant  pas  quitter  la  vie 

Sans  avoir  joui  de  o*  bonheur , 

Un  matin  je  m' détermine» 

En  dépit  de  mes  chVeux  gris , 

Et  v*là  qti'à  pied  j'  m'ach'miue 

Sur  la  route  de  Paris. 

José  à  peine  sous  t  feuillage 

Prendre  queuq's  instans  d*  loisir  : 

On  ne  craint  dans  aucun  âge 

La  fatigue  du  plaisir. 

J*  vois  à  m'sute  que  j'avance 

I>*autr's  langages.,  d'autres  habits^ 

Mais  partout  de  la  Provence 

Je  r'trôuve  les  cœurs,  les  esprits  i 

L'âge  enfin  trahit  mon  zèle , 

Et  je  me  vois  défaillir, 

Très  d' Paria  mon  pas  chancelle 

D'effroi  je  m'  sens  tressaillir; 

Mais  l'amour  d'  mon  prince  auguste 

liéveflle  uii'péù  d'  force  en  moi , 

Je  m'  ranime  et  j'arrive  )uste 

Pour  tomber  aux  pieds  du  Roi.  (fer^ 

Et  il  vous  a  parle  ? 

Oui  Traiment ,  et  je  ne  l'oublierai  jamais  :  Bonne 
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femme  ,  m'a-t-il  dit ,.  avec  cet  air  de  bonté  qui  ne  la 
quitte  pas  >  vous  avez  fait  bien  du  chemin^  pour  venir 
me'  voir.  Hé  bien ,  me  voilà .... 

Air  :  Quel  chemin  que  tu  prennes, 

A  ces  mots  j*  perdis  contenance , 
Je  n  sais  trop  c'  qui  s'  passa  dans  moi , 
J*  voulais  jouir  de  sa  présence  , 
J'  baissai  les  yeux ,  je  n'  sais  pourquoi» 
J'avais  mitl'  choses  à  lui  dire , 
J'  sentis  ma  parole  expirer  , 
D'  plaisir  j'étais  prête  à  sourire'. 
Et  je  ne  sus  que  pleurer. 

MATHURIN. 

Vraiment ,  ça  n'  m'étoniie  pas  ;  car  v'ik  que  j*  pleura 
aussi  ,  rien  que  d'  vou$  entendre. 

LA     MËRE     nONTElVIS. 

Eh  !  c'est  vous  ,   père  Mathurin  ?  d  puis  quand 
qu'  vous  êtes  donc  libre? 

MATHURIN. 

D'puis  tout  à  Fheurè. 

LA     MÈRE    BONTEMS. 

« 

El  à  qui  qu'  vous  devez. ç'  bonheur-là  ? 

MATHURIN. 

A  une  grande  dame  :  v'ià  tout  c'  que  j'ons  pu  savoir. 

LA    MÈRE    BONTÊMS. 

A  une  grande  dame  ?...  Attendez  donc  :  v'ià  qu'  je 
me  rappelle  • . .  • 
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MATHURIN. 

Ah  !  si  VOUS  la  connaissez  y  nomméz-la  moi  bien 
vîie  ,  que  je  coure .... 

LA    MERE   BONTEMS. 

Le  jour  d'  mon  arrivée  au  cliâteau  même ,  une 
belle  dame  ma  questionnée  sur  les  malheureux  d' not' 
pays  ;  j'ai  dit  tout  c'  que  j'en  savais  ;  j'ai  parlé  d*  vous, 
d'  vos  anciennes  campagnes  ,  d'  vos  blessures .... 

MATHURIN. 

Mais  enfin  ^  quel  être  bienfaisant  ? .  •  • 

LAFRANCE. 

ê 

C'est  encore  le  même  ,  toujours  le  même. 

Air  :  De  cette  Femme  enchanteresse  {^ dix  Covactisan.) 

Cesl  ce  modèle  de  constance 
Cet  ange  cher  à  tous  les  cœurs , 
Dont  le  trône  a  vu  la  naissance , 
Dont  le  monde  a  plaint  les  malheurs, 
Dout  l'âme,  au  milieu  de  Torage , 
De  la  vertu  goûtait  la  paix , 
Dont  Bordeaux  connaît  le» courage , 
Dont  Paris  connaît  les  bienfaits. 

(O/i  entend  le  canon  dans  le  lointain.) 

LA  VALEUR. 

Air  :  Vaudeville  des  Innocens.- 

Je  crois  entendre 
Le  canon , 
Mon  cœur  ne  saurait  s'y  méprendre  ^ 
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(  Un  coup  de  canon.  ) 

TOUS. 

Oui ,  c*est  bien  le  son 

Du  canon , 

A  ce  bruit  notre  cœur  répond. 

(  Un  coup  de  canon.  ) 

LES    QUATRE   FILLES. 

J*  sens  mon  cœur  qui  bnt 
Bien  plus  vite  qu'à  l'ordiuaire. 
(  Un  coup  de  canon.) 

LES    QUATRE    MILITAIRES. 

r 

Adieu  r  célibat  y 
De  riiymen  je  deviens  soldat. 

tA  7RAKCE.      f  Frappe ,  Louise ,  dans  c*te  main , 

l'espérance.     )  Frappe,  Constance,  dans c*te  main  , 

XA  VALEUR.      )  Frappe ,  Pauline ,  dans  c'te  main , 

sANS*CHAGRiir.  (  Frappe,  Nicette,  dans  c'te  main , 

TOUS, 
Qui  désormais  sera  la  tienne. 

LOUISE  ,  CONSTANCE,  PAULINE  ,  NICETTE. 

En  échange  voici  la  mienne. 
(  à  part)  J*  n'ons  donc  pas  fait  d' toilette  en  vain. 

TOUS, 

Oui  y  c*est  bien  lé  sou 

Du  canon , 
On  n'  peut  lentendre 

Et  sy  méprendre; 
Oui ,  c'est  bien  le  son 

Du  canon  ; 
A  ce  bruit  notre  cœur  répond. 
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(  Coup  de  canon.)       (  On  entend  des  coups  de  fouet , 

des  cris  de  joie*) 

CHOEUR   dans  les  coulisses. 

Air  :  C'est  FMx  !  (  De  Félix  ou  l Enfant  trouvé.  ) 

Ahlv'là  TEclair,  (bis.) 

Vlà  l'Eclair  (4  fois.) 

Cesl  1'  signal  (bis.)  d*une  belle 
Nouvelle. 

TOUS ,  dehors  et  sur  le  t/ieâtre. 

Ahf  v*là  l'Eclair,  (bis.) 

.  Qu'il  a  l'air  (4  fois.) 

Et  joyeux  et  fier. 


SCENE   XI. 

LES  PRÉCÈDE PTS  ,  L'ECLAIR,  suii^i  de  tout  le  village. 


l'Éclair. 


Bonjour,  bonjour^  mes  amis. 

Ait  :  P*  la  p'tite  poste  de  Paris. 

Brûlant  T  pavé  pour  arriver , 
J'ai  vu  six  ch'vaux  sous  moi  crever  ^      i 
El  j'  vous  apprends ,  mes  chers  amis , 
Qu'  c'est  aujourd'hui  qu*  dans  tout  Pa^ri» 

N'y  a  plus  qu'un  cri  j 

Cest  r  nom  chéri 
De  Caroline  et  de  Berrj. 

.:    :.         TOUS. 

Vivent  les  Bourbons  ! . . . 
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LES     JEUNES     FILLES. 

Comment  !  c'est  donc  aujourd'hui ... 

l'éclair. 

Ouï ,  sans  doute  ,  et  au  moment  où  je  vous  parle  , 
la  cérémonie  du  mariage  a  lieu  à  Paris. 

TOUS. 

Ah  !  quel  beau  jour  ! 

PAULINE. 

Est-îl  aimable ,   ce  M.  l'Eclair ,  d^être  venu  nous 
annoncer  cela  ? 

L*icLAlR. 

Je  le  crois  bien . 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  Dames, 

Amis,  du  nouvel  ordre  d*  cliosés 
'     Admirez  quels  sont  les  bienfaits  ; 
£t  voyez  comm'  les  méiiaed  oauses 
Produisent  de  nouveaux  effets. 
Le  canon,  sîgnardé  la  guerre  , 
Anuonc  la  paix  aiix  cceurs  conteâs. 
Et  l'éclair ,  signaj  du  tonnerrç,, 
Annonce  aujourd'liui  le  bon  tema* 


f       .^♦-^.••..4V 


LOUISE. 


j 


Ma  tante  ,  vous  savez ... 

PÉTRONILLE. 

Oui,  je  sais  que  je  vous  ai  promis  devons  marier 
le  jour  même  où  le.  canon  nous  annoncerait -celte 
illustre  alliance,  et  je  vais  tenir  ma  parole. 
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LOUISE. 

Un  instant.  (  bas  à  ses  sœurs.  )  Au  buisson  de  roses. 
(  elles  jr  vont.  ) 

AiR  î  Ony\ùé 

Quoîqu*  j*ayons  l'ame  contente , 
jy  nous  marier  aussi , 
Il  nous  faudrait ,  ma  tante , 
Un  témoin  d' plus  ici« 

PÉTRONILLE. 

Eh  mais ,  qui  donc  peut  être 
Cet  autre  témoin-là  ? 

LOUISE. 

Vous  allez  le  connaître. 

(  Les  quatre  Sœurs  courent  vers  le  buisson  de  roses  ^ 
qui  laisse  voir  en  s^écartant  le  buste  de  la  Duchesse 
de  Berry ,  couronné  de  Mjrtli^s  et  de  Roses-.  ) 

TOUTES   LES  SŒURS. 
Le  voilà!  le  wilàl 

TOUT   LE    MONDE. 

On  n*  peut  le  méconnaître , 

Le  voilà  !  le  voilà  !  (  trois  fois.  ) 

PAULINE. 

Maintenant^  ma  tante  ^  nous  sommes  à  vos  ordres. 

sans<:hagrin. 

Un  moment.  (  à  ses  camarades.  )  Au  buisson  de 
lauriers*  {  Ils  j  vont.) 
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Même  air  que  le  précédent 

Quoiqu'  j*ayons  Tame  contente, 
D'  nous  marier  aussi , 
Il  nous  faudrait,  ma  tante. 
Un  témoin  d*  plus  ici. 

PETRONILLE. 

Encor  !  qui  >donc  peut  être 
Ce  second  témoin-là  ? 

SANS-CHAGRIN. 

Vous  allez  le  connaître. 

Les  trois  militaires  écartent  leSs  branches  du  buisson 
de  lauriers  ,  qui  laisse  voir  en  s^écartant  le  buste 
du  duc  de  Berrjr. 

Le  voilà!  le  voilà! 

TOUS. 

On  n*  peut  le  méconnaître. 
Le  voilà!  le  voilà! 

PETRONILLE. 

Bien  ,  mes  enfans;  quel  mariage  ne  serait  pas  heu- 
reux formé  sous  de  tels  auspices  ? 

LES    QUATRE    SŒURS. 

Air   du  trio  des  Deux^Jàloux, 

Noble  et  belle  Princesse , 
Qu*hymen  vient  de  bénir , 
Reçois  notre  promesse 
De  toujours  te  chérir.  fbis.) 


(4o) 

tes   QUATRE   MILITAIIIES« 

Prince  9  objet  de  Tivresse 

Qui  vient  nous  réunir , 

Reçois  notre  promesse 

De  toujours  te  servir.  (bis.) 

LES   QUATRE   SOEURS. 

Beauté,  grâce  touchante» 

En  elle  tout  enchante , 

Sous  ces  rosiers  touSTus  » 

Cest  un'  rose  de  plus.  (  bis.  ) 

CHŒUR  GÉNÉRAL  DES   FEMMES. 
Noble  et  belle  Princesse ,  etc. 

CHŒUR   DES  HOMMES. 

Prince ,  objet  de  Tivresse ,  etc. 
LES  QUATRE   MILITAIRES. 

Espoir  de  la  patrie» 
Ton  image  chérie 
Est  là  pour  la  vie.  ' 

LES   QUATRE   MARIÉES. 

Idole  des  Français , 
!Naus  t'aimons  à  jamais, 
A  jamais.  / 

TOUTES   LES   FEMMES. 

« 

Noble  et  belle  Princesse 
Qu'hymen  vient  de  bénir , 
Beçois  notre  promesse 
De  toujours  (e  chérir» 


(  4i  ) 

TOUS    LES    HOMMES. 

Prince,  objet  de  l'ivresse 
Qui  sut  nous  réunir, 
Beçois  notre  promesse 
De  toujours  te  servir* 

TOUS. 

Vive  le  ftoi  ! 

LA  VALEUR. 
Air  t  Suzon  sortait  de  son  vUlags* 

Par  le  tableau  d'un*  tdie  alliance 
Quels  cœurs  pourraient  n'  pas  être  émus  ^ 
Quand  ses  beaux  liens  à  la  France 
Promettent  des  Bourbons  de  plus  l 

Bien  de  plus  juste 

QiT*  Thymen  atiguste 

Dont  Içs  doux  nœuds 
Réuniss*  Aqms  les  vçeux  ; 

N'esl-c*  pas  Tusage 

Que  du  courage 

En  tous  pays 
La  beauté  soit  le  prix  ? 
V  plaisir  qui  dans  tous  les  yeux  brille 
Nous  dit  qu'  Berry  sous  un  laurier 
Et  Cardin*  sous  un  rosier 
Sont  tous  deux  en  famille* 

l'Éclair. 

Hé  bien.  Madame  Pétronille,  est-ce  que  tous  ces 
beaux  exemples-là  ne  vous  tentent  pas  ? 

PÉTRONILLE. 

Je  n'  dis  pas  non^  nous  jaserons  d'  ça  plus  tard* 


(  42   ) 

l'ëclair. 

Plus  tard,  plus  tard. . .  l'Eclair  va  plus  vite  que 
ça  en  affaires. 

PETRONILLE. 

Dame ,  vous  êtes  ben  pressant. 

L'iCLAIR. 

C'est  que  j' suis  pressé  •  •  •  hé  ben  ? 

PÉTRONILLE. 

Allons  y  vous  nous  avez  apporté  une  si  bonne  nou- 
velle y  qu'on  ne  peut  vous  résister. 

Aia  du  vaudeville  de  la  belle  Fermière, 

Touchez  là ,  mon  cher  ami , 
Voilà  la  main  de  Fétronille. 

l'eclair. 

Quel  bonheur  l  J*  vois  qu  aujourd'hui 
Pour  tout  r  monde  le  soleil  brille  ; 
La  main  dont  je  suis  épris , 
D*  mes  bonn*  nouvelles  est  le  prix. 

Hé  bien  y  morbleu!  puisque  je  n  suis 
Voire  époux  que  par  elles 

Vous  aurez  souvent  d'  mes  nouvelles* 


(43) 


SCENE     XII     ET    DEBNIÈRE. 
LES  PRECEDEES  ^  CHARLOT ,  tout  mouiilé. 

ghahlot. 
Âh  !  eh  !  oh  !  eh  !  Madame  Pétronille. 

TOUS. 

C'est  c'  t'imhécille  de  Chariot  :  comme  le  ^là  fait  ! 

CHARLOT. 

I 
C'est  que  j'ai  couru  si  vite  pour  vous  annoiicer  la 

nouvelle ,  qu'en  passant  sur  1'  petit  pont^  j'suis  tombé 

dons  la  rivière. 

TOUS ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

CHARLOT. 

Mais  c'est  ëgal^  allez  y  je  vous  apporte  des  nouvelles 
fraîches;  j'  les  tiens  du  canon  lui-même  que  j'  viens 
d'entendre  tirer. 

PÉTRONILLE. 

Comme  tu  es  alerte  !  (montrant  V Eclair)  ;  tiens  , 
regarde. 

CHARLOT. 

Allons,  encore  le  maudit  courier ,  via  qu'est  clair. 
Monsieur  est  arrivé  le  premier;  le  reste  se  devine  : 
c'est  fait  pour  moi...  c'est ben  la  peine  d'avoir  manqué 
me  périr. 


/ 
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TOUS. 

Comment  donc  cela  ? 

CUARLOT. 

Pardine  ,  j'étais  tout  seul  à  m'  débattre  dans  c'te 
rivière;  j'avais  beau  appeler^  pas  un  chat  pour  me 
tendre  la  main  ;  heureusement  j'ai  tant  fait  des  bras 
et  des  jambes ,  que  me  v'ià  ;  mais  j' peux  ben  dire  une 
chose  «  c'est  que  sans  moi^  je  me  noyais. 

PÉTRONILLE. 

C'est  bon ,  c'est  bon  ^  tu  nous  conteras  cela  une 
autre  fois,  aujourd'hui  nous  ne  devons  songer  qu'au 
bonheur  que  nous  promettent  des  mariages  formés 
sous  le  règne  des  Bourbons  et  sous  l'influence  de 
Tunion  la  plus  auguste. 

TOUS. 

Vive  les  Bourbons  ! 

rAUDEriLLE, 

Air  :   Viye  Henri  Quatre^ 

l'Éclair. 

Si  c'te  journée 
A  pour  nous  tant  d*  douceur , 

Si  t'i  liyménée 
I^'ous  promet  tantd'  bonheur  j 

D'un  peuple  imineuse 
S'il  comble  les  souhaits, 

C'est  qu'enfin  la  France 
A  des  Princes  français. 


(45; 

l'espérakce. 

Si  le  tonnerre 
Ne  gronde  plus  sur  nous. 

Si  tout  sur  terre 
Hespire  un  air  plus  doux , 

Si  l'abondance 
Revient  avec  la  paix, 

Cest  qu'enfin  la  France 
A  des  Princes  français. 

PAULINE. 

Si  la  trompette 
N'appelle  plus  aux  camps, 

Si  la  musette 
A  repris  ses  xloux  chants , 

Et  si  Ton  danse 
Où  grondaient  les  mousquets, 

C'est  qu* enfin  la  France 
Jl  des  Princes  français, 

LA.   FRANGE. 

Si  les  cœurs  sentent 
Le  besoin  de  s* unir. 

S'ils  s'épouvantent 
Au  seul  mot  de  haïr , 

Si  la  licence 
Voit  finir  ses  excès. 

C'est  qu'enfin  la  France 
A  des  Princes  français. 

CONSTANCE. 

Si,  pour  sa  belle  , 
Déjà  comme  autrefois. 
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L'amant  fidèle 
Unit  le  ton  courtois 

A  la  vaillance 
Du  bon  Roi  Béarnais, 

Cest  qu'enfin  la  Franc© 
A  des  Princes  français. 

LA    VALEUR. 

Si  la  pairie 
Renaît  d*un  trop  long  deuil , 

Si  plus  chërie 
Elle  fait  notre  orgueil  ; 

Four  sa  défense 
Si  tous  nos  bras  sont  prêts, 
Cest  qu'enfin  la  France 
A  des  Princes  français. 

LA    MÈRE    BONTEMS. 

Si  des  campagnes 
L's  habitans  réjouis, 

A  leurs  compagnes 
D'mandent  maint'nant  des  fils } 

Ben  siirs  d'avance 
Quils  n*  les  quitteront  jamais, 
Cest  qu'enfin  la  France 
/  A  des  Princes  français. 

LOUISE* 

Si  de  nos  peines 
L'oubli  calme  nos  cœurs, 

Et  si  nos  chaînes 
Ne  sont  plus  que  de  fleurs  ^ 

Si  l'espérance 
Kemplace  les  regrets, 

Cest  qu'enfin  la  France 
A  des  Princes  français. 
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MATHURIPf. 

Si  rindulgence 
Faît  bénir  le  pouvoir. 

Si  la  cléiqence 
Au  trône  vient  s'asseoir , 

Si  Tindigence 
Fuit  devant  les  bienfaits^ 

Cest  quenfin  la  France 
A  des  Princes  français. 

PÉTRONILLE. 

Que  tout  renaisse 
Au  nom  de  notre  Roi, 

Que  notre  ivresse 
Lui  prouve  notre  foi  ; 

Qu amour,  constance» 
Soient  nos  cris  désormais, 
Puisqu'eniin  la  France 
A  des  Princes  français. 


FIN. 


FARINELLI, 

OU 
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FARINELLI, 

ou 
LA    PIECE    DE   CIRCONSTANCE. 

he  théâtre  représente   vne  Salle  commune  ,   à 
droite  et  à  gauche  des  cabinets. 

SCENE   PREMIERE. 

PAC0LE1\  seul  f  un  pommier  à  la  maln^  et  parlant  à  ta 

canionnade, 

X-Jh  bien  !  ne  fant-îl  pas  vous  soitha'ter  bon  voy^i^e ?...,; 
Encore  un  qui  pa«t  sans  me  donner  pour  boiré  —  Al  »hs, 
préparons  toujours  le  déjeuner  du  N".  a  ,  petit-^ire  que 
celui-là  m'étrennera,   (^Mant^eant  vne  pomme.)  B.ili!    il  en 

reste  encore  dtMix ce  sira  assez Quelle  to  ir  <le  Babel 

qu^un  hôtel  garni!   des    étrangers,    des    jountali  trs,    les 

étudians  en  droit,  des  auteurs Mon  dieu,  mou  dicut 

quel  métier  que  celui  de  garçon  d'aubergeJ 

A  1  R  ^e   Vorhe.  ■ 


Pour  •«  rendre  les  gens  propices , 
Souple  ,  discret ,  à  tout  venuut 
J'offre  avec  xèleiYiesser^'ict's.... 
On  m'a  toujoui'sen  me  payant. 
J'd' vrais  ben  briller  à  la  ronde , 
Avoir  des  laquais,  desconuiiis,. 
Puisqu'on  prétend  qu'en  ce  pajt 
lies  gens  qui  servent  tout  le  monde 
Hnissent  par  éti^  sâtvis.  . 


.1 


S  C  E  N  E    I  L 

PACOLET ,  NANETTE ,  sortant  d'une  chambre  de  c6lè. 

NANETTE. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  en  apporterai  demain  une  cloyërt^ 
Vous  savez  que  je  suis  toujours  à  la  porte  de  Thôiel. 


4  FAR  IN  E  LLI, 

PACOLET. 
Tiens ,  c^tst  ina  prëtendue  !  bonjour ,  raanr'seHe  Nametl 
{^S essuyant  Im  bêuche.)  Elle  n'était  pas  assez  cuite. 

NANETTE. 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là  P 

PACOLET. 

Veux-tu  m'en  ouvrir  une  petite  douzaine  ? Je  te  doi 

Mrai  en  paiement  douze  baisers  !  ça  fait*y  ton  compte  ? 

NANETTE. 
Comme  t'es  gourmand? 

PACOLET. 

*        Gourmand!  parce  qu'on  aime  les  bonnes  choses. 

NANETTE. 

Air  :  Vaudeçille  du  petit  Courrier^ 

Ce  n'est  pa6  ainsi  qu'tu  in*plairas , 
J'vcmx  qa'mon  mari  soit  plus  aimable  , 
Et  qu'il  n'soit  pas  toujours  à  table  : 
L'amonr ,  Monsieui* ,  ne  mange  pas  1 
C'te  Eourmandise  est  trop  précoce  j 
Siks  1  matin  il  n'songe  qu'à  c'ià  ; 
Et  Monsieur  n'aspire  à  la  noce , 
Que  pour  mieux  dîner  ce  jour-là. 

PACOLET. 
Si  on  peut  parler  ainsi!....  Je  n'ai  pas  encore  fut  moi 
déjeûner  ,  et  voiU  le  quatrième  que  j'apprête....  Je  m*ei 
vas  les  remettre  encore  au  feu  ! 

NANETTE.     ^ 

£h!  laisse -là  tes  pommes,  et  parle-moi. 

PACOLET. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  c'est  pour  votre  protégé a 

beau  vilain  petit  seigneur,  qui  depuis  deux  jours  qu'il  es 
içi\  ne  fait  que  chanter.....  Yeux-lu  l!enteudre:  Ah!  ah!.. 
Oh  !  oh  !...• 

^^  NANETTE. 

Moi ,  je  ffbuve  ça  ben  gentil et  puis  ,  il  ne  chante  paj 

toujours!....»  Tu  ne  sais  doncpas  ? hier  ,  pour  une  simple 

commission ,  voilà  ce  qu'il  m  a  donné  ! 

v-/  PACOLOT. 

yn  Louis.  ci*or  I 


€  O  M  Ê  I>  I  E, 

NANKTTE. 


1^ 


Aie  : 

Et  si  t'avais  vu  d'qaelV  fa^pn  !  - 

Quel  air  airàable  et  bon  i 
Oh  !  ma^n* ,  c'est  payer  >rop  bien  j^ 

Moi  y  )'nai  pas  d'avarice... • 
£t  fût-c'  même  pour  rien  , 

J'sis  toute  à  son  service  I 

PACOLET. 
Eh  bien ,  ToiU  ce  que  je  n'entends  pas  ! 

)<AN£TT£. 
Il  est  toujours  plus  aimable  que  ces  Messievrsi  du  N*.  S, 
^ue  tu  aimes  tant. 

PACOLET. 
Ah  !  ceux-là ,  quelle  différence  !  ce  sont  des  gens  m- 

tingués des  auteurs ,  enfin. 

ïiANETTE. 
Et  qu^est-ce  que  c'est  qu'un  auteur  f 

PACOLET. 

Ah  dam!  un  auteur pour  t'expliquer  cela  h  toi un 

auteur c'est  un  métier  comme  un  autre  !  comme  le  tien  ! 

comme  le  mien ,  par  exemple  ! 

N  A  NETTE. 
Comment ,  un  auteur....  c'est  comme  un  traiteur  1 

PACOLET. 
Hon  I  mais  ça  se  ressemble ,  cependant. 

Air:  VaudeoiUe  d* Arlequin  musard» 

Toujours  dans  sa  tftte  il  mitonne 
L'moyen  d'faire  d'nouveaux  ragoûts  I 
De  son  mieux  il  les  assaisonne  ; 
Afin  d*con tenter  tous  les  goûLs. 
AIhîs  d'nous  en  un  point  il  s'écarte  : 
D'peur  qu'son  repas  n*8oit  mal  tourné  ^ 
Il  a  soin  d'faire  payer  la  carte 
Avant  de  servir  le  diné. 

Ce  sont  eux  qui  me  donnent  tous  les  soirs  des  billets  de 
spectacle.....  et  vu  la  manière  dont  je  me  suis  montré  dans 
cette  pièce  qui  n'a  fait  que  paraître  !.....  ib  m'ont  p^MOiis  unei 
dot  sur  leur  premier  ouvrage  qui  réussira  ! 

NANETTE. 

Ah  bien  »  oui  !  moi ,  moi  |  je  ne  veux  pa^  attendre  9i|ssi 
16ng->temps  que  ça. 


^ 


f  FA  R  I  NE  L  L  I, 

PACOIFT. 
Ah  !   cslclle  pressée  ,  esi  elle  pressée  ! 

KAWETIE. 
Air  :   Ce  htudvir  esl  mon  Pamassei 

Ffliit  (;uMu  sniit  hen  bon  apâtre 

Foui  '*9  rr'^iirgrDi'ieux; 

Out-i  6  H'  l'ngrul  poui  un  autre 

Quaiirl  i^BnVn  rni  pas  pour  t^ux. 

I^t'ips!  de  tout  ifft  s'abtiiennpDly 

K(  J']iiii6(4u'i>b8''nl  au  If'giSy 

San5  qupi(;uff  baitrri»  ';u'i  s  m' prennentu 

IUn*atu-aitul  eocor  rien  piis. 

PACOLLT. 
Dam!  ça  s^ourraît  bien, 

^léme  air. 

Oui ,  je  commeurc  à  le  croire  , 
lu  b*inoqu'  de  mri  tous  )<»  deux; 
C^^uand  il  faut  ui'doniier  pour  boire^ 
Ils  n*ont  j»as  d'moniiai'  sur  eux. 
Ce  qu'i's  m'  pronietlcut  ni\'cliappe  \ 
,  Li-ur  argent  mVsi  iiicouuu, 

F.t  sans  quelqu'  s^ulHels  ([u'  j*attrappe, 
J'o'auruis  cucor  lien  reçu. 

NANETTE. 

AVi  !  mon  (lien  ,  j^enteuds   une  voiture  ;   c^est  celle  dtt 
IMonsieur  au  iuuis  d'or. 

PACOLET. 

Une  voiture ça  ne  se  refuse  rien.  Et  son  déjeuner  qui 

n'est  pas  au  feu...  c'e4  loi  qui  m  fais  oublier...,  l\es»ez-là  , 
nia«lemoiselle.  (  //  tnirt  dans  la  chambre  du  N^.  a,  le  pom- 
mier à  la  main  ) 

NANETTE .  regardant  çers  le  fond. 

Tiens  ,  comme  il  ril  tout  seul  !     . 


SCENE    III. 
LES   PUÉCÉDKNS,    FARINELLL 

fARiNELLi,  urt  journal  à  la  main. 
Ah!  ah!  ah!  Taveature  est  impayable! 


C  D  M  ÈD ife.  •  f 

Air  '  T/amour  qu'Edmond  a  su  me  lairté 

Ce  matin  ençor  dans  ma  glace 
J'étais  de  moi-même  enchanté  | 
J'admirais  mon  air  et  ma  grâce, 
Sortont  ma  parfaite  santé  : 
J'aurais  bien  juré  d'après  elle 
Vivre  pendant  un  siedle  entier,  /' 

Quand  j'apprends  ici  la  nouvelTe 
Que  je  suis  mort  le  mois  dcmi<r. 

C'est  bien  écrit.  (  Il  Ut).  «  Le  jeorte  ParinelU  ,'  pre- 
»  mier  musicien  et  premier  page  du  Grand  Duc,  vient  des 
»  mourir  à  Florence.  QuoiquMl  fût  dans  Fâge  le  plus  tendre, 
»  on  citait  déjà  par  toute  TËurope  ses  talens  et  son  ama- 
»  bilité.  »  Ces  Messieurs  sont  trop  bons,  u  Le  Prince ,  dont 
»  il  était  le  favon ,  en  paraît  très< vivement  affecté. .  »  U  me 
semble  pourtant  que  j'ai  obtenu  un  congé  de  Son  Attesisey 
et  que  je  viens,  à  Paris  pour  mon  plaisir...^  Cependant  » 
puisque  le  journal  le  dit;  on  sait  que  les ' journaux  n*im- 

pnment  jamais  rien  de  faux Allons  nous  mettre  ea 

deuils 

Alli  :  Adieu ,  je  qous  fuis ,  hois  chanàqnL 

'    Je  vais  me  pleurer  de  ce  pas , 
Et  je  yeux  que  ma  douleur  brille  ; 
Bn  pareil  cas,  il  ne  faut  pas 
Beaucoup  compter  sur  sa  famille  : 
Chacun  a  paraître  navré 
Met  une  négligence  extrême  ; 
Pour  être  aujourd'hui  bien  pleuré , 
n  faut  qu'on  se  pleure  soi-même. 

Ahl  te  voiU ,  Nanette  ? 

NANETTE. 
Oui,  Monsieur. 

FÀRINELLL 

Air  du  Laboureur  chinois  (  de  Mozart^» 

Qu'elle  est  â»uce  et  gentille  ! 
Chaque  jour  l'embellil  i 
Et  son  œil  noir  pétille 
De  malice  et  d'esprit. 

(  à  part.  ) 
Allons  ,  séchons  jDos  larmes  y  ^ 

Oui ,  le  journal  a  tort  ;  "<.»-• 

Je  sens  près  de  ses  charmes 
Que  je  ne  suis  pas  moit. 

(  A  Pacolet ,  qui  rentre,  ) 
Eh  bien!  Pacolet,  mon  déjeûner  ?  (^  j^o?/.) 'Car  il  oe 
aut  pas  que  ia  douleur  o^e  fasse  perdre  Tapi^tiC» 


»  PARf  NE  L  L  I, 

PACOLIT. 
Tos  pommes  sont  au  feii....  mais  tous  atèz  IS  une  drAIe 
d^idée  de  ne  manger  que  çà  à  vntie  déjeuner, 

FARINELLî. 
Est-c.e  que  tu  ne  remarques  pa^  que  f  en  ai  la  voix  plut 
fraîche  ?  (//  fait  une  roulade,  ) 

NANETTE. 
Ah!  rômmé  ça  va  en  haut  et  en  b^s. 

PACOLEt. 
Oui ,  c^est  du  biau  !  nne  belle  pratique! 

FABINELLÏ. 

Tf^nctTe,  je  rentre;  s'il  >ieQi  des  lettre^  ^ènr  ntét,  XM 
foc  lés  apporteras. 

PACOLCT. 
Cest  moi ,  'Monsieur  ,  qui  vous  lés  montera?» 

FÀRINÈLLI. 
^6n  ,  je  veux  que  ce  soir  elle. 

PACOLET; 
Aloi ,  je  ne  le  veux  pas. 

N  A  NETTE. 
Allons,  taîs'foi  donc,  puisqùUl  veut  que  ce  soit  moi* 

CANON   DE   M.    DOC  HE. 

Air  :  Vent  brûlant  d^ Arabie. 

.  KANETTE. 

n  faut  dHa  complaisance  ^ 
Cà  ,  Monsieur  ,  tàiséZ'Vous  ; 
Ave?.  dMa  confiance , 
Fi ,  qu'c'est  laid  d*étr*  |aloux  ; 
_ -V         Aux  vovageurs  pour  plaire  , 
D'zèlc  il  faut  redoubler. 

{Faisant  la  téoérence  à  FannelK)» 

Oh  f  *ra  c*qui  faùdrfl^aire  5 
Monsieur  n'a  qu'a  parler* 

FARTNELLI.  PACOLËT. 

I 

Toule  sa  défiance  Pcrois  qu'dans  la  circonstance 

Pourrait-elïe  entre  nouf  "J'nai  pas  tort  d'èire  jaloux  ; 

Détruire  l'influence  Ptoîs  la  <hieuqu'  manigance  } 

D'un  regard  aussi  doux  ?  On  lui  l'ait  les  yeux  doux. 

Un  jaloux  doit  ,  rta  clière  ,  éî  j'ftîontrc  d' la  colère^ 

Au^rè^d^(v<fus  trembler  ;  .,  Qn  ^ient  nie  quereller , 

I^our  Sttdiiirè.et  pour  p^aireii  i¥!^  pour  nuTon  m'fas^  taire  • 

youa  ii'3ivés^iir^l&  %a;)exi'aiqu*a^tr. 


C'OBtEDtÈ. 


SCENE    IV. 
NANETTE,   J^AGOLET,    L'AFFUT. 

PACOLET. 

Ah!  y%  monaieur  T Affût. 

li^AFFUT ,  sortant ,  et  parlant  à   la  cântonnaie. 

Oui,  te  dU-je ,  je  réponds  du  succès  àt  la  pièce,  mais 
trouve  un  sujet....  que  aaible ,  cherche  I 

Air  :    FoUà  la  manière. 

Un  rien  t'embarrasse  , 

I4e  sais-tu  done  pas 

C«  qu'il  faut  qu'on  fasse 

Pour  plaire  ici  bas  : 

DesTÎeux  in-folios 

Aller  secouant  le  poussière  , 

Puis  mettre  en  lambeaux 

l)ulTeny ,  Regnard  et  Molière, 

Dire  eu  d'auvres  mots 

Ce  qu'ils  ont  déjà  cÊt  j 

Voilà  la  manière 

D'avoir  de  l'esprit: 

Anx  moindres  nouvelles 
le  sViis  toujours  prêt , 
Se  coiifirment-t-elles 
J'ai  là  mon  couplet  | 
Qu'on  soii  triste  ou  non  , 
Qu'on  fasse  la  paix  ou  la  gifteri«  , 
Quel  que  soit  le  nom 
Ouïes  vertus  de  l'a.iyersaire  ; 
Nous  chantons  toujours  celui  qui  réussit  : 
Voilà  la  manière 
•  D'avoir  de  l'esprit. 

(^ŒerchanL)  Si  je  pouvais  en  avoir  aujourd'hui...,^ 

PACOLET. 

Hônsieur..... 

L'AfrtlT. 

LàîlH'e-inoi  donc...  laisse-moi  donc*. 

PACOLET. 

J'ai  fait  celte  commission...  Voyons  s'il  va  aussi  me  donner 
«h  louis. 

L*ArFDT. 
C'est  bon...^  c'est  bon«M»  *      , 


I»  FARINELLI, 

L'AFFUT. 
On  pourra  profiler  de  cela  ;  c^est  fort  bien* 

l'Éclair. 

Et  cet  aulre.  (//  iiL)ï)Aos  un  opéra  q«*on  donnait  i  la 
»  cour ,  o«  le  jeune  prince  jouait  un  rôle,  FarinelU  chan- 
»  tait  près  de  son  ami  qui  venait  d'expirer ,  et  ses  accens 
»  étaient  si  tendres  et  si  pathétiques,  que  le  prince >  qui  de- 
»  vait  faire  le  mort,  oubliant  tout  à  coup  son  rôle  »  se  releva 
»  en  sanglottant  pour  le  consoler.  » 

l'affût. 

Toilâ  notre  dénouement  l 

L'ÉCLAIH. 

Air  :    Ftrs  le  temple  de  Vhymcn* 

Aecabl^  par}«  remor<ls  , 
\  Le  prince  à  la  fin  succombe  ; 

8on  ami  vient  sur  fa  tombe  ' 

Cbaster  l'office  des  morts. 

Il  prend  sa  lyre  chérie  ; 

O  pouvoir  de  ITiarmonie  ! 

Le  mon  revient  à  la  vie 

Sur  un  grand  air  d'opéra. 

Mon  ami  ,  quelle  merveille  ! 

Un  opéra  qui  réveille , 

Tout  Paris  voudra  voir  ca. 

Oui ,  il  faut  se  dépêcher. 

l'affût. 

Trop  fougueux ,  ces  jeunes  gens-là.  Ge  nVst  pas  la  peine...» 
la  pièce  est  déjà  faire.  r 

l'Éclair. 

On  nous  aurait  prévenus,...  Voilà  ce  que  c*est.  Ce  journal-ci 
n'annonce  jama\s  les  moi  ts  que  le  lendemain. 

l'affiit. 

C'est  vrai;  il  devrait  les  annoncerai»  veille....  Mais  ce  n'est 
pas  ce  que  je  veux  dire.,..  N'avpns-nous  pas  la  parodie  du  der- 
nier opéra  ?  La  pièce  peut  servir  ,  en  changeant  le  nom  et  la 
fin  de  quelques  couplets. 

L ÉCLAIR. 

C'est  juste.*..  Je  n'y  pensais-pas Ah  !  ça  ,  mais  pour  par- 
ler d'un  musicien ,  tu  ne  sais  pas  une  note  de  musique....  ni 
moi  non  plus. 

l'afftjt.  /      . 

Qu'importie  !  nôas  avons  fiit  une  pièce  dernièreroenl  sur 


,/ 


^       C  O  M  E  s  I  El  il 

un  arrêt  de  la  Sorbonnie^;  est-ce  que  nous  savions  une  phrase 
«te  latin  ?  Comme  si  les  auteurs  étaient  o|»ligé8-4e  connaître 

les  choses  dont  ils  parlent Tu  verras  bientôt  que,  pour 

composer  une  pièce,  il  faudra  avoir  fait  toutes  ses  études*...* 
Sois  donc  tranquille  ,  j'ai  U  toutes  mes  scènes. 

Air:  Si  Pauline  est  dans  Vindigence» 

Nous  y  Tnettrons  mainte  ëpitliète  , 
Tf  ou*  y  parlerons  dièie  et  ùémol  J 
Kous  parlerons  de  la  fauvette  , 
Kous  parlerons  du  rossignol  ; 
Nous  dirons  qu'il  eut  pour  ta  lyr« 
L'écho  de  la  postérité....     . 

L 'ECLAIR. 

Oxi  ne  saura  ce  ^*il  Teut  dire. 

l'ajfijt. 

On  claquera  de  tout  côté« 


l'eclair. 


Tu  as  raison....  Mais  encore  faudrait-il  connaître  un  peu  U 
TÎe  de  FarineUi. 

L'AFFUT. 

CVst  vrai....  Diable I 


SCENE     VIL 

Les  PRicÉDENS ,  FARINELLI ,  puis  PACOLET. 

FARINELLI. 

Tacolet  !  Pacolet  ! 

L*£CLAÎR. 

Quel  est  ce  petit  Monsieur? 

FARÎNELEI. 
Fais  remettre  sur-le-champ  cette  lettre  à  la  poste» 

PACOLET  ,   lisant  V adresse. 

Oui ,  Monsieur....  M  signor  Spinoleiio  ^  à  Florencê^Tv^^x^ 
quel  bailliage  c' est-il? 


■4  FARINELLI, 

ê 

FARINELLI. 
Que  ^importe. 

Air  ^ii  VaudeifîUe  de  Voltaire  chez  Ni'nonm 

iUloDS ,  sur  l'heure  oh<Sis-raoi , 
Kcmplifl  Kur-le-cliamp  ce  message. 

(  Lui  donnant  de  t argent,  ) 
D*avaDce  ,  ticus  ,  voilà  pour  toi.  y 

PACOLET. 

Tons  me  donnex? 

FARINELLI. 

C^ofit  mon  usage. 

L'ÉCLAIR;  à  l'^ Affût. 
Que  pemsTS-tu  de  ce  maintien  ? 

l'affût  ,   à  Pacolet. 

Quel  est-il  ?  )e  crois  le  remettre. 

PACOLET,   tenant  l'argent. 

J'ignore  c'qu'i)  est  ;  mais  on  voit  bien 
Que  c'êsi  pa&  un  homme  de  lettre. 

{Il  soit.) 

SCENE    VIII.^ 

FARINELLI,  L'AFFUT,  L'ÉCLAIR. 

l'éclair. 

Il  a  des  connaissances  en  Italie  ;  s'il  pouvait  nous  donner 
des  renseignemens. 

l'affût. 

Il  faudrait  un  moyen  neuf  et  piquant.  Je  vais  lui  offrir  du 
tabac...  Monsieur  en  use-t  il.? 

FARINELLI. 
Grand  merci. 

L'AFFUT. 
Peut-être  ne  yaiit-il  pas  celui  d'Italie  :  car  j'ai  reconnu  i 
la  tournure  de  Monsieur  qu'il  était  Italien. 

FARINELLI. 
Oui ,  Messieurs ,  et  j'arrive  de  Florence. 

L'AFFUT. 
Quoi?  Monsieur,  vous  venez  d  Italie  ?  Auriez-vouf  en^ 
tendu  parler  du  fameux.  Farinelli  P 

FARINELLI. 

Où  en  veulent-ils  venir? {Haut.)  Oui,  Me.sieuri • 

Je  Vèi  beaucoup  connu. 


COMEDIE.  x5 

FARINELJLT. 

Ah!  Monsieur,  rendez- nous  un  grand  service«..«'Racon- 
iez-nous  les  particularitéf  de  la  TÎe  de  ce  jeune  prodige? 

L^AFFUT. 

De  ce  grand  homone  ! 

FARiNELLi ,   sHnclinanL 
Messieurs-! 

L^FXLAïa. 

N^en  passez  aucunes  sous  silence. 

FABXM£tLi,  à  pari. 
Que  cVst  flatteur  ! 

l'affut. 

Si  vous  saviez  Fintérét  que  nous  y  prêtions! 

FARINELLI,    à  pari. 
En  vérité....  voiU  de  quoi  donner  de  Tamour-propre  !..«.^ 
(  Haut.  )  Messieurs....  Farinelli  est  à  peu  près^^^ 

L'ÉCLAïa. 

Etait  j  YQUS  voulez  dire. 

FARINELLI. 
Comment  ? 

l'affût  ,  à  PEclair. 

Mets-toi  U....  et  écris. 

FARINELLI. 
£fa  I  pourquoi  donc  ? 

L'AFFUT. 

Oui,  votre  récit  fait  naître  quelques  idées quelque! 

pointes,  de  couplet. 

FARINELLL 
Hein  !..•••  Comment  ?  •      '   . 

l'affût. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle?  {Avec 
foie,^  Farinelli  est  mort,  et  cet  événement  là  est  trop  heureux 
pour  que  nous  h^en  profitions  pas....  Nous  arrangeons  là- 
dessus  une  pièce  de  circonstance. 

FARINELLI, 

Quoi!  Monsieur,  vous  seriez.... 

L'AFFUT. 

Moi-même,  Monsieur....  Depuis  mon  enfance*  je  travaille 
le  vaudeville  ;  je  Tai  étudié  chez  nos  premiers  restaurateurs... 
Je  suis  membre  de  toutes  les  académies  mangeantes  de  la  ca- 
pitale ,  et  j'ose  dire  que  j^ai  donné  à  la  poésie  légère  uiv  jc:»r> 
ractère  de  consistance  et  de  solidité  au-deU  du  ^<&xi£^. 


i6  FAAI  N  E  L  LI, 

Monsieuri  vous  pouvez  commencer Mous  ëcoulonf. 

FAKIKELLI. 
Très-voloni  îers. 

Air  {Je  Dnhîmar, 

D'un  p<  rc  pauvre  vt  vertiicux , 
Farioelli  naquUà  Home! 
Klaiil  sans  bim  ,  il  iut  heureux; 
Etaut  riche  ,  ii  fut  honnête  homme, 
liC  hasard  seul....  du  (lernier.rang 
IjO  r:ipprrcha  du  rauf;  suprême  } 
Sa  fortune  cliangca  souvent,* 
Mail  son  cœur  fut  toujours  le  même. 

l'Éclair. 

C'est  fort  bien filais  quel  était  son  caraclèref  qu'est-ce 

qu'il  disait  ? 

lUffut. 

Oui  ;  voyons  un  peu  ce  qu'il  pensait. 

FAUIN£LLI. 
Le  voici  : 

AiB  :  du  Cabaret.  ^ 

n  faut,  puisque  notre  existence 
Dépeud  y  ^i^ait'il  »  des  hasards  , 
L'anoblir  par  la  bienfaisance 
£t  la  charmer  p:-.r  les  beaux-artt, 
XiC  sort  lui  sourit  par.ip^gfU'dej 
Kt  négligeant  d'eu  profiter. 
Il  vécut  sans  y  prendre  garde, 
£t  mourut  sans  s*én- douter.' 

L'AFFUT. 

Fort  bien.  ^A  VEclaîr,  )  Tu  écris  toujours,  n'est-ce  pas? 

Voilà  de  quoi  jaire  deux  couplets  qui  seront  applaudis Je 

m'en  charge  avec  quaft'e  billets  de  parterre....  Mais/ puisque 
vous  nous  donnez  de  si  bonnes  idées  ^  il  m'en  vient  une...» 
Faites  la  pièce  avec  nous  P 

(ici,  ISaneite  traçene  le  ihéâire  avec  un  baUii  et  UH 
plhmeau ,  et^nire  chez  Fannelîi,  ) 

•FARIVKLLI. 

S'il  faut  voun  le  dire  ,  il  me  paraît  assez  singulier  de  tra* 
vailler  sur  un  pareil  sujet....  Et  d'ailleurs,  je  ne  vois  rien 
dans  la  vie  de  Farinclli  qui  mérite  d'être  mis  en  scène. 

L' AFFUT. 

Comment ,  Monsieur ,  le  moment  où  il  ressuscite  un  mort 
arec  un  air  d'o|>éra!  C'est  admirable  ! 

FARIKELLIj 


..■  'l 


COMÉDIE.  \i 

FÀBINELtl. 
-Comment  f  tou.^  savez....  Ah!.;.  onl|  je  me  rappdle...M  Et 
TOUS  croyez  que  je  m'en  tirerai  bien  ? 

LAFFUT. 

A  merveille ,  vous  fournirez  les  idées ,  rEcIair*  fera  le^ 
couplets ,  il  les  fait  très-vîte. 

FARINELLI. 
Ah! ça,  et  vous? 

l'affût. 

Moi,  je  vous  encouragerai,  je  taillerai  les  plumes  et  je 
mettrai  mon  nom  à  Touvrage.  Je  me  charge  des  articles  dans 
les  journaux*  Attendez.....  11  me  vient  une  idée  de  couplet 
pour  notre  pièce. 

l'iêclair.  '  '  ' 

£h  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  Te  faut-il  une  rime  f 

l'affût. 

Tu  me  Tas  fait  perdre ,  je  n'ai  plus  d'idée* 

L^ËCLAIH. 
YoiU  comme  tu  es  toujours. 

li' AFFUT. 
Je  voulais  dire....  que  Fa rinelli...* 

L'ECLAIR. 
Jouait  de  plusieurs  inst  rumens. 

L*AFFUT. 
C'est  ça  ;  mais  c'ét^iit  pour  tourner....  Aidèz-mot  un  peu  ^ 
Yous  voyez  que  j'ai  l'idée.;... 

L'écLAIR. 
J'y  suis...» 

Air  :  du  Verre» 

On  dh  chei  Tnainie  nation 
^e  ce  musicien  célèbre , 

L'AFFUT* 
Pas  mal ,  c'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  ça  va  sur.  l'air. 

L  ÉCLAIR. 

Jouait  joliment  du  basson 
Bt  )ouaBt  et. jouait.. ... 

Ah  diable  1  il  faudrait  une  rime  h  célèbre  I 

"L'AFFUT. 
Je  sais  ce  qu'il  faut....  Il  faudrait  un  instrumetit  en  èbre^ 

«élèbrei  funèbre,  ténèbre,  téiièbrc......  Je  ae  sors  pas  delà. 

SI 


1^^  PARIIIBJ^LI. 

CluBgtoBS  Ur  rime. 

On  dit  eh«  mainte'  natioii 
Que  ee  mnticien  si  me  ^ 

louait  ioUment  dn  basson 

FABINELLI. 

(i^  pari  )  Amusons-nous  aussi. 
Çiiaui.y   Bffroftoneiit  de  la  guitare. 

L'AÏ*FUt. 

firayô  !  Tâllâis  le  Jîrè....  Reste  à  savoir  après  çt  si 
jouait  de  la  guitare  ;  mais  qu^est-c^  que  ça  Tait  i  un  pu  ^TÎ; 
ériairé,  qui  i^^nore  ce  qui  eh  est;  maintenant ,  le  dnquiUîe 
ters.  ème 

FARINELLI. 

Ce  premier  quatrain  est  un  peu  faible,  quoique  fj  aie  tra-^ 
^        Taillé. 
(  .  L'AFFUT, 

Pourvu  que  les  deux  derniers  venf  soient  boin^  voilà  tcnit 
ce  qu^il  faut.  Mous  avons  encore  de  la  margepour  deu« 
mauvais^  je  m'en  charge. 

]nè(flo'imaii  une'cluuatbmietté , 

L'AFFUT( 

Je  tiens  les  deux  derniers. 

L'assemblée  ,  en  t^en  allant  ; 
8e  retirait  fort  satis&ite^. 

L'icLAtit: 

Ah  !  quelle  chute!  il  n'y  a  pas  de  pointei|  c'est  plat;  et  y 
fassemViéèens^eh'iûlant^ïlmtnclwv^^^ 

Ah!  c^est  vrai ,  rassemblée  sVnVa  sur nn.pitcldé  moins* 

Quand  ce  grand  hon^n^. .  en  badinant , 

Fredonnait  une  ch'ansoipiè^e*^  / 

La  Hfaonuâ^ée  sb'mèitié  initeni 

A'aioeGfapefiMat.sut  .sa  teoolpetie* 


èÔMÈDlfe* 

firaro  !  bravo  !  reprenons. 

ENSEMBLE. 

Quand  ce  grand  homme ,  etc. 

L* AFFUT  y  s'euuy^nt  le  front. 

En  voilà  un  qui  m'a  donné  de  la  peine  !  Ausai  çVst  un  dé 
mes  meilleurs.  Ah!  ça ,  mon  cher  collaborateur ,  vous  voilà 
engagé ,  vous  avez  travaillé. 

FABINELLI. 
Songez  donc  que  je  n'ai  jamais  fait  de  pièces  de  théâtre, 

Ii>FFUT. 
Eh!  moi  donc?  Et  pourt^^nt  nie  voilà....  Jérôme  PAflfut  ^ 
tuteur  dramatique....  furet  de  coulisse  et  orateur  du  foyer. 

FÀAINELLI. 
Allons  y  Messieurs ,  j'accepte ,  pour  la  rareté  du  fait. 

L'AFFUT. 
Voilà  une  première  séance  qui  est  bonne ,  la  seconde 
êprès  déjeûner.«..  Nous  ne  vous  invitons  pas.... 

FARINELLI. 

Je  ne  déjeûne  jamais. 

L'AFFUT. 

Fallait  donc  le  dire.  Partie  remise.  Nous  irons  dfner  chez 
vous  sans  £içon  ;  c'est  ainsi  que  ça  se  pratique.  Vous  êtes 
censé  avoir  déjeuné  chez  nous  ,  nogs  alloua  dîner  chez 
▼Otts  ;  voilà  comme  on  fait  les  vaudevilles. 

FARINELLI. 

A  la  bonne  heure! 

l'eclaie. 

Et  surtout  du  boa  vin. 

l'affut. 

Du  bon  vin  et  pas  d'eau. 

farinelli. 

Aia  de  la  '■  Momccê. 

La  bonne  affiiire  . 

Tout  cet  dTaccord  ; 
Pburtant  je  ne  m'attendais  guivf  * 

Moi-mime  à  faire  ^ 

YÎTmntencor, 
Vue  complainte  sur  ma  moit* 


VARINELLt, 

L^AFFUT,   L*ÉC.LA1R. 

La  boDne  «flaire , 

Tout  têt  d'accord  ; 
Vn  pareil  ouvrage  doit  plaire  i 

Destin  prospère  i 

Oui ,  cette  mort 
Va  remplir  notre  cofire-fort* 

FABINELLI. 
C'est  un  droit  ^'ici  je  m'arroge  4 
Mais  il  est  tant  de  gens  de  bien 
Qui  font  eux-mêmes  leur  ëloge  ; 
le  puis  bien  iaiie  aussi  le  mien. 

ENSEMBLE. 

JÀ  bonne  aflàire  ,  etc. 

iVAIfut  et  i'Eflaîr  entrent  €hez  eum^  FarinêlK  reste 
sur  U  devant  de  la  scène.  ) 

x^ AFFUT,   appelant. 
Facolet j  Pacolet  ! 


tti 


SCENE    IX.       , 
FARINKLLI. 

Ah!  Ton  veol  me  mettre  en  tiers  dans  une  pièce  de  cir- 
constance sur  ma  mort!  Je  n'y  vois  pas  dHnconvéaieat ;  et 
fti  jamais  je  tombe  dans  la  disgiâce,  voiià  une  ressource,  j^ai 
ma  pièce.... 

RONDEAU. 

Fortune  ctuelle.  (  Rendez-Yous  bourgeois.) 

Le  sort  me  délivre 
De  tout  embarras  ^ 
Et  je  m'en  vais  vivre  ^ 
Grâce  k  mon  trépas! 
Je  crois  voir  ma  j)€lle 
Lûiant  le  journal  ^ 
Et  se  trouvant/tnid 
A  cette  nouvelle  \ 
Mais  au  bout  d'un  moiiP 
L'amour  en  appelle  | 
Et  mon  infidèle 
Fait  un  autre  choix. 
Du  coeur  de  ma  belle 
Je  me  vois  exclus  ^ 
Mais  le  dieu  Flutn» 
Me  sera  fidèle* 

l'affût  i  ea  dedans. 

Pacolet  iPacokl! 
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SCENE    X. 

NàKETTE,  sortant  4e  la  chambre  de  Farinelli^  agec  uns 

assiette  à  ta  main.  . 

Pacolet.  Il  n'entend  pas.  Il  n^y  est  janiais  ! 

L'AFFUT   et  L*£GLAIR  ,  âii  dedans. 

Pacolet  1  Pacolet  1 

NANETTE. 

Eh!  mon  Dieu,  on  y  va.  (£//«  entre  dans  la  chambre  de 
t  Affût  avec  Fassiette,  ) 

SCENE     XI., 

FARINELLI,    seul. 

Pourtant  se  réjouir  de  la  mort  d^un  honnête  jeune  hommCf 
et  d'un  page  encore....  Ah  !  si  je  pouvais  leur  ]ouer  un  tour 
de  mon  métier  et  leur  donner  une  leçon....  Il  y  aurait  bien  uq 
moyen  ;  mais  pour  cela  il  faudrait....  et  cela  n'est  pas  aisé...» 

SCENE    XI L 

FARINELLI ,  N ANKTTE  ,   sortant    de    la  chambrt  da 

V Affût  açec  V assiette  çide. 

NANETTE. 

Non ,  Messieurs ,  je  ne  plaisante  pas...  M'embrasser  !...  Et 
pendant  ce  temps  U  me  voler  mon  assiette. 

FARIKELLI  ,    à  part. 
Est-ce  que  mori  déjeûner  serait  aussi  Jéfuat  !..- 
NANETTE ,  à  la  cantonnade. 
Oui|  rieZ|  riez....  Cest  très-mal,  on  croira  que  c'est  mou 

FARINELLI  ,    à  part.^ 

Voici  l'occasion  que  je  désirais ,  et  je  puis  maintenant  lea 
tuer  en  toute  sûreté.....  Ëh  bien!  Naneite,'  mon  déjeûner  ?..•• 

NANETTE  ,  VaperceçanU 
Ah  !  mon  Dieu ,  Monsieur..-  Je  ne  sait  comment  vont 


M  FA  R92I  ELU» 

dire..:,  mais  Je  tous  assure  bien  que  ce  n^-ttt  pas  ma  fanto,^ 

Totre  déjeûner 

FARINELLI,    riant. 

Comment ,  on  raurait  pris  f ....  Eh  bien  !  mon  eiifint  »  ji 
Tarais  fait  exprès. 

NANETTS. 

Exprès...»  Vous  savez  donc... 

FARINELLI.  - 
Eh!  oui....  Ce  sont  les  souris,  à  ce  que  disait  Pacolet»  qui 
4Dao|e4i^nt  tout  dans  mon  appartement Je  les  guettais. 

;  NANETTE ,    riant. 

Ah  1  vous  croyez.... 

FÀRiNELLt ,   riant. 

Et  j^ai  saupoudré  mon  déjeûner....  d'aisénic  double  ^tout 
ce  qu  ii  y  a  de  plus  fort. 

NANETTE. 
Ah!  mon  Dieu  !...  Ils  seront  empoisonn4a« 

FARINELLI. 
y  Justement ,  et  cVsi  là  le  meilleur. 

NANETTE ,    hors  d^elîe^mimê. 

Eh  non!  ce  nVst  pas  ce  que  tous  croyez...»  Comment  Ils 
prévenir....  (,  A  Pacolei  fui  eiiire.  ) 


.  . . '   j.  j 


SCENEXIII. 

LES  MÊMES,  FACOLET,  u/i  morceau  de  pain    ti  m 

couteau  à   la  main* 

NANETTE. 
Ah!  Paco]et  ,  cours   chez  le  premier    médecin ,  qu'il 
vienne  sur-le-champ. 

PAGOLET ,  numgeant^ 

€*est  boQ....  Après  d^jeûn«r.... 

NANii^TTE ,   ri^emem^ 

Bbt  non....  Ces  Messdeurs  vienqjent  de  s^eippqi«oo|ier« 

r 

PACôLET ,  mangeant  toujaurs* 
Bah  t....  Avec  quoi  ? 

NANETTE. 

Avec  cet  pommes.. ••  Elles  étaient  empoisonnées. 


i..«» 


C  0  H  E  D  I  E.  «S 

PACOLET ,  laissant  tomber  son  couteau  et  son  pain\ 

Comment..-  le  déjeuner  de  Monsieur....  Cm  pommes  que 
ce  matin  j'apprêuis...* 

MANETTE. 
Oui  y  saupo  udrëes  d'arsenic. 

(  Pacolet  pousse  un  grand  cri,  et  sort  par  la  perte 
du  fond.  Nanette  entre  cheg  P  Affût.  ) 

SCENE    XIV.       . 

FARINELLI  seul^  se  jetant  en  rfant  dans  un  fauteuiL 

Ah  1  ah  !  nous  allons  voir  sHIs  trouveront  U-dedani  un  su* 
}et  dt  c»roëdie  aussi  gai  que  celui  de  ce  matin. 

SCENE    XV. 
FARINELLÏ,   TAFFUT,  L'ECLAIR. 

L'AFFUT  entrant  en  s^arrachant  les  cheveux. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  (  A  Nanetie,  )  Tu  et  sûre  qu'il 
est  allé  chez  le  médecin  ? 

FARINBLLI. 
Eh  bien  !  Messieurs ,  qu'y  a  t-il  donc  T  D'où  vieil  ce 
bruit  ? 

X.*]ÊGLAIR, 

Tonsvoyex,  mon  petit  ami,  des  gens  désespérés.  Kous 
•vons  eu  le  malheur  de  nous  empoisonner. 

l'affût. 

Et  je  ne  survivrai  pas  k  ce  malheur-tàb 

FARINELLÏ. 
Quoi  !  vous  seriez...»  Ah  !  que  c'est  heurenr...  Depuis  que 
je  vx>us  ai  quittés ,  il  m'est  venu  une  idée  de  pièce  de  circons* 
tance  ;  mais  il  me  fallait  pour  cela  deux  auteurs  moris...«  Bt 
même  il  me  fallait  une  mort  tragique  pour  que  ça  fût  plut 
gai..M  Ah  !  quel  service  vous  me  rendez  là! 

^       l'AVVUX  et  L*ÉGLAIE« 
Ah!  Mofliienrl* 


^ 


FA  R  I  N  E  L  LI, 

FARINELLI. 
Non  ,  jVn  suis  enchanté....  Ah  !  ça ,  rons  f  raTsîIIerct  i 
pi^re....  Vous  avez  fêiirni  le  sujci...  Ainsi,  c'est  trop  jjjte 

t#!  me  charge  d'arranger  les  coupUts....  Que^ues  refrai 
lien  joyeux. 

L'éCLAïa. 

£h  I  Monsieur,  dans  1  eiat  où  nous  sommes.^. 

l'affût. 

A  deus  doigts  de  la  mort... 

FARINELLI. 
QuVst  ce  que  ça  fait ,  ça  sera  un  ouvrage  posthume. 

l'kclaih. 

Posthume!  ^  C'est  une  indignité! 

farinllll 

Allons  donc,  vous  vous  découragez  pour  nn  rien«Di 
chansonniers  I...  Vous  devez  rire  de  tout 

Ain  :  -^  soixante  ans.  (Dîner  de  Madelon.  ) 

Diiii»  rv  nionilr,  notre  existence 

Ail  luit  n  Vit  i-îcn  qu'une  cliaiiaon  \ 

\,vh  lUiK  rii  i'nnt  niir  ruinanco  y 

l'',t  Ira  iiiiln*!  un  ^ui  lion  flou  ; 

Alui*  (|uc  II*  »ori  nouBftoii  ou  non  propice ^ 

Au  IrtfjtM  rirn  ne  nous  souctraii , 

Kl  (niih^u'Ll  faut  C|ur  ta  chanson  finisbc^ 

Clunluus  ^.liuLi-ul  jusqu'au  ilornier  cou|iltt. 

L'AFrrr. 

I/lntôrî^t  vous  fait  donc  oublier  tout  sentiment  dliiuni" 
ailé  I  vous  réjouir  de  notrr  mort  ! 

FARINELLI. 
Pourquoi  pas,  puisqu'elle  m'est  avantageuse....  Vous  vois 
réjiuiissif £  bien  de  celle  de  Farinelli. 

L*AFFl-T. 
£h!  Monsieur  «  nous  ne  le  connaissions  pss. 

FARINELLI. 
Je  ne  vous  connais  pas  non  plus;  maîf  c^est  ëgal,  jesdf 
plus  ^eiiereui  4ue  vous  «  et   quoi'^uM  m'en  coûfc  le  sojil 
d'uue  pièce  Je  circonstance ,  je  veux  bien  tous  sanrer  faû 

L'AFFUT, 
fjiioi  !  cher  coUiboraîeur,  voi;$  pourriez^. 

F\RI>iELLI. 
KK!  mon  P!eu,  i'ai  une  recelé  m??»'iibte- 
•Mkdeaoufuieut  Je  noire  pièce  f  IfaxioCàli 
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morts,  avec  une  roula<le  ;  «h  bien  !  sans  me  Tenter  d^airoirsoo 
taleai ,  je  vais  tous  chanter  un  petit  air ,  et  \ous  atleE  voir.»* 

l'affût. 

Vn  petit  air  !  Â(i  !  ça ,  Monsieur  que  signifie..-   ' 

FARINELLI. 
AlB  :  Ju  Palais-Royal  de  Paris.  (  Auberge  ck  BagnbcL} 

Adroits  k  saisir  l'a  propos  y 
Et  l'auecdotr.  qui  circule , 
Deux  auteurs ,  féconds  eu  bons  mots  ^ 
Sur  nous  lançaient  le  ridicule; 
Mais  il  advint  cjv'un  cert^ÛD  loar,    " 
Contre  eux  repoussant  la  satyre  ^ 
A  leurs  dépens  ont  youKi  rire  ; 
Ici  bas  chacun  a  sou  tour« 

L'AFFUT. 

Comment  I  Monsieur,  est-ce  qu'il  serait  vrai  f 

FARINEI^LI. 

Non ,  non ,  c'est  un  couplet  que  je  chante....  Mais  çi  va 
déjà  mieux,  n'est* ce  pas? 

DEUXIEME    COU9LBT. 

tin  artiste  a  fini  6on  sort , 
Déjà  leur  verve  s'évertue  5 
Mais ,  hélas  !  on  peut  vivre  eneor. 
Même  quand  le  journal  vous  tae. 
Il  revient  du  sombre  séjour  , 
Et  comme  il  se  porte  k  merveille  g 
Cest  lui  qui  vous  rend  la  pareilles 
Jci  bas  chacun  a  son  tour. 

L*AFrUT. 

Je  suis  ressuscité. 

FARINELLI. 

Quand  je  vous  le  disais  «  je  n'en  fib  jamais  d'autreSk 

l'affut. 

Comment!  vous  êtes  Farinelli  ? 

L  ^AFFîrtP. 

Lui*m6me....  votre  collaborateur ,  qui  n^est  pas  ph»  morC 
que  vous.  (  P^ers  la  eanionnade»)  Mait  qui  vient  donc  ?««.  Ëh! 
c'esl  Pacpkt.M*  ^ 


FARIKELLI, 


SCENE    XVI. 
Les  p&iciBBV«9  PACOLfiT^  pMe  m  êé^Êk. 

l'affût. 
Comme  il  est  pile!... 

PACOLET,  à  çûix  basse. 

Cestfinî..^  Tapothicaire  nj  était  pas...  Son...  garçon.... 
in^a  dit  qa'îl  n^y...  avait...  pas  oe  reinèoe....  AiosL.  («S0  çoim 
s'affaiblit  et  il  tombe  sur  unfautsmiL  ) 

y  KANSTTK. 

Qn^est-ce  qii'3  a  donc  ? 

L*  AFFUT. 

CejpauTre  Pacolet,  cemiiie  il  s^ntéressait  i  nous!  Ah! 
noa  Dieu  !  quand  et  serait  pour  lai  même. 

PACOL£T. 

Non...  ce  nVst  pas  ça....  Cest  que...  ce  matin....  II  7  en 
avait  trois.... 

L'AFFUT. 

Et  il  en  a  mangé  tme....  (  Tous  rient.  )  Ah  ! 

PACObET. 
Et  c^élait  la  plus  grosse... 

l'Éclair. 

Ah!  ah!  Timbécille;  tu  ne  vois  pas  qp'on  se  moqne  de 
toi. 

N\NBTTE. 

CVst  bien  fait;  voilà  ce  que  cVst  d^étre  gourmand^ 

PACOLET. 

-   Comment,  ça  sVaît  pour  rire  !  Vous  étiez  donc  an  fait| 
M.  rAfiiit^  et  vous  faisiez  serubia^t  d^avoir  peur. 

l'affût. 

Sans  donte.  J'esp^e ,  Monsiievr,  que  vous  Jie  noos  en 
voudreapasde  notre  piËQe  de  cirjcoo^MaAce^ 

FARINELLI.  * 

An  contraire  ;  mais  comme  elle  ne  peut  plus  avdr  lien  |  je 
.Tsis  TOUS  en  proposer  une  autre., 
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r AftîKELLi  9  désignant  Vaneîtt. 

*         Aie  :  Il  mejauèra  fmiier  FBtt^nn» 

Voyex  cet  yeux  et  ce  joK  TiMi|^  ; 

Fnt-il  î«nab  rajet  plus  ipncîeox? 

Pour  temiiner  «et  amoms  et  Fonm^ ,  ^ 

Oierefaoni  tous  trois  «pielqnes  nioyeiis  hemcax* 

L'amant  Vah&rà  chasten  sa  luJuwsc  | 

Mais  il  ne  peut  Féponser  sans  anent. 

Mcssiems ,  chargez^Tons  de  la  pièce  , 

(  Donnant  *m  hëursc  à  PaeoUt.^ 
Je  me  charge  da  dénouement* 

l'affût. 

Ma  foi,  mon  cber  cbliaboratear  «  voflà  oir  dënouemeBl 
que  je  n'auraU  jamais  trouvé*  Avec  tout  cieU  ^  cjacore  uim 
pièce  de  circonstance  •en  porie-^euiile. 

X*£CLAIR,  qui^  pendant  ce  temps,  s'est  emparé  du 

joùriftah 

Non.  Un  académicien,  câëbre  vient  de  mourir  des  snitet 
A*un  rhume  qu'il  avait  attrapé  dans  Fiuiilichambfe  d'un  grfand 
seigneur. 

L'ArtrUT. 
Best  mort!  Viçotl 

FARINKLLI,    aux  auteUTS. 

Air  nouQta^  de  Doche, 

Crojeïïr-moi,  pour  d'antres  sujets  . 

fiëserrez  plutôt  Totre  Kre, 

Et  d'un  Boi ,  chëri  d^Françaîs^ 

Retracez^uous  l'heureux  empire* . 

Chantez  la^Frânçe  i  ses  gen^mx.. 

Chantez  des  Fsani^  la  vaillance  j 

Toilà  des  sujeu  qui ,  chez  x^ous^  ^ 

Seront  toujours  de  circonfitàrice* 

l'eclair. 

• 

Pour  tout  savoir ,  il  faut  ici 
Que  nuit  et  jour  un  auteur  veillé  g 
Les  ridicules  d'aujourd'hui 
Font  oublier  ceux  de  la  veille. 
Tout  .change  du  soir,  au  matini 
Mais  JdoUere  savait  qu'en  Franiee  j  . 
Bt  '2Wf^  et  fSëor^sDandiA, 

ê€taà/en\\»^9m[^da;,fiW:oii9iqnfi^ 


fâ^i.z 
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La  Scène  se  passe  dûrîs  le  Parc  du  Château  de 
Hartwell.  Deux  CharmUes  ferment  le  -fond  du 
Théâtre^  et  laissent  apercevoir  le  Château^ 
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LA   ROSIERE  DE  HARTWELL. 


SCENE    PREMIERE 
GEORGEÇ,  LOUISE. 

GEORGES. 

VJoMME  nos  villageois  travaillent  dans  le  parc!  Ils  y  vont 
de  tout  cœur!  La  fête  sera  superbe! 

LOUISE. 
Celui  que  Ton  doit  fêter  n^  s^^ra  pourtant  pas  ! 

GBORGI&S. 
DamM  II  est  avec  ses  enfans  ;  mais  il  y  aura  bien  quelqu^un 
pour  lui  rendre  compte  de  la  fête..*.  Et  i^uis ,  l^a  père  n^est- 
il  pas  à  la  tête  de  tout  ça?...  11  agit,  il  ordoQi^e...  Il  est  par* 
tout!...  Ah!  ce  bon  M.  Lefranc ,  comme  il  remplit  en  cons- 
cience ses  fonctions  de  gardien  du  château!...  Je  Taime 
comme  si  j^étais  son  (ils. 

LOXriSE. 
Et  lui  te  chérit  comme  sHl  était  ton  pil^« 

GEORGES. 

Que  j'ai  de  plaisir  à  te  Tentendre  dire! 

LOUISE. 

C'est  bien  pour  cela  que  je  te  le  dis. 

GEORGES. 

Demain  il  me  le  dira  lui-même  ! 

LOUISE. 
Demain  ! 

GEORGES. 

Ocri  p  demain,  nous  serons  marit^. - 

LOUISE ,    yi^ement. 

Âh  !  si  cela  pouvait  être  ! 


LA  ROSIERE  DE  HARTWELL , 

GEORGES. 

Air  :  Honorine  trop  cruelle. 

Demain  ta  lens  ma  femme  ; 
J'en  jure  par  tes  attraits. 
Ah  !  dans  Vardeus  qui  m'enflamme  p 
Quel  plaisir  je  me  promets  ! 
Tu  vas  régner  sur  mon  ame , 
Je  yais  régner  sur  ton  cœur  ! 
De  quel  trésor  enchanteur 
Je  vais  être  possesseur  ! 
s     Avec  quel  amour ,  quelle  irresse  » 
Je  te  presserai  sur  mon  sein  ! 

LOUISE. 

Je  tremhle  encor ,  je  le  confesse  ^ 
Que  ce  ne  soit  pas  demain. 

GEORGES, 

(  Même  air,) 

Demain  ,  quel  bonheur  extrême  ! 
Dans  les  nœuds  les  plus  charmaus  ^ 
Tu  Terras  combien  )e  t'aime* 

LOUISE. 

Doi»-je  croire  k  tes  sermens  ? 
Seras-tu  toujours  le  même  ? 

GEORGES ,   lui  prenant  la  main. 

Jamais  tu  ne  te  plaindras  ; 

Je  prétends  ,  jusqu'au  trépas  , 

N'adorer  que  tes  appas. 

Tu  Terras ,  retiens  ma  promesse , 

Qu'à  chaque  moment  dans  l'hymen , 

Je  te  prouTcrai  ma  tendresse. 

(  //  Qei^t  Vembrasser,  ) 

liOUiSE,  T arrêtant. 

Nous  Terrons  cela  demain. 

GEORGES. 

Tu  Terras  cela  demain. 

LOUISE. 
Mais  9  voîs-tù,  Georges,  moi,  je  crains  toujours. 

GEORGES. 
£st-Ge  que  ce  n^est  pas  aujourdliui  le  vingt-quatre  août  f 

LOUISE. 

Je  le  sais  l>i€n  ! 
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GEORGES. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  demain  la  fête  de -ce  mortel  ver-- 
tueux  autant  que  lévéré»  de  ce  sage  qui,  dan<;  son  exil,  fit 
le  bonheur  de  ce  vilUge  et  fait  maintenait  celui  de  tout  un 
royaume  ? 

LOUISE. 

jCroiis  tu  que  je  puisse  l'oublier  ?  . . 

Ain  :  VaudeQÎlle  de  Turenne, 

Long-temps  ,  de  ce  mortel  si  sage , 
Nous  sommes  restés  les  sujets , 
Et  sur  les  cœurs ,  dans  ce  viUsge  ^ 
n  a  régné  par  ses  bienfaits. 
Revêtu  du  pouvoir  suprême , 
Il  est  le  maître  maintenant 
D'un  royaume  bien  plus  puissant  ; 
Mais  il  règne  toujours  de  même. 

GEORGES. 

Depuis  quHl  a  quitté  ces  lieux ,  n'est-on  pas  convenu  de 
choisir  tous  les  ans  ,  le  jour  de  sa  fête  9  la  française  la.  plus 
jolie  et  \à  plus  sage  pour  la  doter  et  la  marier  i 

LOUISE. 
Certainement. 

GEORGES. 

!N'est-ce  pas  pour  cela  que  les  Français  qui  ne  sont  pas 
encore  rentrés  dans  leur  patrie ,  et  qui  habitent  ce  village , 
ont  tous  repris  aujourd'hui  les  habits  de  leur  pays  ? 

LOUISE. 

Vois  mon  costume  ! 

GBORGES. 

]N'es-tu  pas  b  plus  jolie  ? 

LOUISE. 


Tu  le  crois! 
La  plus  sage  ! 


GEORGES. 
LOUISE. 


Tu  le  desires. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Tu  me  trouves  la  plus  jolie 
Et  la  plus  sage  de  ces  lieux  , 
Georges  ,  j'en  ai  Tame  ravie; 
Mais  t'oui  le  monde  a-t-il  tes  yeux? 


LA  ROSIERE  DE  HARTWELL  ; 

Je  tremble...  Fn  vain  Pon  m'encourage; 
C'est  bien  mal-aisé  y  je  le  sens  , 
Mon  abii  ^  d'être  en  même  temps 
La  plus  jolie  et  la  plus  sage. 


moi  ! 


SCENE     II. 

LES    MEMES,   VICTOIRE. 

VICTOIBE ,  accourant. 

Ma  sœur  !  ma  sœur  !  ma  bonne  petite  sœur! ..  embrasse- 

{^Elle  Vtmhrttsse.) 

LOUISE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'as-lu  donc ,  ma  chère  Victoire  ? 

VICTOIRE. 
Ce  tjoe  j'aî  ?  . .  La  joie,  Tivressc  ,  Tattendrissemen*  t  la 
reconnaissance ,  la  gloire  ,  Timpatience  ! . .  tout  ça  me  trans- 
porte... je  ne  sais  où  j'en  suis  y  je  ne  me  sens  pas  d^aise  ! 

LOUISE. 

Parle  donc  ! 

Victoire. 

Laisse^inoi  respirer...  La  rosière... 

LOUISE. 
On  va  la  choisir. 

VICTOIRE. 
Elle  l'est  déjà  ! 

LOUISE. 
La  rosière  est  choisie  ! 

VICTOIRE. 

Silence...  c'est  moi...  on  va  me  nommer. 

GEORGES  et  LOUISE,   riant. 

Ah  !  ah  !  c'est  une  plaisanterie. 

VICTOIRE,  sérieusement. 

Monsieur ,  on  ne  plaisante  pas  sur  ces  choses-là  ;  vous 
avez  beau  rire  :  vous  croyez  que  je  âe  puis  ^re  choisie  à 
cause  de  mon  3ge  ?  «c'est  xjt  qui  voyis  trompe. 
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Air  :  Adieu ,  />  0OUS  fuis ,  hois  charmons. 

Si  y  ppur  mériter  cet  honneur ,_  • 

n  faut  d'abord  être  gentille  , 

Sur  ce  point  là  je  h'ai  point  peur, 

Et  je  ne  crains  aucune  fille. 

Je  n'ai  point  Tâge...  Oh  !  quant  à  ça , 

Je  prouverai  tout  le  contraire  : 

Plus  on  est  jeune ,  plus  on  a 

Ce  qu'il  faut  poui*  être  rosière. 

GEORGES. 
Arec  d'aufsi  bonnes  raisons,  point  de  doutes  qu'on  ne 
TOUS  choisisse* 

VICTOIRE. 

Rîep  de  plus  certain...  C'est  oue  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps ,  moi...  j'ai  visité ,  j'ai  sollicité  tous  ceux  qui  ont 
quelque  crédit...  Ib  ont  ri  d'abord  comme  vous,  quelyies- 
uns  même  ont  eu  l'air  de  se  moquer  de  moi  ;  mais,  en  m  exa- 
minant mieux ,  tous  ils  m*ont  promis  leur  voix; 

LOUISE. 

Ainsi ,  te  ToiU  rosière. 

VICTOIRE. 

Grâce  h  mon  adresse!  car  il  en  faut  toujours  un  peu...  J'ai 
flatté  l'un  p  donné  vn  coup  d'oeil  k  Tauire,  souri  à  celui- 
ci  ,  baissé  les  yeux  devant  celui-U...  Ah  !  je  me  souviens 
de  mon  origine...  j'ai  fait  merveille  sous  mon  habit  à  la 
Ir^Hçaise. 

Air  :  Songez  donc  que  oous  iiesoieux. 

Loi'squ'un  Anelais  jusqu'à  présent 
Me  rencontrait  sûr  son  passage  : 
Bonjour ,  Miss  ,  au  même  moment , 
Me  disait-il  eu  son  langage. 
Pour  moi  que  ce  triomphe  est  doux  ! 
On  ue  me  croira  plus  Anglaise... 
Je  Tiens  ^  en  les  séduisant  tous , 
De  prouver  que  je  suis  Française. 

LOUISE. 
C'est  fort  mal ,  ce  que  vous  avez  fait  là* 

VICTOIRE. 
Il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  pour  être  rosîf^re  ,  et  ce  n'est 
jamais  mal...   entendez-vous  ,  mademoiselle  Lo'ui&e. 

GEORGES  y  à  pari. 
La  drdle  de  petite  folle  ! 
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VICTOIRE. 
Teflez,  demandez  plutôt  a  madame  Milson... 

GEORGES. 
A  ma  tante  ? 

VICTOIRE, 
La  voilà. 


S  C  £  N  E     III. 

LES    MEMES,    Madame  MILSON. 

MADAME  MILSON  arrivant,  un  papier  à  la  main. 

Bonne  nouvelle ,  mes  enfans  ,  surcroît  de  bonheur  ! 

GEORGES. 
Qu'est-ce  que  c'est ,  ma  tante  ? 

VICTOIRE ,  à  part. 

On  lui  a  dit  que  je  serais  couronnée ,  c'est  sûr.  (  haut  a 
madame  Milson,^  Madame  Milson  !  vous  savez  donc  ce  qui 
en  est  P  Ils  ne  veulent  pas  le  croire...  J^espère  que  vous  me 
donnerez  votre  voix. 

MADAME   MILSON. 

Comment ,  ma  voix  ? 

VICTOIRE. 
Oui ,  votre  voix...  je  vais  être  rosière...  tout  le  monde  me 
Ta  promis  en  secret...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  cela  que  vous 
veniez.... 

MADAME   MILSON. 

Non  point  du  tout. 

LOUISE,  riant  à  Victoire^ 

Ma  sœur ,  donnez-lui  donc  un  coup  d'œil. 

MADAM^    MILSON. 

AlA  :  Vauàeitille  des  matis  ont  tort. 

Perdez  cet  espoir  téméraire  , 
Il  est  ici  hors  de  saison. 
Sachez  qu'il  faut  qu'une  rosière 
Ait  au  moins  Vâge  de  raison. 
Voyez  quelle  est  votre  jeunesse  ! 
Vit--oii  )amai£^  dans  aucun  temps 
La  couronne  de  la  sagesse 
Parer  la  tête  de»  enfans  ? 
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YICTOIBE. 

Certainement,  quand  on  ne  trouve  pas  de  grandes  personnes 
pour  la  porter. 

GEORGES. 
Mais ,  ma  tante ,  cette  bonne  nouvelle.... 

MADAME  MILSON. 
AlA  :  Vaudeville  des  Petils  Savoyards* 

Déjà  l'amitié  t'enviroxiuc  ; 
Cependant  consulte  ton  cœur  : 
Mon  cher  Georges ,  à  ton  bonheur 
Ici  ne  nianque-t-il  persoune? 

GEORGES. 

Vos  soins,  que  je  ne  pub  payer , 
M'ont  fait  retrouver  une  mère  ; 
Ils  n'ont  jamais  pu  me  faire  oublier 
Que  je  suis  privé  de  mon  père. 

MADAME   MILSON. 

Il  arrive  ,  mon  amî  !  il  arrive  !  peut-être  aujourd'hui. 

GEORGES. 
Se  pourrait-il  ? 

LOUISE. 

Quel  bonheur  î 

MADAME  MILSON ,  ou\^rant  une  lettre. 

Ecoutez... 

XEllelH.) 
«  Ma  chère  sœur , 

«  Le  ciel  a  comblé  tous  mes  vceux  !  Je  ne  ferme  plus  <|ué' 
^  celui  de  revoir  ma  paîrie  ,  mon  fils  et  vous  surtout,  à  qui 
a»  je  dois  tant  pour  les  soins  <]ue  vous  avez  pris  de  sa  jeu- 
nesse  {parlant^  Ct  cher  frère  !  CQmme  je  vais  l'embrasser  ! 

il  ne  te  reconnaîtra  pas. 

GEORGES. 

Ah  !  je  le  reconnaîtrai,  moi.  Mon  cœur  me  dira  :  cVst  lu% 

LOUISE. 
Et  le  mien ,  Georges. 

VICTOIRE. 
Et  le  mien,  donc  ? 

MADAME  MILSON  ,  lisant  : 
«  Depuis  dix  ans  que  j'ai  quitté  F  Angleterre ,  ma  forlunA 
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»  s*est  élevée  bien  au-delà  de  mes  espérances.  (  patlant  )  Je 
me  sens  toute  attendrie  ! 

GEORGES  et  LOUISE. 

Il  revient  donc  ! 

VICTOIRE. 
U  a  fait  fortune  ! 

MADAME  MiLSON  ,  Usant  :. 

«  Je  n*ai  pas  •ublié  que  j^en  suis  redevable  à  ce  mortel 
»  généreux  qui  me  fit  remettre  par  vous ,  dans  91a  prison  , 
»  une  somme  considérable  dont  gne  partie  fut  employée  à 
»  appaiser  mes  créanciers ,  et  dont  1  autre  est  devenue  la 
»  source  de  ma  fortune  actuelle.»  {^parlant)  Ah  !  cela  est 
bien  vrai ,  mes  amis...  Georges ,  ton  pauvre  père  a  été  bien 
malheureux. 

LOUISE* 

Georges ,  comme  je  Taimerai  ! 

MADAME  MiLSOif ,  Usant: 

»  Je  veux  tout  employer  pour  découvrir  mon  bienfaiteur. i<^ 
(  pariant  )  Je  ne  le  connais  pas  ,  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
aussi  loin  de  nous  qu'il  le  paraît. 

GEORGES   et  LOUISE. 

Vous  croyez. 

MAPAME   MILSON,    lisant  r 

«r  Je  m'embarque ,  et ,  si  les  vents  me  sont  favorables  , 
3f  j'arriverai  à  Hartwelt  en  même  temps  que  ma  lettre.  » 

LOUISE  et  QEORGES. 

Il  peut  arriver  aujourd'hui. 

VICTOIRE. 

fion  !  je  le  solliciterai  ;  ce  sera  une  voix  de  plus. 

MADAME  MILSON  ,   Usant  : 

>»  Adieu  ,  ma  sœur...  Il  me  tarde  de  vous  embrasser  et  de 
»  presser  mon  fils  contre  mon  coeur. 

»  Georges    I^Iiller.  » 

GEORGES. 

Àh!  iQ^^Qjlje^  quçlb^a»  jo^r! 
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LOUISE. 
Diaprés  tout  ce  que  m  eo  a  dit  mon  père  ,  M.  Milhr  est 
un  homme  fort  respectable. 

MADAME   MILSON. 
Cerrainement,...  Oh  !  il  n'a  pas  la  gaîté  de  M.  Lefranc.  Il 
est  anglais,  cVst  tout  naturel  :  il  est  même  un  peu  brusque , 
entêté  j  mais^  du  reste ,  c'est  un  parfait  honnête  homme. 

X  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  qui  suit.  ) 

'    VICTOIRE. 

Voilà  tout  le  village  qui  se  rend  ici  pour  choisir  la  Rosière. 

S  c  EN  E    I  V. 

Madame    MILSON,     GEORGES,    LOUISE, 

VICTOIRE. 

CHŒUR  DES  VILLAGEOIS  entrant. 

Air  :  Allemande  de  Mozart. 

Ah  !  pour  nous  quel  moment 
Charmant! 
Quelle  fête 
S'apprête  ! 
On  va  couronner  en  ce  jour 
La  M^essc  et  l'amour. 

U!ff£    VILLAGEOISE. 

J'pujif»  mëriler 
Le  prix  (£ue  l'on  prQpose. 
J'vicns  m' présenter  5 
Mais  je  n'ose  y  compter. 

C'est  si  {latteux  !... 

VICTOIBE. 

Four  moi ,  d'avoir  la  rose  ^ 

Si  j'ai  ITionheur , 
Ç.am'frahe^uco.u^  d'hx)nneu;r  \ 

CHOEUR. 

Ah  !  pour  nous  quel  uioraent 
Charmant!  etc. 

GEORGES ,  bas  à  Louise. 

Louise ,  ici 
Sur  toi  je  me  repose. 
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LOUISE  »  bas  à  Georges. 

Je  t'ai  choisi. 
Tu  seras  mon  mari. 

Si  mon  bonheur 
Est  d'obtenir  la  rose , 

Crois-en  mon  camr , 
C'est  pour  te  faire  honneur, 

CHOEUR. 

Ah  !  potir  nous ,  etc. 

MADAME   MILSON. 

On  va  choisir , 
Dëjà  tout  se  dispose... y 

Un  souvenir , 
Uélas  !  vient  me  saisir. 

Quelle  douceur 
D'aspirer  k  la  rose  ! 

Mais  ,  par  malheur  y 
Je  n'ai  plus  cet  honneur. 

CHŒUR. 

Ah  !  pour  nous  qnel  moment 

Charmant  I 

Quelle  ie'te 

S'apprête. 
On  va  couronner  en  ce  joiur 
La  sagesse  et  l'amour. 

VICTOIRE. 

Madame  Milson ,  Ta-t-on  bientôt  nommer  la  Rosière  ? 

MADAME   MILSON. 

Voilà  tout  le  monde  rassemblé...  Nous  n'attendons  plus 
que  M.  Lefranc...  C'est  lui  qui  doit  vous  lire  les  conditions 
qu'il  faut  remplir  pour  être  nommée  Rosière.  Tiens ,  je  crois 
que  je  Tentcnds...  U  s'annonce  toujours  en  chantant. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  qui  suit,) 

LEFRANC  ,   dans  la  coulisse  : 

,  Air  :  Vi^e  un  tambourin  qui  nous  réifeille. 

^^lloos  gai ,  que  l'on  chante ,  qu'on  danse  , 
Faisons ,  mes  amis , 
Comme  à  Paris. 
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SCENE    V. 

JLES  MEMES,  LEFRiVNC,  arrivant  en  chantant. 

LEFRANC 

(  Mime  air.  ) 

Jkttooii ,  gai ,  que  l'on  chante ,  qu'on  dani6 , 
Fesonft ,  mes  amU  f 
Comme  à  Paris. 

Vraiment  je  crois  être  en  France 
Quand  je  vois  tout  le  monde  heureux 
Et  joyeux. 

Vraiment  je  crois  être  en  France 
Ici  quand  je  vois 
.  ^  De  si  jolis  minois. 

CHOEUR. 

Allons ,  gai ,  etc. 

LEFRANC. 
Bonjout ,  madame  Milson...  Bonjour  ,  mes.  ^nfans. 

MADAME   MILLER. 
Toujours  le  même ,  M.  Lefranc  ;  vous  ne  connaisses  que 
b  gaîté. 

LEFRANC, 

Et  )^ai  U  une  jolie  connaissance  ,  j'espère. 

Air  :  Ah\  que  de  chagrins  dans  la  9ie! 

Ah  !  que  de'  plaisir  dans  la  vie  I 

Partout  il  s'en  offre  à  mfs  yeux. 

Rire  sans  cesse  est  ma  fnlle  , 

Et  quand  je  ris ,  je  sub  heureux. 

Je  m'abandonne  à  mon  joyeux  délire... 

Si  la  mort  vient...  loin  d'en  être  abattu , 

A  son  aspect  je  veux  mourir  de  rire , 

Pour  mourir  comme  j'ai  vécu. 

MADAME   MILSON. 

Nos  anglais  ne  mcurenf  jamais  de  cette  maladlc-Ii. 

LEFRAI^C. 
Ils  ont  tort...  Ah  !  ça...  nous  voilà  tous...  Il  Ëiut  procëdeir 
i  la  nomination  de  la  Rosière. 

LOUISE ,  à  part. 
Je  tremble  1 
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VICTOIRE ,  à  pari. 

Voici  le  moment  de  mon  triomphe. 

LEFRANC. 

Avliat  tout...  qae  les  jenhes  filles  se  rangent  de  ce  cftté,  et 
que  les  vieilles  passent  par  ici...  (  aucune  ne  bouge,  )  Eh  bien  ! 
est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas  ?..  Je  vais  les  trouver  , 
moi,  les  vieilles. 

(  //  Ml  àiMS  les  ra^fi^Sy  en  prend  une  ei  la  fait  pas- 
ser de  r autre  cété  ;  ainsi  de  suite,  ) 

Air  :  Courons  et  la  brun'  à  la  blonde. 

Allons  donc  ,  pwiftez ,  MadAme , 
Vous  aT«z  Yoi  soixante  ans. 

(  A  une  autre  )  : 
Yous  aussi  y  Ton  vous  réclame. 

LA    ViEI-LLE.  * 

Mais  je  suis  dans  mon  printemps. 

LE  FRANC,  à  une  autre. 

Vous  n'êtes  pas  admÎMible. 

(  A  une  autre  )  : 

Vous  arei  de*  chereux  li^Ancs. 

tiES   VIEILLES. 

Ah  !  grand  Dieu  !  que  c'est  pénible  I 

LEFRANC  ,  aux  autres  vieilles. 

Allons  y  sortez  des  rang». 

LES    VIEILLES. 

» 

Mais  j'ai  trente  an9  , 

Vingt-cinq  ans  ^ 

Trehf-six  ans , 

Quarante  ans , 
Et  je  puis  grâce  au  sort 
Avoir  la  rose  encor. 

.     LEFRANC. 

Celan'est  pas  possible. 

C'est  cela...  les  vieilles  à  ma  gauche  ,  les  jeunes  filles  à  ma 
droite  et  les  garçons  dans  le  milieu....  Vous,  madame  Mil- 
ion  ,  vous  présides  les  femmes  ;  et  moi,  les  hommes  !.. 

UNE  TRÈS- VIEILLE  ,  donnant  le  registre  à  madame 

Milson . 
J'ai  recueilli  toutes  les  voix...  et  voilà  le  reg-s^re... 
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LSFRAKG. 

Silence  !.... 

(  Pendant  que  les  vieilles  femmes  H  les  hommes  parlent 
bas  entr'eux  ,  les  jeunes  filles  chantent  de  leur  câté 
à  mi'Qoix.  ) 

CUCËUR   D£S  JEUNES   FILLES. 

Air  :  Ces  cadets-là  quelle  audace* 

Dieu  tout-pni^tent 
Daigne  en  ce  moment 
fSe  pat  tromper  mon  attente  ! 
Comblant  mes  vœux  , 
Fab  à  tous  I^'s  yetil  , 
Que  je  paraisse  innoceùte. 

CHCËUR   DES   VIEILLES,   àmi^^oix. 

Quels  doux  apprêté  ! 
Qu'  j'ai  d' regrets  1 
Ce  beau  prix  je  l'aurais 

Si  j'  pouvais 
Rajeunir  mes  attraits  ! 

CHCËDR  DES   HOMMES,^  nd^çoix. 

Je  wl*  marierai!»  sans  frayeur , 
Si  l'objet  d'mon  ardeur 
Obtenait  un  honneur 
Si  flatteur. 

LÊFRANC. 

Avec  la  couronne  on  r'ceTra 
Un  mari  plein  d' tendresse.... 

VICTOIRE ,  â  paru 

Tant  mieux ,  car  c'ept  dans  tout  cela 
L' mari  qui  m'intéresse, 

CHCËUR   DES   JEUNES   FILLES. 

Dieu  tout-puissant, 
DàigUe  en  ce  moment 
Ne  pas  tromper  mou  attente  1 
Comblant  mes  Toeux , 
Fais  à  tous  les  yeU'x 
Que  je  paitouse  innocente. 

LES   VIEILLES   ET   LEFRANC. 

Dieu  tout-puissant, 
Dar^e  eu  ce  moment 
Ne  pas  tromper  mon  attente  ! 
Comblant  nos  vœux, 
Découvre  à  nos  yeux 
Quelle  est  la  plus  innocente* 
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liES  JEUNES   GARÇONS. 

Dien  toutr-puÎMant , 
Baigne  en  ce  moment 
Fayoriser  mon  amante  ! 

Comblant  mes  yœux  , 
Fais-la  dans  ces  lieux 
Paraître  la  plus  innocente. 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 
Musique  de  M.  Doche. 

iiEFR\NG  ,   le  registre  à  la  main. 

Silence  î  il  faut  se  taire.... 
Ecoutez 
Toutes  les  qualités 
Que  doit  avoir  une  Rosière. 

TOUTES. 

Nous  écoutons; 

LEFRANC. 

Vous  allez  les  savoir* 
D'après  la  coutume  établie , 
Il  faut  d'abord  être  jolie... 

TOUTES  ,   très  haut. 

Ab  !  j*ai  d' Fespoir  ;  j'ai  d' Fespoir. 

LEFRANC. 

Silence  !  il  faut  se  uire. 
Ecoutez 
Toutes  les  qualités 
Que  doit  avoir  une  Rosière. 

TOUTES. 

l^ous  écoutons. 

LEFRANC. 

Vous  allez  les  savoir  j 
H  faut  surtout  être  discrette  , 
S'admirer  peu  dans  le  miroir , 
Ne  pas  trop  aimer  la  toilette  ; 
Jl  faut  enfin  être  ,  c'est  un  devoir , 
Sage  ,  modeste  et  point  coquette... 

TOUTES  ,  très-bas. 

Ab  !  j'ai  d' l'espoir  5  j'ai  d' l'espoir. 

LEFRAN€. 

Je  vois  cb^cune  se  taire  , 
C'est  irès-bien  y 
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A  dire  il  ne  me  reste  rien  y 
Sinon  qu'à  nommer  la  Rosière» 

TOUTES. 

Si  c'était  moi. 

LEFRANc  ,  ouvrant  le  livre  ,  et  comptant. 

Quel  est  ce  choix  ? 
Un  ,  deux  y  trois  ,  qaatre... 

LOtJTSE,  à  part. 

Ail  !  comme  je  sens  mon  cœur  batlre. 

LEFRAKG. 

Une  seule  à  toutes  les  voix... 

VICTOIRE,  J/iar^. 

Rus  de  doutes. 
C'est  moi  qui  les  ai  toutes  , 
Pa\ais  leur  parole  d'honneur. 

'     LEERANC. 

Que  Tois-je  I  c'est  Louise» 

TOUTES. 

Louise. 

LOtriSE,    GEORGES   ET   LEFRANC. 

Quel  bonheur  ! 

VICTOIRE. 

Ce  n'est  pas  moi. 

TOUTES. 

Quelle  surprise. 
Hé  bien  ,  je  vous  l'aN  ais  pi-édii  | 
C'est  une  injustice  criante  ; 
L'intrigue  seule  est  triomphante  \ 
On  accorde  tout  au  crédit  ^ 

UNE  JEUNE  FILLE  ,  se  présentant. 

C'est  une  iujur'  qu'on  vient  de  m' faire  ! 
Dira-t-on  que  je  cherche  à  plaire  ? 
Mais  eutrc  nous , 

(^Regardant  Louise  qui  a  les  yeux  sur  Georges.  ) 

Pen  tais  un*  qu'on  n'  dit  pas  coquette 
Et  qui  pourtant  iait  les  yeux  doux. 

LEFRANC. 

Four  être  Bosi^re  il  faut  être  discrette... 
Franchcmetit  l'étes-vous  ? 
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UNE  JEUNE   FILLE. 

Ai-je  quelque  défaut  funeste  ? 
Qu'on  m'en  cite  un... 

LEFRANG. 

Entre  nous 
Four  être  Rosière  il  faut  être  modeste  ^ 
Franchement  Fétes-voiui  ? 

UNE  JEUNE   FILLE, 
Iflais  moi  j'ai  de  la  modestie  ? 

LEFRANC: 

Pour  être  Rosière  ,  entre  nous , 
n  faut  être  la  plus  jolie... 

Franchement  Têtes- vous  ? 

TOUTES   LES  |:4ES  HOMMES,  LES  FEMMES 

JEUNES  FILLES.  ET  LOUISE. 

»  Qu'elle  surprise ,  Quelle  surprise  ! 

C'est  Louise  r   i3'est  Louise. 

Qm  remporte  ce  prix  si  douxl  (   Moi  Louise. 

ÊUe  a  moins  de  défauts  que  nous.     Je    ) 

Oui  r  '*"^P**'^®  ce  prix  si  doux  ! 

Et  tous  les  cœui-s  en  sont  jaloux. 

LEFRANC. 

Ma  fille  f  il  te  faut  maintenant  choisir  un  époux. 

LOUISE. 
O  mon  père,  c^est  bien  facile... 

Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter» 

Georges  sois  inon  époux  ;  c'est  toi  ' 
Que  mon  cœur  aimera  sans  cesse  ^ 
Déjà  tu  m'as  donné  ta  foi , 
Et  je  t'ai  donné  ma  tendresse. 
Si  j'étab  Reine  ,  mou  plaisir 
Serait  de  te  donner  un  troue... 
N'ayant  pas  de  tr6ne  h.  t'o£rir  , 
Je  t'ofl're  au  moins  une  couronne. 

GEORGES. 

Il  nVn  faut  pas  davantage  pour  me  rendre  aussi  content 
•^u'un  Hoil... 

LEFRANC. 

C'est  comme  si  tu  Fêlais  !... 
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Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tabîeou. 

En  B^noLariant  od  devient  Roi , 
Puisqu'à  dev'nir  père  on  s' dispose  ; 
Un  père  ,  un  Roi  c'est  selon  moi 
Absolument  la  même  chose. 
D'  sa  famille  un  père  est  chéri,.. 
Un  Roi ,  seconde  Providence  , 
Par  un  peuple  entier  est  béni... 
yoUàtoulla  différence. 

GEORGES. 
C^est  vrai  ! 

VICTOIRE. 

J'avais  envie   d'épouser  Georges ,  c'est  ma  sœur  qui  l'é- 
pouse ;  tant  mieux  ,  du  moins  ça  n'sortira  pas  d'ia  familU!*** 

LEFRAN€. 

Ah  !  ça ,  mes  enfans ,  à  ce  soir  le  couronnement.... 

UN  ï^AYSAN  ,  accourant. 

Madame  Milson  !  M.  Georges  !...  v'U  M.  Miller. 

GEORGES   ET   MADAME  MILSON. 

Mon  >père  !  mon  frère  ! 

LEFRANG. 
Mon  ami  ! 


S  C  E  N  E    V. 

LES  PRECEDENS,  MILLER.  Dès  que  Miller  parait  tous 
les  Villageois  l'entourent  ,  lui  prennent  la  main  et  lui  font 
mille  amitiés,  ) 

CHŒUR. 

Aia  :  Paudeoille  de  la  Garde  nationale. 

Livrons-nous  k  Fallégresse: 
On  rira 

L'on  chant'ra 

L'on  dans'ra  : 
C'est  la  fête  d' la  sagesse  , 
Bt  monsieur  Miller  en  sera. 

GEORGES  ,  se  jetant  dans  les  Iras  de  son  père. 

Mon  père  ! 

MILLER. 

Mon  fils  i 
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MILLER. 
Et  de  quelle  fête  serai-je  donc  f 

VICTOIRE ,  à  part. 

Quel  mauvais  caractère  ! 

LEFRANC  ,  lui  prenant  la  mam. 

Mon  cher  Miller ,  vous  n'avez  pas  oublié  celui  qui  habi* 
tait  ce  château  ? 

MILLER,  nçement. 

L'oublier  !.. .  ce  serait  perdre  le  souvenir  de  la   vertu 
même. 

LEPRANC. 

Eh  bien  !  c'est  lui  que  nous  fêtons  aujourd'hui.  • 

MILLER. 
Je  reste  l 

LEERANC. 

On  est  convenu  de  choisir  tous  les  ans  à  pareil  jour  une 
Rosière  ! 

MILLER. 
Je  l'approuve. 

VICTOIRE  ,   à  part. 

C'est  bien  heureux  ! 

LEFRANC. 

Et  de  la  marier  à  celui  qu'elle  aime. 

MILLER. 
Je  la  dote. 

VICTOIRE  ,   à  part. 
Il  a  du  bon  ! 

MADAME   MILSON. 

Et  c'est  Louise ,  la  fille  de  M.  Lefranc  que  nous  avons 
choisie. 

MILLER. 
Votre  fille  ,  M.  Lefranc  !...  cela  ne  m'étonne  pas  ! 

LEFRANC .  prenant  sa  fille  par  la  main. 

Je  vous  la  présente  M.  Miller. 

LOUISE. 
Je  tremble. 

GEORGES  I  has  à  Louise. 
Ife  craignez  rien. 


«.'■  ■  V--* 
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TaiLiiCR,   à  Louise. 

Approehcz  ,   ma  chère  enfant  !...   mériter   le  prix  de  la 
▼eriu  ,  c'est  êlre  reine  entre  vos  égales. 

GEORGES. 

Ah  !  mon  père  !  c^est  bien  vrai  ! 

MILLER. 

Quel  est  son  futur? 

LEFRANC. 

Ma  foi  y  roisin  ,  votre  fils  me  Ta  demandée  y  et  je  la  lui 
ai  promise. 

MILLER. 

Mon  fils!...  diable  tant  pis.... 

LOUISE   UT    GEORGES. 

Ciel  î 

LEFRANC. 
Comment  tant  pis  ! 

MILLER. 

Vous  n^étes  pas  anglais  ,  votre  fille  m  peut  épouser  mon 
fils. 

LOUISE,  à  pari. 
Malheureuse  ! 

GEORGES. 
Mon  père  !... 

LEFRANC  ,  riant. 

Voilà  de  Tesprit  national  ! 

MILLER. 

Oui|  monsieur,  mon  fils  n'épousera  jamais  un6  étrasl^ 
gère. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Je  suis  Anglais  !...  mon  ame  est  fière 
IVappaitcn'ir  à  mon  pa}8. 

Les  femmes  par  toute  la  tcire 

Gourernent  toujours  leui^s  raarit. 
Mon  fils  n'aura  jamais  en  mariage 

Qu'une  Anglaise  je  le  promels  ; 
Afin  qu'il  soit  même  dans  son  ménag* 

Sous  un  gouvemcmenl  anglais. 

LEFRANC. 
Vos  raisons  ne  valent  pas  le  diable. 
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AlK  de  Marianne, 
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Qu'  ToiiK  préfériez  votre  industrie  , 
A  la  nôtre  ,  celas'  conçoit  ; 
Puisque  l'on  a  pour  sa  patrie 
Un  penchant  quelque  part  qu'on  soit. 
Je  vous  approuve 
Puisque  je  trouve 
Chez  nous  en  tout 
Plus  d'esprit  y  plus  de  goût  ; 
Fit  que  la  France 
,  Dans  la  balance 
Doit  à  mes  yeux  ,  l'emporter  de  beaucoup. 
Mais  sur  le  point  qui  nous  divise  , 
Ce  qui  m'  rattache  à  votr*  pays  , 
C'est  qu'  parmi  ses  meilleurs  produits  , 
Je  compte  ma  Louise. 

MILLER,  à  part. 
Le  diable  d^ homme  1  il  raisonne  comme  un  Anglais  ! 

liEFRANC. 
Songez  donc  ,  M.  Miller,  qu'il  y  a  vingt  ans  que  je  suis  en 
Anglelerre  ,  et.  que  ma  iille  nVn  a  que  dix  huit  ! 

MILLER. 

C'est  égal  ! 

LI.FRANC. 

C'est  voire  dernier  mol  ? 

MILLER. 
Oui. 

LEFRANC. 

Eh  bien  !  moi  ,  je  vous  dis  que  non  !...  (  A  Louise  et  à 
Georges,  )  Allons  ,  mes  enfans ,  ne  vous  désespérez  pas  ,  il 
reviendra...  (  Aux  Villageois,  )  Et  nous  ,  mes  amis  ,  allons 
tout  préparer  pour  le  couronnement.,..  Il  ne  faut  pas  que  la 
fête  soit  troublée....  surtout  de  la  gaîle  morbleu  !...  Si  j'étais 
triste  aujourd'hui  j'en  mourrais  de  chagrin. 

(  Il  se  met  à  la  tête  des  Villageois  ,  Georges  fait  des 
signes  d^  adieux  à  Louise  j  et  ils  se  se  parent  ^  ) 

CHŒUR  DE   VILLAGEOIS,  en  sortant. 

Qu'on  se  livr'  à  l'allégressie , 
On  rira  , 
\  L'on  chanl'ra , 

L*on  dans'ra  j 
C'est  la  fêle  de  la  sagesse  > 
£t  M.  Miller  en  s'ra. 
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SCENE     VI. 

JK   MILLER,   Madame  M  I L  S  O  N. 

MILLER. 

Et  toujours  M.  Miller  en  sen,  !  Ces  diables  de  Français  , 
ils  chanteront  toujours...  tout  cela  est  votre  faute ,  ma  sœur. 

]UAD\JIU£   MILSON. 

Ma  faute  y  c'est  celle  de  Tamour  ,  mon  fière. 

MILLER  . 
L^amour  de  son  pays....  Voilà  les  sentiuiens  quMl  fallait  ins* 
pircr  a  mon  iils. 

MADAME   MILSON. 

Quelle  plus  belle  union  pourriez-vous  former  ?  Une  fille 
qui  a  remporté  le  prix  de  la  vertu. 

MILLER. 

Elk  a  le  cœur  français,  vous  tiis-je  ,  comme  son  père  !  et 
tous  ceux  qui  sont  ici ,  lui  ressemblent....  C'est  juste  d'ailleurs. 

MADAME   MILSON. 

Il  y  a  si  longtemps  qu'ils  sont  en  Angleterre. 

MILLER. 

Air  :  Vaud  cille  de  partie  carrée. 

]1s  ont  beau  changer  de  pairie  : 
Ils  sont  français,  même  au  milieu  de  nous. 

J)  n'en  est  pas  ,  je  le  pari;; , 
Qui ,  de  ce  uom^  uc  soit  iier  el  jaloux. 

MADAME    MILSON. 

De  ce  beau  nom ,  qu'ils  ont  couvert  de  gloire  , 
Ils  ont  droit  de  s'enorgueillir  ; 

MILLER. 

Mais  si  l'Anglais  est  forcé  de  le  croire  , 
Doil-il  en  convenir? 

Aind,  ma  sœur,  tous  vos  raisonnemens  sont  inutiles .. 
Je  Vais  parler  à  Georges  et  s'il  me  résiste ,  je  le  fais  partir 
dans  deux  jours  pour  les  Indes. 

(  Il  son,  ) 


< 
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SCENE    VIL 

Madame    M  I  L  S  O  N    teule. 

Pour  les  Indes...  Faire  partir  mon  neveu  pour  les  Indes!..» 
Ah  I  n(  u  >  verrons  ,  mon  frère. 

SCENE    XVII  I. 

Madame   MILSON,   LEFRANC. 

LEFRANG. 

Eh  bien  ! 

MADAME  MILSON,  çivement. 

II  ne  veut  rien  entendre. 

LEFRANC. 
Diable  !  Voilà  un  anglais  qui  a  la  tête  un  peu  picarde. 

MADAME    MILSON. 

Ah  !  mnn  cher  Lcfranc,  pourquoi  Louise-  n'est-elle  pas  la 
fille  d'un  anglais  "^ 

LEFRANC,  riant. 

Bien  oblige ,  madame  Milson...  dites  plutôt  pourquoi  votre 
frère  est- il  si  entêté? 

Air  :  Vaudeville  de  la  robe  et  les  bottes. 

Je  blâme  celte  humeur  altière. 
Anglais  ,  soyons  amis  enfio  j 
'  IV'ous  nous  (k>auions  la  mort  naguère , 
Maintenant  donnons-nous  la  main. 
Puisqu^l  n'existe  plus  de  guerres  , 
Pour(|uoi  ces  hain  s  entre  voisins  ? 
(^iiand  tous  les  rois  vivent  en  frères  ^ 
Tous  les  peuples  doiv\  être  cousins* 

MADAME   MILSON. 

Il  veut  faire  partir  son  BLs  pour  les  Indes. 

LEERANC. 
C'est  un  peu  loin. 

MADAME    MILSON. 
La  pauvre  Louise  en  mourra  de  chagrin. 

LEFRANC. 
De  chagrin  !  oh  que  non  !  ma  filles  est  bien  ma  fille...  Ecou-> 
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tez ,  je  veux  tenfor  un  denner  moyen  qui ,  j'espère ,  réussira... 
Mais  il  faut  que  Miller  soit  à  la  f^Ue  avec  son  fils...  Pour  le 
déterminer  à  y  venir  ;  dites  -  lui  qœ  je  coanais  la  personne 
qu'il  r.herche  depuis  si  long-temps. 

MADAME   MILSON. 
Vous  la  connaissez... 

LEFRANC. 
Oui ,  je  la  connais...  et  je  la  lui  ferai  voir  à  ta  fête  ,  vous 
pouvez  le  lui  promettre... 

MADAME   MILSGM. 
Vous  me  rendez  Tespérance. 

JLEFRANC. 

Al  a  :  Vaudeville  quitte  à  quitte» 

J'ai  Tespoir 
De  rémouvoir 
Ce  soir... 
Ne  soyez  point  chagrine 

J'ai  de  hons  pressentimens  , 
Et  nous  unirons  nos  eui'ans. 

MADAME   MILSOM. 

Si  je  n'me  retenais , 
J'  vous  embrasserais.^ 

LEFRAKC. 

Ne  TOUS  r'teuez  pas  voisine  ! 

(  Elle  Vembrasse,  )     • 
Et  moi ,  si  je  ne  me  retenais 

J'vous  rendrais  soudain 
Ce  baiser  divin  ! 

MADAME   MILSON. 

Ne  vous  r'tenez  pas  voisin. 
(  //  Vembrasse.  ) 

ENSEMBLE. 

LEFRANC.  MADAME    MILSON. 

J'ai  Tespoir  II  espère  l'émouvoir. 

De  l'émouvoir  Ce  soir. 

Ce  soir.  Je  ne  suis  plus  chagrine  ; 

Ne  soyez  plus  chagrine  ,  J'ai  de  bons  pressentimens  . 

J'ai  de  bons  pressentimens,  El  nous  imirons  nos  enfaus. 
£t  nous  unirons  nos  enfans. 

(  Madame  Milsan  sort.  ) 
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SCENE     IX. 

LK  FRANC   seat. 

Oui ,  mon  pn  je'  est  exreDent...  Ah  !  Ah  !  M.Miller!  nous 
verrons  si  vous    ési>tei  e  :  à  ce. a. 

S  C  E  N  E    X. 

LEFRANC,  VICTOIRE. 

VICTOIRE  ,    accourant. 
Mon  p^re î  mon  père  !  vous  ne  savez  pas?  ce  gros  an- 
glais qne  nousn^avons  pas  vu  depuis  deux  ans^..  milord  Splino^ 
est  ici  avec  milady  Spliiiii...  1^  ai  rive  de  Fiauce...  Il  vient  pour 
la  fête. 

Il  ■  ■■         .  Il         — .»— ■« 

'  S  C  E  N  E    X  I. 

LES  MEMES,    Milord    SPLINN,    MILADY. 

(  Milord  entre  en   donnant   le   bras  à  Milady.  ) 

MILORD  ,  à  la  canionnade. 

Petite  William'!  ,  je  disais  à  vos  de  resrter  avec  les  che- 
vaux les  bras  croisés  ,  et  de»  manger  Tavoine  dans  l'auber- 
giste. Venez,  milady  ,  et  .soyons  dans  le  gaîlé. 

MlliADY. 
Tes  ,  milord. 

LEFRANC. 
Milord  et  milady  ,  soyez  les  bien  venus* 

MILOHD. 
Yes. .  nous  étions  bien  venus  pour  le  divertissement  de  là 
Rosière. 

Al  a  :  Ménage  de  garçon. 

En  arrivant  en  Angleterre  , 
J'apprends  qu'eu  cet  lieu  que  j'ai  vu, 
Ou  va  clioisir  pour  la  Rosière  , 
Et  l'innocence  et  la  Terlu} 
Que  Ton  couronne  la  sagesse..* 
Je  pars  pour  ce  village-Ia , 
Afin  que  Milad)  connaisse 
Ce  que  c'était  que  tout  cela. 
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C  'e.H  que  dans  ce  Paris  je  n^ea  avais  pas  rencontrées , 
n^est-oe  pas  nûlaJjr  f 

MILADT. 
Yes  !  yes  !  mon  ami  ! 

,  LEFBANC. 

Vous  êtes  resté  longtemps  à  Paris  ,  milord. 

MILORD. 
Yes...  j'avais  paru  dans  la  mute  de  Paris ,  il  y  a  deux  ans... 
Miladi ,  elle  ne  donnait  pas  d'héritiers  à  moi,  cela  avait 
donné  a  moi  le  splinn  et  pour  guérir  toutes  les  deux  le  mé- 
decine avait  ordonné  à  milady  de  prendre  l'air  de  France  et 
it  moi  de  suivre  le  régime  de  Paris* 

Air  :  Vaudepîlle  de  fEcu  dé  si»  francs. 

Nous  suivîmes  cette  ordonnance  , 

Et  ma  gatté  revint  dès-lors  ; 

Ma  femme ,  grâce  à  l'air  de  France , 

Me  donna  deux  petils  Milords. 

Quel  pays  pour  le  mariRge  !... 

£n  motus  de  deux  ans  )Vus  deux  fili... 

Je  quittais  bien  vite  Paris 

Pour  n'en  avoir  pas  d'avantage. 

^  LEFRANC. 

Oh  !  la  France  est  un  pays  très-productif! 

MILADY, 
Yes,  yes. 

MILORD. 
Milady  ne  voulait  pas  encore  parti...  Elle  voulait  attendre 
pour  avoir  le  petite  lady... 

miladIt. 

Oh  !  yes  mon  ami. 

MILORD. 

Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  vous  dites  ?  ..:.  je  voulais  pas...  je 
avais  assez  d'enfantillage  pour  le  moment. 

MILADY. 
Mon  ami ,  les  maris  de  Paris  ils  ne  se  fâchaient  jamais  pour 
celte  bagatelle. 

MILOBD. 

Oh  !  c'est  vrai...  ils  étaient  toujours  conten?.  C'est  singulier 
tous  les  Français  qui  me  voyaient  ils  riaient. 

LEFRANC. 

Vous  avez ,  sans  doute  ,  fait  voir  à  milady  tout  ce  qu'il  j 
a  de  beau  k  Paris. 


3o  LA  ROSIERE  DE  HARTWELL , 

MILORD. 

Yes..  je  avais  montré  toutes  les  grandes  choses...  les  clie* 
rais  de  Franconi ,  les  animaux  du  jardin  des  plantes ,  et  plus 
je  avais  mené  elle  chez  les  hommes  de  génie ,  chez  les  frères 
provençaux,  les  Verry ,   les  Baleines,  etc. 

LEFRANC. 

Diable  !  vous  avez  du  goût  ! 

MILORD. 
Je  avais  dîné  à  la  table  de  tous  ces  messieurs. 

LEFRANC. 

Ah!  ça,  puisque  vous  revenez  de  Paris, 

Air  :  Vaudeçille  Figaro» 

Donnez-nous ,  je  vous  en  prie  ,  ^ 
Des  nouvelles  de  celui 
Qui  veille  sur  ma  patrie 
Et  cpie  nous  fêtons  ici  ? 

MILORD. 

Le  France  il  était  ravie  , 
Tous  les  coeurs  y  sont  joyeux. 

LEFRANC ,    aux   Villageois. 

Ah  !  comme  il  doit  être  heureux. 

MILORD. 

P  Oui,  il  était  dans  le  santé,  dans  le  joie  et  dans  Tamour 
de  tous  les  cœurs  ;  et  quand  j*ayais  quittô  Paris ,  on  apprê- 
tait beaucoup  de  fêtes  pour  aujourd'hui  et  toutes  les  spectacles 
ils  faisaient  1  annonce  de  morceaux  de  circonstance...  Il  y 
avait  un  spectacle  qu^on  disait  le  malice,  le  br:(^.ine....  le 
chanson  pour  le  pointe...  où  favais  vu  le  acleur  qui  fesait 
moi  si  risiblement...  ah  !  ah  !  an  ! 

LEFRANC. 
Le  VaudeviUe, 

MILORD. 

Yes,  le  Vaudeville  !  il  avait  affiché  le  Rosière  de  Hartwell. 
Je  vu  la  répétition  "avant  de  partir ,  et  je  venais  pour  voir  si  la 
Rosière  d^ici  elle  ressemblait  à  le  Rosière  du  Vaudeville. 

LEFRANC. 

Mais  «lies  doivent  se  ressembler  à  quelque  chose  pi  es. 
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SCENE     XIII. 

LES    MEMES,    VICTOIRE    accourant. 

Mon  père  !  mon  père  ivoili  encore  un  anglais  de  dîstînc- 
tien  qui  arrive  avec  toute  sa  famille  pour  la  f<Me...  En  des-* 
cendant  de  voiture  t  il  ^  demandé  si  mitord  Splinn  n*ëtait 
pas  dans  le  village...  Je  suis  Lien  aise  c]ue  vous  y  soyez  encore. 

MILORD. 

Godem ,  moi  j^en  étais  tres-fâché,  je  gageais  que  c^élaît 
le  sir  Scott.. 

TICTOIRE. 
.Justement  i   je  crois  avoir  entendu  ce  nom. 

MILORD. 
Oh  !  oh  !  le  fureur  il  commençait....  et  vous  avez  dit  ï  lut. 

VICTOIRE. 
Que  vous  étiez  au  château. 

MILORD. 
Oh  !  lé  fureur  il  augmentait...  et  vous  avez  laissé  lui  P.... 

MILORB. 
Je  lui  ai  montré  le  chemin  ,  et  il  me  suit. 

MILORD. 
Oh  !  le  fureur  il  était  tout  à>fail  dans  le  comble...  Godem  ! 
air  Scott ,  ce  était  mon  ennemi  de  capitale. 

LEFRANC. 
Yotra  ennemi  ! 

MILORD. 
Mes  amis ,  comme  je  ne  pouvais  contenir  mon  emporte- 
mtnt...  je  retire  moi...  dites  à  lui  que  j^étais  parti  pour  Londres. 

LKFRANC. 

Al  a  :  L* agréable  çoyage» 

Que  ce  jour  tous  raMerable. 
En  ces  lieux  arrêtez  vos  pas. 
Yous  triuquerez  ensemble. 

MILORD. 

Mon  ami,  ça  n«  se  peut  pas. 

S'il  se  présente  à  ma  vue  ^ 
Je  le  sens  ,  en  vérité , 
H  faudra  que  je  \c  lue.«* 
j«  luis  ^ar  humooite. 

X  II  fort.  ) 


3i  LA  ROSIERE  DE  HARTWELL, 

CHCEUR. 

Là  frayeur  fait  qu'il  vole, 
n  est  «léjà  loin  de  ces  lieux. 

J'aurais  trouvé  fort  drôle 
De  les  voir  ici  tous  les  deux. 

LOUISE. 

Alt  mon  Dieu'  volU  Tautre  qui  accourt  par  ici...  Sa  femme 
•l  ses  enfans  tâchent  de  Tarrêter. 

VICTOIRE. 
Le  voiU. 


SCENE    XIII. 

LES  MEMES,   Sîr   SCOTT,    Milady   SCOTT,    Miss 
SCOTT,  Sir  EDOUARD,  Miss  JËNNY. 

Sir  Scott  entre  le  premier.  Sa  femme  le  retient';  miss 
Scott  retient  sa  mère  ,  sir  Edouard  sa  sœur ,  et 
et  Jenny  retient  sson  frère,  La  famille  ça  tout  en 
diminuant  «  Jenny  tient  un  polichinelle, 

SIR  SCO^T,  entrant, 
Godem  !  . .  n^ari  êlez  point  moi. 

MILADY. 

Mon  ami ,  je  mettais  vous  en  arrêt  ! 

LEFRANC. 
La  plaisante  famille  ! 

MILORD. 

Mon ,  je  voulais  la  mortalité  de  lui. 

MIDADT ,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Mon  méri! 

MISS  SCOTT,  de  même. 

Ma  mère  I 

EDOUARD  ,  de  même. 

Mon  père  ! 

JENNY,  de  même. 

Mon  papa  ! 

(  L7/e  met  son  polichinelle  aussi  à  genoux,  ^* 

LEFRA^G. 
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LEFUÀKC. 

El  Polichinelle  aussi! 

MILADT. 
Vous  rojttÀcfutt  votre  famille. 

MILORD. 

Godeml  vôitlet  vous  bien  ne  pas  tous  plier  eomnie  ça  de» 
vant  le  villageoise  française  1  (  Il  les  fêièçe  l'un  aptes  P autre.  ) 

MILADT. 

Mon  meri. 

MILOBD. 

Je  disais  k  vos  de  taîsez^vous.  (  à  Lefianc)  Mestîénfs,  on 
disait  4  moi  que  le  milord  SpUnd  il  était  ici  por  le  réjouis-  • 
sance ,  je  deinandab  à  vos  de  me  donner  lui  pour  le  orrec- 
tion. 

LEF&AKG. 

Monsieur ,  m'^ord  Splinn  n'est  plus  ici...  Il  vient  de  par- 
tir,pour  Londres  il  y  a  un  quart  d  heure. 

Sia   SCOTT. 
Godem  ! 

MILADT,    MISS,   EDOUARD,   JENNT»    riani. 

Quel  bonheur  ! 

SIR    SCOTT. 

Qu*est-ce  qui  avait  dit- quel  bonheur  ! 

(  Il  les  regarde  j  et  tous  prennent  un  0ir  triste.  ) 

MILADT. 
Ce  était  pas  moL 

Ni  moi. 

I9i  moi. 

Ht  moi. 

MILOBD. 

A  la  bonne  heure  !  Cet  milord  Snlinn  il  éf;fît  comme  mon 
•mbr«  I  je  le  poursuirsis  toujours  sans  pouTois  U  ^nvc«^^^\<^ 


MISS. 


EDOUARD. 


JENNT. 
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LEFBAKC 

Tous  lui  en  youles  donc  beaucoup  ! 

MILOED. 

• 

Si  je  lui  en  voubis...  Il  m^avait  fait  rimpo'linence  la  plus 
démesurée ..  cVtait  k  Calais...  nous  étions  fort...  serrés... 
pressés  d*arriver  i  Faris ,  el  je  donne  des  louanges  à  une 
grande  carrosse  de  berline  pour  porter  nous  vilement... Le 
xnilord  S|ilinn  il  paya  double  louanges  au  coquine  de  carrosse 
et  il  était  parii  ded.ms  sans  personne  ,  en  disant  qu^il  fallait 
autant  de  plare  pour  lui  toute  seul  que  pour  œoiet  toute  nu 
famille  ensemble. 

LEFRANC. 
C^est  un  peu  fort. 

MILADT. 

Yes  ,  ce  était  fort  maL 

MISS. 
Yes! 

iDOUARD. 

Yes! 

Yes! 

MILORD. 

Et  il  avait  fallu  mettre  nous  dans  le  diligence  où  Te  scélé^ 
rate  de  postillonne  il  avait  couché  nous  deux  fois  sur  le  terre, 
et  j^avais  froissé  le  bras. 

MILAOT. 


Et  moi  le  cou* 

Moi ,  le  dent. 
Et  moi  le  nez. 
Et  moi  le.... 


MISS. 

EDOUARD. 

JENNY. 

miloud. 


Taises'vous Alors    nous  étions  arrivés  à  Paris  pour 

fiirè  les  visites  du  jour  de  Tan  ;  pour  venger  moi,  je 
avais  cherché  Milord  dans  les  comédies,  dans  les  méIo« 
drames ,  dans  restaurateurs,  dans  les  danseuses  ,  dans  lé  Pa- 
lais Royal }  je  était  toujours  venu  trop  tard.  Enfin ,  je  lé  cou* 
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raïs  jusqu^À  en  Angleterre  «  et  quand  j'allais  lé  tuer  ici ,  il 
était  CMcore  parti  vivant....  c'était  désagréable. 

Air; 

Ah  !  i'enrage  !  (  bis,  ) 

De  me  remettre  en  yo^age  ; 

Ah  !  ]*enrage«     -  (  bù*  ) 

Après  lui  je  courf 
Toujours» 

MILADY. 

Peut-être  qu'il  tous  tuera* 
Ah  !  pour  mon  coeur  quelle  ëpreuy«  | 
Je  mourrais  si  j'étais  veuve.  , 

MILORD. 

On  ne  meurt  pas  de, cela. 

LEFRANC. 

Oubliez  votre  vengeance. 

MLLOUD. 

lë  voulais  pas  consentir. 

LEFRANC. 

On  Jouit  par  la  clémeucc. 

MILORD. 

Je  ne  voulais  pas  jouir. 

CHOEUR. 

LES   PAYSANS.  MILORD,  ^(7//J/)/. 

Il  enrage  Ah  1  j'enrage. 

De  se  remettre  en  voyage.  De  me  rémettre  en  \  oj^nge. 
11  enrage.  Ah  Ij'rnrage. 

Vains  discours  ,  Après  lui  je  cours 

Il  court  toujours.  Toujoui's. 

(  Milord  sort  en  entrathant  açec  lui  sa  famille  ^ui 
peut  le  retenir,  ) 


SCENE    XIV. 

LEFRANC,  GEORGES  et  LOUISE. 

LOUISE  ,  accourant  as^ec  Georges. 
Ah  !  mon  père  !  Georges  va  partir.... 
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liEFiiANC ,  gatmeni. 

Pour  les  Indtf  9  }e  le  sais.».,  c'est  un  )olî  petit  voyage  ! 

GEORGES. 
Vous  rîez  ;  M.  Lefranc  !... 

LKFIIANC. 
Veux  ta  que  je  plenre....  Ailends....  n*entends-je  pas  la 
musique  !... 

«  Air  :  Zig  zag  domdon. 

ZJ  tambourin  ,  la  chanson  , 

L*  ▼iolon , 
Comme  ^Toni  anime  : 
On  dan«e  à  PanÎMon  , 
L' fioa  floB. 
C'est  un'  joie  unanime. 
Rien  que  l'approcU'da  moaent. 
Fait  que  me  T'ia  gai  ,  content..* 
Dès  que  V  plaisir  Ta  na'itre  ,     - 
D'avance  )e  m'e^  rt))ouis  , 
Jugez  c*que  ça  cloit  être  , 
Une  fois  que  j'y  suia. 

GFORGES. 
Ah!  M.  Lefranc,  je  ne  vous  croyais  pas  si  insensible. 

Lie;FBANC, 
Moi ,  insensible  !...  si  tu  savais  ce  que  je  vais  faire  pouf 
toi....  du  courage  !  J'attends  ion  père.!.,  le  moment  décisif 
approche. 

GEORGES. 
Mais  s'il  ne  se  décide  pas  ï 

LEFRANC,    "^ 
Ah  \  s'il  ne  se  décide  pas  !...  il  faudra  bien  noua  décider 
tious  ? 

GEORGES  ,  viçemeni.  . 
Oui  f  M.  Lcfranc...  il  faudra  nous  décider. 

LEFRANÇ, 
A  nous  séparer  pour  toujours. 

LOUISE. 
Pour  toujours  ! 

GEORGES. 

Nous  séparer....  non  ^  jamais^**.  Vous  devez  un  Jour  re- 
tourner en  r  rance  ,  m'avez-vous  dit...  c'est  une  occasion  de 
partir  plutôt...  je  vous  suivrai. 

LEFRANC  ;  avec  chaleur. 
Comment  nous  suivre  ?  quitter  voire  père  ? 
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N^est-ce  pas  vous  qui  inVn  avez  servi  jiiBqu*Ji  présent  ?  Et 
si  Louise.... 

LOUISE. 
Arrêtez,  Georges!  Ah  !  quelque  bien  qu^un  autre  ait  pa 
vous  fdlre ,  votre  père  doit  «  en  renti^nt  chez  lui,  retrouver 
sa. place  dans  le  cœur  de  son  fils  ! 

GEORGES. 
Et  VOUS  aussi  Louise....  je  iie  Taurais  pas  Cru. 

LOUISE. 
Air  :  V Amour  €st  un  Dieu  volage» 

Ah  !  comment  fîiui-il  voufr-mÊnie  ^ 

Vous  jii^iT  à  votre  tour? 
Coraiiient  croire  à  Yoti*e  anionr? 

Que  8erezr-vou8  dans  un  jour? 
Quuud  d'un  père  qui  vous  aime  , 

Vous  osez  braver  la  loi. 

LEFBANC. 

Viens  ,  ma  fille  ,  embrytse-mni  ! 
L'honiirur  qu'on  vient  de  te  l'aire  , 

Tu  ae  l'as  point  usurpé. 
Voilà  coniuic  une  Rosière 
Prouve  qu'on  n' s'est  pas  trompé. 

(^/jar/.)  Les  piuvres  enfans  !  comme  ils  sVimentî...  ça 
fait  plaisir  à  voir  1^..  Allons  ,  allons  ,  il  est  temps  que  la  fête 
commence. 

(  //  oa  dans  le  fond  du  théâtre  ^  et  chante.  ) 

Air  :  En  fans  delà  Provence. 

Enfans  ,  joyeux  de  France  ! 


SCENE    XV. 

LES  MEMES,    tous  les   tilIiAgeois. 

TOUS  LES  VILLAGEOIS  ,  entrant. 

Enfans  ,  joyeux  de  France , 

VouftToilà  tous  déjà. 
Quand  la  gaité  commence  , 

Kous  sommes  toujours  là. 

Pour  •*  réjouir, 


Sedi.crtir,        }   (^«0 
Ah  !  quel  plaisir   l   / , .    ^ 
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Lorisz. 

Fi-  iiiex  «frnc  , 
Toi»  prr riez  la  rau^a. 

Sôjez  moin*  foo» 
Ei  duncrz  arrc  oous. 

CHCECR. 
Ji»Tem  mCu»  de  Frasoe  .  etc. 

MADAME  MiLSOKy  li  MUlcr  arrifoni 

Cédrt,»  ma  prirre  ; 
Xjit'tMêeirAe*  moo  frère  ! 

M  !  LliSn* 
Non  y  non  ,  jamais^ 

LEFRANC. 

Arritr^z  donc  , 
Et  montrez  plus  d' raison. 

Pour  élre  époux 
Hf  n'attendant  plus  que  tous. 

CHŒUR. 

Joyeux  enfans  «le  France , 

Vous  voilà  tous  déjà. 
Quand  la  g»1tc  commence , 

Nous  sommes  toujours  là. 

Pour  s' réjouir  , 
8e  divertir , 
Ah  !quel  plaisir. 
De  s' réunir. 

MILLER. 

Est-ce  pour   cela  que  vous  m^avez   donné  rendezTOU9 
ici  f 

LEFRANC. 
Je  tiendrai  ma  promesse. 

Air  Nouçeau  de  Boche, 

Farce  que  ma  fille  est  française  , 
Rendre  malheureux  votre  fils 
Vouloir  lui  donner  une  anglaise. 

MILLER. 
C'est  par  tmoux  pour  mon  ptyt. 
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LEFRANC. 

A  ce  r'fus  ,.rien  n'  vous  autorise  ; 
S'ion  moi ,  vous  raisonnnez  fort  mal , 
£t  vous  faites  uue  sottise.  • 

MILLER. 

C'est  par  esprit  national. 

Vous  n'en  avez  pas  assez  vous  autres  ! 

LEFRANC. 
Revenez  de  voire  erreur. 

Même  air. 

Far  une  sincère  alliance , 

Voir  enfin  les  peuples  unis... 

Mais  s'il  le  faut ,  par  leur  vaillance  ,        '  , 

Faire  respecter  leur  pays , 

Pour  un  noi  toute  leur  espérance 

Montrer  un  amour  sans  égal... 

Des  Français  maintenant ,  je  pense  , 

Voilà' l'esprit  national!  ' 

MILLER. 

C'est  fort  bien  ;  mais  vous  devez  me  faire  connaître  mon 

bienfaiteur...  celui  à  qui  je  dois  la  liberté  et  tout  ce  que  jtt 

possède. 

LEFRANC. 

AlK  de  Psyché. 

Je  vais  vous  satisfaire  ; 
Ce  mortel  vertueux , 
Ce  sage  qu'on  révère  , 
Va  paraître  à  vos  yeux  ! 
Far  ma  toute-puissance  , 
Qu'il  se  découvre  ici... 

(  Les  deux  charmilles  du  fond  s'ouorent  et  laissent  ooir 
un  petit  temple  en  verdure  :  le  buste  de  Louis  XV III 
est  sur,  V autel .»  Une  couronne  de  Lys  est  sur  sa 
tête»,»  Au  dessous  du  buste  on  lit  cette  inscription  : 
«  Au  SAGE   DE  HaRTWEU*!  » 

MILLER. 

Ciel  !  c'est  le  Roi  de  France  ! 

LEFRANC. 

C'est  lui  ! 

(  Les  oillàgeois  chantent  ce  choeur  h  mi-çoix  jap€C  un 
respect  religieux,  )  .  v^ 

Air  :  Fiçe  Henri  Quatre, 

Quel  jour  i>rospère  I      K  , .    ^ 
Je  u'sais  plus  oi l'en  sùU.    n^"*) 
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De  ravoir  nOi*  père  , 
Tout  mes  sens  tont  ravii  ^ 
-  •  Et  tnut  c'cjue  j'^uU  Ùàre  , 

C'cit  d'crier  Ftif*  LouiS  ! 

Quoi  !  c^eit  Louis  qui  est  venu  à  mon  secours^  dans  mon 
malheur  ! 

LEFRAWC. 

Il  n*a  pas  demandé  si  tqus  étiez  français. 
KxKi  De  Qotre  bonté  généreuse. 

Tu  vois  quelle  était  ta  folie  i 
Devant  tel  ^eux  est  ton  aauveiir» 
H  n'est  pas  ne  dans  ta  patrie , 
£t  cependant  il  t'a  rendu  Vkoimeiir* 
A  son  regard ,  à  son  air  de  déneuce  « 
\  A  la  noblesse  de  ses  traits^ 

A  Vamour  qu'inspir'  sa  préaénce  » 
Reconnais  le  Roi  des  Français... 

•  MILLER  ,  se  jetant  dans  Us  bras  de  Lefrane. 

Ah  ! .  M.  Lefiranc  !  «. . .  mon  ami ,  conaiiicnt  ¥0Oi  rémier? 
(  à  Georges  )  Epouse  la  Rosière  ! 

GEORGES  et  LOUISE* 
Mon  père  ! 

VICTOIRE, 

Quel  dommage  que  je  ne  le  sois  pas  ! 

LEFRANC. 
Je  savais  bien  que  i''en  viendrais  à  bout  !  •  • 


SCENE     XVI     ET     DERNIÈRE. 

LES  MEMES^  Sîr  SCOTT  et  sa  rAicii.LS. 

SIR   SCOTT..    - 
Je  disais  à  vos  que  j^airiverais  encore  pour  le  couronne- 
ment... 

LEFRANC. 
Ah  !  c^est  vous  milord...  Je  vous  croyais  parti  pour  Londres. 

SIR    SCOTT. 

Yes...  mais  dan^  le  milieu  de  la  route  j^avais  rejoint  milord 
Splinn...  et  je  Tavais  tué. 
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tous. 

Tué, 

SIR    SCOTT^ 

Le  plus  agréablement  du  monde ^ 

Air  : 

Dès  que  fui  tu  mon  adversaire, 
A  lui  )'ai  ^onnéjnon  cartel , 
Et  nous  avons  »  pleins  de  colère , 
Coinfnencé  te  fameux  duel. 
Mais  sans  faire  un  pas  en  arrière , 
Dans  mon  courage  peu  commun , 
.  Je  me  suis  conduit  de  maïiière 
Que  des  deux  il  n'en  reste  qu'un. 

Cet  un ,  c^est  moi  !  .  •  • 

MADAME   MILSON. 

irouise ,  tu  as  mérité  le  prix  ;  viens  le  recevoir  en  pré-^ 
sence  de  notre  bienfaiteur. 

LEFRAÎÏC. 

Et  nVt-il  pas  lui-même  autrefois,  dans  son  exil ,  couronné 
une  Rosière  ? 

GEORGES. 

Certainement....  Tout  le  monde  se  rappelle  ce  que  lui  dit 
la  jeune  fille  y  en  recevant  la  couronne. 

AIR  :  Romance  du  marin. 

Pour  jprix  d'une  faveur  si  grande, 
Lui  dit-éile  y  baissant  les  ^eux  : 
Sire  »  que  le  ciel  vous  la  rende  , 
£t  que  les  Francis  soie&t  iretireulL  ! 
Enfin ,  le  ciel  appàkant  sa  colère  y 
Rendit  la  couronne  k  Louis  , 
Et  totki  lés  T<ftux  de  la  jeune  Rosière 
Aussitût  furent  «tttompltsl 

(  Ici  Louise  s* incline  âecont  h  bvste  du  Roi ,  et^ 
pendant  que  Georges  chante  It  couplet  suivant , 
madame  Milsen  la  couronne,  ) 

Air  :  Femmes ,  ^ouiez-^otts  éprouçeK 

Quel  doux  tableau  }'a<knire  ici , 
Bt  qu'il  est  d'un  heureux  présage  1 
Quel  cœur  ne  serait  attendri , 
En  voyant  une  telle  imagé  !..• 
Dans  ce  prix  ,  je  suik  de  moitié  ^ 
Et  je  crois  \  oir  dans  mon  irrev* 
L'innocence  que  ramitié 
Couronâè  âéVàxit  la  ffagesfe» 
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VICTOIRE. 

Ma  sœur  e<t  bien  heureuse  d'avoir  la  Rose ,  j^auraîs  bîc- 
Toutu  pouvoir  faire  ce  peiit  cadeau  à  quelqu'un. 

LEFRANC. 

Mes  amîs ,  nous  voilà  tous  confens  !  (  Montrant  le  huste 
du  Roi.^  Nous  avons  nofre  père  au  milieu  de  nous....  Pour 
terminer  ce  beau  jour,  chantons  et  dansons  devant  lut;  ce 
n^est  pas  la  prem;ëre  fois  qu'il  aura  vu  danser  ses  enfans. 

MILLER. 

Oui ,  mes  amîs ,  et  n^oubliez  jamais  que  c^est  k  Louis  que 
TOUS  devez  votre  bonheur.... 

LOUISE. 
Oh  !  nous  ne  serons  pas  long- temps  à  Ten  aller  remercier. 

MILLER. 
Partout  ce  prince  est  aimé...  partout  il  fait  des  heureux  ! 


VAUDEVILLE. 
MILLER. 

Air  nouQeau  de  Voche, 

Les  vertu»  partout  savent  plaire; 
Mais  jusqu'à  présent  je  gardais 
Tous  mes  vœux  pour  notre  Angleterre  , 
Et  )e  n'aimais  que  les  Anglais. 
Vaincu  par  la  reconnaissance  , 
Maintenant  je  sens,  mes  amig , 
Qu^on  peut  aimer  le  Roi  de  France , 
8ans  être  né  dans  son  pays. 

VICTOIRE. 

On  dit  qu'les  Françaises  sont  coquèles  i 
Elles  ont  raison ,  selon  moi  : 
Car  plus  elles  font  de  conquétei , 
Plus  gU's  soumett't  de  cœurs  au  Roi. 


COMEDIE.  AS 


Fcur  laîxv  «  son  Rcî  Jet  «nui* 

On  peut  nHj^  que  k«  «Um**  «  en  FV«nc*  » 

Font  tout  pour  serrîr  leur  p«^^ 

I.EFRANC* 

Pu  Ta  dTime  (exK  eVrie 
Exiler  l*bonneur ,  \<%  Tertus% 
J'araU  beau  chercher  u\a\p«Uri<  | 
H^«  !  je  ne  la  IrouTaît  plu*. 
Maintenant  quelle  diflcrencc  ! 
Je  vois  enfin  briller  le«  lit , 
Et  )«  vais  rtMrouvcreu  France 
L'honneur ,  mon  Prince  et  mon  p«yt. 

MADAME   M1LSON. 

Pr^  des  bellei ,  plein  d*<floquence , 
Le  Françait  est  galant ,  poli  : 
Tout  le  moudo  xcui  voir  la  France; 
Moi  y  je  veux  la  connaUre  autti. 
Four  faii'C  avec  tout  ce  vo^tge , 
Je  pars ,  je  vous  eu  avertis  ; 
J'espère  bien  que  je  suis  ti'Age 
A  voir  cucore  du  pH}S. 

GEORGES. 

Après  une  cruelle  absence  , 
Rani'ner  uvec  lui  les  betux-arts  j 
A  Thémis  rendre  sa  baluucu  ; 
Arrêter  le  glaive  de  Mars  } 
Lui-même  oublier  su  veiigeauct 
Four  réunir  tcius  les  partis. 
Ah  !  voilà  connue  un  Iloi  de  Frani:* 
Fait  le  bonheur  de  scm  pnys. 

SCOTT. 

Mon  ame  dtait  ëmerveillde  , 
Tant  que  je  bois  le  Chambertrn  , 
Et  le  vin  de  (:ùtc-Gri!l<^e  , 
Et  le  Champagne  ;  si  divin. 
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Le  TÎn  d'Orage  est  bon  ,  )e  pense  , 
Et  le  Bordeaux  et  le  Cliablis... 
Comme  tout  cela  pontfe  en  France  | 
Pëtaif  fort  bien  dans  ce  pays. 

LOUISE,  ûu  Public. 

Aujourd'hui ,  la  FraAèè  eil  délire , 
Chante  un  Monai^e  gëftërenl  ^ 
Et  nos  auteurs  ^  \t  pilb  le  dilt , 
D'être  Français  sefit  gltnrietal. 
Pans  le  tableau  qu'Us  font  pflrattt«  ^ 
Us  sont  bien  sûrs  d'être  apjdatidU , 
Si  TOUS  ayez  pu  reconnàltte 
L'esprit  et  le  «œiiir  dn  pays. 


^MM^ikMÉii* 


PORTHMANN,  Imprimetir,  rtie  Sainte^Anne ,  d*.  43, 

Tu-à-Yii  b  tliè  Vaiedot 


lùot^  U  Tianioti/-  et  Sa   Vitrandiere- 
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ET 


LA    VIVANDIERE, 


OU 


•  • 


LA    CAPITULATION, 


V  -.  '4- 
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YAUlDEflLrbe  HISTORIQUE,  EN  UN  ACTE, 


1      ^ 


l^AR    H    J.    GABRIEL, M  -A 

XPEiaBVTlC,   POUR  LA  PHSMliBE  VOIS,    A  PARIS»    SUR  LE 
THEATRE  DU  VAUDEVILLE,  LE  9  OCTOBRE   l8l6. 


prix:    /    FR.    SS   CENT. 


A    PARIS, 

CsBZ  M"*.  HUET-MASSON,  Libraire,  rue  St.-Honorë,  n*.  âo4, 
maison  du  Bureau  de  Tïibac  de  la  Civette,  Place  du  Falaiti 
Royal  p  au  a**.  ,  yis-i-vit  le  Café  de  la  Régence. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 
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LA    DOUCEUR,    Tambour 
iraoçait M.  FhiUppe. 

YALENTIME.   ieane  Yiyan- 

diêrfi  flîffice  de  Fribçrg.  .  .  .    fB!^ .  flù^ie, 

FRIBERG.    Meunier,    Alle- 

.  loand  4'<mgii^e .    ^.  Sdotutrd. 

ROULMAMN,   son  Nerco.  .    M.Guénée. 

UN  COMMANDANT   FRAN- 
ÇAIS  M.  TonUnay. 

UN  MAJOR  ALLEMAND.  .  .    M.  Fielut, 

UNE  ESTAFETTE  ALLE. 
MANDE. M.  Séné. 

Soldats   fbànçais  et  alle- 
mands. 
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L'action  a  lieu^r^  i^§9 1  so^s  Louis  XIF. 
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LE   TAMBOUR 

ET    LA    VIVANDIERE, 

ou  LA  CAPITULATION. 


%»,%»W»^^<»/»<%^%^<%^<V%<%%%^/^>/^^<%/V»V%%<»%<W%^<%'W»^  ■%<%/vw»w%<%/v\^ 


Le  Théâtre  représente  une  tampn^e  ;  ûu  fond  une 
rivière  »  à  droite  un  moulin  à  eau  «  dont  la  riçière 
baigne  le  pied;  quelques  marches  conduisent  4  la 
porte  du  moulin;  à  gauche  de  la  porte  est  une 
la^rge  fenêtre ,  sans  châssis  ^  dispipsée  de  manière 
que  Von  puisse  ap/^rrei^pir  tout  ce  qui  se  pnsse 
dans  Vintérteur.  Au  bas  de  la  fenêtre  est  un  sou-^ 
pirail  de  cas^e ,  fermé  par  des  barreaux,  fin  arbre 
tient  le  milieu  de  la  scène  ;  à  la  partie  du  moulin 
qui  fait  face  à  V arbre ,  on  aperçoit  une  autre 
porte  qui  conduit  au  eas^euu. 

SCKNE    PREMIERE. 
tE    COMMANDANT,    So^pàti. 

(.  Au,  le.9er  t\u  rideau ,  de^  soldats  français  sont  occupas  à 
r.onstruire,  ime  paiîssade,  ifui^  partant 'des  bords  de 
la  lisière  ,  arrii>e  à  l* arbre  près  du  mçutin.  ) 

LE   COMMANDANT. 
Aia  :  Je  suis  le  petit  Tamlourm.  % 

Mesamii  ,  trAV9ill#7.  tous 

Pour  cléfen<lro  ci*  paicage  ^  • 

P«  montrer  ici  <1n  courase 
Tout  franchis  doit  être  juouk»  '   ** 

CHOBUR,   en   traî^aillanf. 

Mes  amis ,  travaiîloiTS  tous  y 

Tr«v^^iii.«att  ay«c  C4mrikf;e  y  ^.'■ 

Et  pour  (Irt'cnflre  ci*.  }v>>iia^e  , 
BCon  toiÀmtf&'Jaa'i,  cOiupteisur  nout, 

'Ai, 
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LE   COMMANDAtlT. 

Qne  personne  ne  i*abtente  , 
Que  r  o^  fasse  son  devoir  ; 
Si  l'endenii  se  présente  , 
U  nous  faut  Lien  le  recevoir  ; 

Et  je  conserve  Pespoir 
Qu|il  ne  pè^t  iromper  notre  attente  i 
ISous  ne  quitterons  pf«  ces  lieux 

Sans  être  victorieux. 

REPRISE. 

Met  amu  ,  travaillons  tous ,  etc. 

LE  COMMANDANT,  à  un  Officier. 

Le  canon  qui  a  grondé  ce  matin  ,  m^annonce  que  nous 

ne  larderons  peut-être  pas  à  être  a.t laqués  sur  ce  point. 

■  Je  viens  de  donner  des  ordres  pour  que  notre  détache- 

.  ment  qui  campe  ici   près,    se    tionne  sur  piéd^;  j'attends 

aussi  une  estafette  du  généraL    Qu'il  me  tarde /d^apprendre 

le  résultat  de  Taflàire  ! 

(1/  entre  dans  le  moulin  en  causant  a^ee  VoJficUr.  ) 


SCENE     IL 

VALENTINE,   Soldats. 
VALENTINE ,   arrivant  du  côté  opposé. 

(  mu  a  un  petit  baril  sur  le  dos ,  et  un  panier  au  bras.  ) 

Air:  Des  Landes. 

Je  suis  la  p'tit'  vivandière 
•D'un  régiment  de  français  ; 
Cela  prouve  assez ,  j'espère  , 
Que  )'somnirsi'aite  aux  succès. 
De  leurs  exploits  j'aime  à  croire 
Outils  peuvent  s'enorgueillir , 
Car  il  s  ont  y  en  fait  d' victoire  , 
Plus  d'un  joli  souvenir , 

Saut  mentir,  (bis») 

Cela  fait  toujours  plaisir.  .  {bt^-] 

Allons,  camarades,  parlez,  je  suis  k  vos  ordres.  (Plusieurs 
saldaf s  s'approchent  d^ elle).  Que  faut-i^vous  servir?.... 

{Roulement  de  tambour  en  dehors  ;  tous  les  soldats  quit- 
ient  leurs  travaux  et  entrent  dans  le  moulin,  ) 


C  Q  M  E.D  I  E. 


S  C  E  N  E    I  ï  I.  , 

VALENTINE,-«a/«. 

LJi ,  voyez  pourtant  au  moment  où  j'allais  faire  du  conri*  ' 
merce. ...  Malgré  cela  je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  et  depuis 
^ue  monsieur  lia  Douceur  m'a  décidée  a  prendre  ce  mélier , 
cela  va  bien.  La.  Douceur  !. .  quel,  joli  no|p  ;  r^esl  un  des 
tambours  du  détachement  qui  est  venu  occuper  le  moulin  de 
mon  oncle. 

Air  :  F^auâeiniie  dt  l'arbre  de  Vincenne  (de  Dochf.^ 

L'aiitr'  jour  ,  en  tombant  à  mes  g'noux , 
Il  m'dit  :  j'vous  ainie.««.  m'aimez  TOfit  ? 
A4ponde[Z ,  j'en  serai  fort  aise.... 
n  fait  l'amour  à  la  française. 
Ces  malins  mèn'nt  )e  sentiment 

Tambour  battant.  [4',  fois,) 

'.!.'»   *  »   '  •      Mime  air^*- 

A  la  ville  ,  il  faut  en  conVnir , 
On  voit  tous  les  j  quts  saut  4M>urir 
Mainte  prude  <pie  Von  contemple  - , 
Qui  Jla  vertu  donne  l'exemple^ 
Mener  souvent  plus  d'un  amant 

Tambour  battant*  {^fhisA 


-mm 


.'■^     '  ■     SCENE    IV. 
VALENTINfi,  L/V   DOUCEUR,  »o/W  du  moulin. 

Ah!  mademoiselle  y  alenline,  jetais  impatient  de  vous  voir. 

Y'ALENTINE'. 
..  Ah  !  c^est  loi,  La  Douceur  ;  tiens ,  il  n-y^a  qu'un  inst^nf  que 
Je  pensais.  .  .  .        ' 

LA   DOUCEUR^    i^ipeimnt. 

^  A  mol?    .  '     .^   :^  ,  .  • 

VALENTINE,     ''  ' 

Certainement ,  et  je  me  disais  i  •  *\ 

LA   DOUÇEUH,   //él.^/lîtf;.  ;. 

Comme  il  m^aimey  ce  cher  La  Douceur!  je  finirai  par  Tai*- 
mer  aussi  •  • . .  Vous  dîsiez-vous  c^U  >  m<^demoiselle  't       > 

ie  finirai  •«  •• 


f       «     %      a       . 
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JLA   DOUCEUB. 
Ehîbicn?... 

VALENTINE. 

C'est  fini,  La  fonceur;  sais -tu  que  mon  oncle  s^est 
«aperçu  que  tu  me  faisais  la  cour  ,  et  qu'il  m'a  dé^ 
ftndu Ma  tante  avait  bien  affaire  au^sl  d'épouser  en  se- 
condes ndees ,  monsieur  Friberg  ,  l'allemand  le  plus  eo* 
l^té.»...  Il  esi  vrai  qnVlle  n'avait  qu'à  se  louer ,  disait- elle ,  de 
la  manière  dont  il  soignait  son  moulin.  Ahf  c'est  qu'elle 
éiaii  là  ,  ma  tante ^lais  elle  aurait  pu  tout  aussi  bien  épou- 
ser PQ  français^  un  compatriote  tom*.*.  Ah!  si  elle  tirait 

encore 

LA   DOUCEUR. 

Monsieur  Friberg  n'a-t-il  pas  un  neveu  qui  sert  chez  l'en* 
hemi  ? 

VALEKTINE. 

Oui,  un  nommé    Roulmaan,    dont  je  t'ai  dévisagé  le 

Î portrait,  et  qiie  mon  oncle  voudrait  me  fairOiépooser.  11  faut 
'entendre  me  répéter  tous  les  jours  ,  (^prenamê  Vaccent  alle- 
mand )  c'est  un  garç'>ri  'blein  dé  conduite  ,  un  pon  allemand 
qui  a  dérha  gatte  ans  de  service^  et  le  gracie  de  caj^oral ,  et 
on  ne  sait  bas  ou  cela  beut  le  gonduire . ••• .  (^Elle  rit,) 

LA.    UOUCEUa. 

'  Je  voudrais  bien  qne  cela  pût  le  conduire  par  ici.  Il  sert 
peui-^tre  dans  le  corps  ennemi  qui  est  en  présence  ?  A  la 
P'einièr^  aflaire  je  veux  le  chercher ,  je  le  conaatlrai  Qntre 
mille ,  et  dusse- je  ne  baitre  la  charge  que  de  la  main  gau- 
che, cette  autre  coupera  les  oreilles  k  monsieur  Aoul- 
maan^ 

VALEVTINE. 

Eh  bîèikt  j'aarài  issez  de  guig^non  pour  que  cela  «r'ar^ 
rive  pas. 

LA    DOUCEUR.  : 

Mais  dites-moi  seulement  que  vous  ne  cesserez  jamais  de 
m*aimer. 

VALENTINK. 

Moi ,  cesser  dé  t'aimqr  ! . . .  Oh  !  dieu. 

LA  DOUCEUB. 
Ce  n'esl  pas  assez  de  le  dire.  ^ 

TALEKTXNi:: 

Que  faut-^il  donc  encore  f 


f  •  ' 


€  ©  M  &B  tR 

LA   DOUCBU&. 

Aie  :  Daignez  m*épài^fn^ k^ rtM. 

Lfistav'auprès  de  )eâiif  btkot^  , 
TÀte  a  t£te  ud  aniant  soupire  ,' 
Il  faut  qu'il  puÎMte  en  liberté 
Luipeliidre  ton  lirftlânt  dAîn*  ; 
Il  faut  qu'un  tiert  n^  vienne  ipM 
D^amçur  blâmer  le  moindre  gfiU  | 
Que  loin  det  oncles  ,  des  papas  ^ 
Il  lui  prouve  sans  embarraib 

FRiBEBG^  dans  lé  t^ulin', 

Valentine  !  « . . 

VALÈNTiNi; ,  paissant  tair. 

Plus  tard  tu  me  diras  le  reste.  (  2^^  \. 

LA    DOUCEUR. 
Je  vous  laisse.  (  Il  sort  par  la  gaucHe,  ) 


wm 


S  e  E  NE    V. 

VALENTINE ,  FRIBERG ,  sur  la  porte  du  moulin. 

FaiBEI^G. 

Yaleotine....  (r^^frcftfafi/.)  Ahl  ti^.  ne  vois  poûil  rènw 
%^  OOUTcau  garçon  meûoier  que  je  aiiend^bV 

VALENTINE. 

Non  9  mou  oncle. 

Fai9l(RG. 
Il  tarde  bien.  {^  A  part,)    Se  serait- il  laissé  sqrprepdire  ? 
CJtaut  )  J'aurais  été  au  devant  de  lui ,  mais  ces  damnés 
Français  ne  me  laissent  pas  un  moment  j^our  povi Voir"  resbi* 
i«r  seulement* 

VAIiBWTrtïBi 

•  •• 

Vous  pouvez  sortir  I  je  resterai,  i4<>î*. 

FRIBÈltG. 

Oui ,  pour  que  ce  tiaple  de  ta^ibour  fienne  vous  eèron 
ter,  je  le  vois  sans  cesse  toujours  r-ôder  par  ici  :  il  en  veut  i 
votre  cœur ,  c'est  sûr: 

VALBMTIirB. 
Cela  B*€St  pas  un  crTihe. 

,  FRIBKflÇu 
NoRi  niais  cVst  uiïé'scétéràtess|è';  auriez-voi^  envie  àm 

f  '      .  '  1  t* 
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faire  le  même  extravagaare  que  TOtre  mère  qui  juslement  a 
décha  épousé  un  tampour  ? 

VALENTINE. 
Comment  donc  mon  oucle. 

Air  :  Dans  la  QÎgne  à  Claudine* 

Au  bout  d'un  an  ,  mon  père ,  ^        * 

Devint  tambouj^-major  ; 

Elet'ëe  à  la  guerre, 

Je  me  souviens  encor 

Que  plein  de  hardiesse  , 

Quand  marchent  nos  guerriers , 

L'on  remarque  sans  cesse 

Les  tambours  les  premiers. 

FAIBERG. 
C'est  pon  ,  c'est  pon  ! 


S  G  E  N  E     V  1. 

LES  PRECEDENS,   ROULMANN,   déguisé  en  garçon 
meunier;  ensuite  LA  DOUCEUR. 

FRIBERG. 

Ah  !  ah  !  voilà  le  garçon  que  je  attendais. 

ROULMANN,  eAtrant  avec  précaution. 
Foui,  lui-même,  qui  vient  ici  pour  une  mission  impor- 
tante ,  très-importante. 

FRIBERG,  de  même. 
J'ai  appris  ton  arrivée  ,  et  je  devine  ce  qui  t'amène  :  tu  viens 
sans  doute  ?.... 

{JLa  Douceur  parait  derrière  la  palissade.  Il  fait  des  signes 
dC inteUigentie  à  Valentine,  ) 

ROULMANN. 

Mon  machor  il  est  gurieux  de  savoir  ce  qui  se  basse  ici  , 
•t  il  m'a  choisi  comme  le  plus  malin  de  son^réchiment  poui 
loi  en  rendre  bon  compte. 

FRIBERG. 
Air  :  Je  suis  né  natif  de  Férarej, 

Ta  Tas  débloyer  ion  adresse , 

De  peur  qu'en  toi  l'on  regonnaisse 

Dfvii  bëros  les  nobles  façons, 

ROULMANN. 

Fen OBBC  n'aoni  de  soupçons.  (  (»• } 


C  O  M  E  DIE.  9 

FRIBERG. 

AK!  c*c8t  qu41  y  va  de  loii  tôle  , 

EniVnds-tu  ptcn?  Breuds-moi  Faîr  béte  • 

Des  plus  iniLécillcti  gai-çons. 

ROULMÂNN. 

Foui ,  je  vas  suivre  vos  leçons.  (  bis,  ) 

Les  Français  seront  attaqués  vers  une  heure ,  et  chassés 
de  cette  bosition,  c^est  sûr. 

FaiBERG. 
Bien  sûr. 

ROITXMANN. 
Ya,  min  machor  a  promis  qu'il  les  battrait.  {A  toreUle.) 
Sont  ils  bien  en  force  ici  ? 

FRIBERG. 
Ils  sont  deux  cents  au  moins. 

ROÏJLMANN. 
Terteif  !  deux  cents!  c^est  beaucoup,  j'en  prériendrai  tou- 
chours  ma  machor. 

FRIBERG. 
En  attendant,  voici  ton  future  ,  tu  pourras  avoir  une  pe- 
tite conversation  avec  elle. 

ROULMANN. 
M'adore-l-elle  touchoursfomrnc  vous  me  l'avez  dit? 

FRIBERG. 
Touchours. 

ROULMANN. 
C'est  qu'avant  de  lui  donner  mon  main ,  je  veux  être  bien 
assuré  de  son  amour  ;  car  vous  le  savez  : 

Air  :  J^ai  çu  le  pâmasse  des  dames. 

Lorscpir  son  femme  est  infidèle  , 
Un  mari  n'a  plus  qu'à  mourir. 

FRIBERG. 

■ 

Taisex-vous ,  petite  rei-vclle, 

Vous  ne  savez  pas  n'flocUir  ; 

Si  d'un«  femme  l'inconstaoce 

mettait  son  époux  au  cercueil , 

En  Allemagne  ,  ainsi  qu'en  France  , 

Ail  !  que  (le  familles  en  deuil.  * 

VALENTINE, 
Voyons  donc  ce  nouveau  garçon.  i^S'apphchant  d*eux.) 
Quoi!  c'est  monsieur  Roulmanm 


Hi        LE  TAMBOUR  ET  LA  YITANDIERË» 

LA    DOUCEUR  ,    ÛU  fond. 
Roulmann  ! 

MOULMANN. 

Texple  !  elle  m^a  reconnu. 

FRIBERG. 
Me  crains  rien,  elle  est  dîsgrette.  Valentine,  ne  vas  pas 

S*  iser  au  moins ,  entends-tu  ?  Cest  que  s'il  était  découvert  « 
serait  bientôt....  {Il fait  le  geste  de  coucher  ea  joue.)  lH^esl^ 
ce  pas,  Roulmann  ? 

ROULMANN. 

Foui 9  mon  oncle,  foui. 

{La  Doucêurfui  a  passé  du  cété  du  mou2ïn\  doHtfeuweoiq^ 
de  baguette  sur  son  tambour^  cela  fait  hwêséillir  Fri» 
berg  et  Roulmann,) 

rniBERG ,  S  efforçant  de  rire. 

Ah  !  c^est  vous  monsieur  La  Douceur, 

LA   DOUCEUR. 
Monsieur  Fribcrg  ,  nos  ofTiciers  vous  demandent. 

FRIBERG. 
J'y  vas  ,  j'y  vas.  (  A  Roulmann.  )  Toi ,  mon  garçon  ^  at-^ 
lends-nioi  ici,  }e  reviens  tout  de  suite. 

(  //  sort  par  la  gauche^  ) 

—  -  -  -  -      • — ■ — • 

SCENE     VIL 
HOULMANN,  VALENTINE,  LA  DOUCEUR. 

//  se  cache  derrière  la  palhsade» 
ROULMANN. 

(  ^/>ar/.)  Qu'elle  est  chalie!  {hauL^  Matemoiselle  Var 
lenline!  vous  serez  bientôt  mon  petite  femme. 

VALENTINE. 
Ah!  vous  croyez  ça ,  monsieur  Roulmann. 

ROULMANN. 
Ya..,.  ya..,.  c'est  déridé  avec   ma*  onde^ 

VÀLENTIÎ4E. 

^ais  avec  moi?- 

ROULMANU; 
Av^  voU4^  au.<isi.   M.  Friberg   veut  qne  ^^s-  épouMz 
un  brave ,  et  je  me  suis  présiifntê. 
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Ai  a  :  Ihi  baUét  des  Pierrots. 

Oui  me  cite  pour  la  coura^  , 
Et  l'ai  surtout  eu  combattant , 
Beaucoup  de  prudence  en  partage. 

YAL£NTiV£  ^  à  pari. 

Cela  8e  devine  aùément» 

ROULMANN. 

lafbais  je  ne  m'en  fais  accroire  j 
Au  i^giment  je  suis  connu 
Pour  aimer  le  fruit  de  la  gloire. 

VALENTINE,  dc  même. 

Comme  on  aime  un  fruit  défendu* 

RaULHANN. 
'  Aussi ,  c'est  bien  décidé  ; 

A|H  ;  Klan  iatkpLm^iamhaui  kuUa^U         ■    .    * 

Par  moi|  amour  et  par  mon  zèle  ;  • 
,  J'avre  résofu  désormais  , 
De  vous  preuveis ,  Mademoiselle  , 
^uedie^vaux  meilleur  qu'un  Français, 

( La  Douceurs *aiHimce» ) 

.     •  Qu'on  FraoK^ai^..*  Que  d'une  bourade* 

Aujoiu^'iîui  )e  veut.... 

JLX  JDO^CEyjL,  h  saisissant  par  le  bras» 

Un  instant. 
mi^rlun; 
^  C<^  Kran^ais-là ,  mon  camarade  , 

Tous  mènera  tambour  battant. 

(  //  le  pousse  rudement,  ) 

ROIILMAKJH.  . 

Commfnt,   comment,  che  suis  le  garçon  meûnkr  de 
M.  !Çriberg. 

LA  DOUCEUR ,   le  contrejaisant. 

Foui,  ma  oncle,  ....  vous  i\^^  un  boûn^^e  espion  que  je 
livrerai   à    mon  commandant. 

VALENTINE^. 
Ça  serait  pourtant  dommage. 

LA   DOUCEUR. 
Si   vous  n'étiez   lè  lieveu  de  monsieur  Friberg^  qui  a 
Ifio.nneur  d'être  l'oncle  dé   mademoiselle  Yalentine. 

VALENXINE. 
Laissoiis-^le  s'é*  aller. 


II  LE  TAMBOUR  ET  LA  VIVANDIERE, 

LA   DOUCEUR. 
Non  pas,  je  deviendrais  son  complice.  Je  le  fais  mon 
prisonnier;  et  celte  cspi^ce  de  cave,  où  votre    oncle    met 
son  bois ,  sera  sa  prisori   jusqu^è   nouvel  ordre. 

aOULMx^NN. 
Tertcîf!  , 

LA-  DOUCEUR.' 
Corbleu!  ne  faites  pas  la  moindre  réshtance,  il  y  va  de 
votre  tête  au  moins....  ei.trez  ià;  el  prenez  patience. 

KOULMANN. 
Mais,  camarade. 

LA   DOUCEUR. 
Allons,    allons,  (  //  renferme  dans  le   caçeau,    dont    il 
met  la  clef  dans  sa  poche  )  el  trouvez- vous  fort  heureux, 
caporal  Roulmann  ,  de  n'être  connu  que  de  méi. 

III  I    I    I     'I  ■ 

SCENE      V  I  ï  L 
LA   DOUCEUR,  VALENTIÎîE/ 

LA   DOUCEUR.        * 

Nous  verrons  venir  les  autres ,  on  tes  attend  de  pied 
ferme;  mais  ce  que  Ton  vous  dit  pour  vous  détourner  de 
m^épouser,  fera-t-il  quclqu'impression  sur  votre  cœur  ? 

VALENTINE. 

Que  tu  me  connais  mal!  Mon  oncle  me  citait,  il 
n^y  a  qu\in  instant,  i^exemple  de  ma  mère;  eh  bien!  de 
même  qu^elle  a  suivi  son  mari,  je  suivrai, le  mien  par-tout 
ou  la  guerre  le  conduirait.  Le  oruiè*  ne  me  fait  pas  peur, 
et  quand  j^eus  le  malheur  de  perdre  mon  père ,  je  savais 
d|éjà  battre  le  tambour. 

(On  hai  le  rappel  dans  le  moultn.y    '^ 

se  E  N  E     1  X.  -'      ■ 

LES  PRÉCEDENS,,  LE  COMMANDANT,  officiers 

ST  SOLDATS  FEAISÇ A iS.  ■     .[> 

(Ok  fait  un  roulement  A 

LE   COMMAîîDA^'rf    ^  -^  ^    .;>  , 

Mes  amis,  un  ordre  que  je  reçpis,  à  Vicistant  méme^ 
^u général,  va  m'ofjfrtr  i'occj|jnbi|;j4Ifffc|^éfif/;e|iç^ore  une 
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nouvelle  preuve  et  de  la  bravoure  et  clu  dévouement  qu^ 
•vous  anttne  tous.  {Valentine  entre  danis  le  mùuiin.)  Ecoutez  • 
i^iiiii)^  «  M/ le  commandant,  différens  corps  ennemis 
n  manœuvrent  sirr  les  bords  de  la  rivière  dont 'nous 
>•  défendons   le    pasf^age. 

»  Je  vous  ai  confié  le  poste  du  moulin  rouge,  croyant 
9  que  celui  de  la  ferme,  situé  sur  la  même  rive,  serait 
M  bientôt  occupé  pair  un  autre  détachement ,  sur  Tarrivét 
*t  duquel  je  côtdp'âis  hier. 

i>  Uti  émissaire  m'apprend  que  Tennemî  va  tenter  une 
»  double  attaque  sur  les  deux  points. 

»  Me  pouvant  disposer  d'aucun  régiment,  et  le  pnste  de 
»  la  ferme  étant  le  plus  importent,  je  vous  charge  de  ^e 
»  faire  occuper  de  suite  par  votre  détaii^iement ,  et  de- vous 
»  défendre  comme  c'est  votre  habitude  :  c'e^t  vous  dire 
»  que  je  compte  sur  votre  zèle,  et  la  bravoure  de  vos 
»  soldats.  » 

(  Parlant  } 

Vous  Pavez  entendu  ?  ,  .  ' 

Air  :  Du  i^audeçille  de  Boyard, 

■  L'ennemi  nous  menace.  ^ 

TOUS. 

Nous  saurons  le  braver. 

LE   COMMANDANT. 

Tous  avez  de  l'audace. 

TOUS. 

Nous  allons  le  prouver* 

LE   COMMANDANT. 

S'U  faisait  résistance... 

TOUS. 

Qu'il  craî^e  nos  mousquets. 

LE   COMMANDANT. 

Montrez  de  la  vaillance* 

TOUS. 

.Nous  sommes  tous  Français,  (  bis,  ) 

LE  COMMANDANT. 
Mes  amis f  nous  allons,  par  une  marche  prompte ,  nous 
Dorter  sur  le  poste  de  la  ferme....;  cependant,  j'aurais 
oesoin  d^un  seul  homme  de  bonne  volonté,  qui  restât 
encore  ici  quelque  temps  ,  se  plaçât  en  vedette  en  vue  de 
i*en.iemi|  et,  par  son  adresse ,  lyi  fît  croire  que  ce  çostft. 


i6        LE  TAMBOUR  ET  LA  VIVANDIERE, 

Mime  air. 

Le  toMat  aurait  tort ,  \é  pense  , 
8i  le*  bontés  du  général 
Du  désordre  et  de  la  licence 
Pour  lui  derenaient  le  signa). 
Or ,  par  la  Douceur  tout  s'ajuste  , 
Et  mon  pouvoir  yas'afiennir. 
Si  ce  que  je  m'ordonne  e«t  juste. 
Je  m'obéis  avec  plaisir. 

Ne  perdons  pas  un  temps  précieux.  Feignons  de  par* 
r  à  un  détachemeut  assemblé ,  et  prenons- nous-y  de  ma- 

A-^ . : î 1-.:  A . :*   l-    J r  ii„ 


(  Pendant  que  la  Douceur  apporte  sur  le  théâtre  des  fusils^ 
quelques  gibernes  et  des  Qwre^ ,  Roulmann  frappe  à  la 
porte  du  caveau  où  il  est  enfermé.  ) 

ROYJLMANN,  çu*on  ne  voit  pas. 

Che  n'entendre  plus  personne,  si  ma  oncle  pouvait  me 
délivrer.  (  Appelant.  )  M.  Friberg ,  ma  cher  oncle.  (  Frap- 
pant plus  fort  )  Jésus  mengot  ! 

LA   DOUCEUR. 

Oh!  oh  9  notre  prisonnier  fait  le  mutin  ?  si  je  plaçais  une 
sentinelle  à  sa  porte  ?...  non,  diable  !  je  serais  trop  em- 
barrassé de  faire  occuper  tous  les  autres  postes....  (  Il  ferme 
la  palissade,  ) 

ROULMANN  ,  '  de  même  et  frappant  à  coups 

redoublés. 

]SIa  très-cher  oncle.... 

LA    DOUCEUR. 

Âttenils,  attends.  {  Elevant  la  çoix.)  Tambour,  qu'on 
batte  le  rappel,  et  que  tout  le 'monde  s'assemble  sur  la 
place  d'armes.  (  Après  avoir  prêté  Voreille,  )  Il  ne  dit  plus 
rien.  (  //  range  Vun  à  côté  de  l'autre,  les  fusils  contre  la 
palissade  y  et  puis  dune  voix  forte.  )  Soldats,  je  vous  ai  tous 
réunis  pour  que  vous  fussiez  présens  au  conseil  que  va 
tenir  l'état-major,  Je  m'attends  à  une  prochaine  attaque; 
le  nombreux  détachement  qu'il  a  fallu  envoyer  au  poste  de 

la 
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la  ferme  a  un  peu  diminué  nos  forces,  (f/  çisîfe  lesfusîls,) 
Vos  armes  sont  en  état.  CVst  bien  ,  maintenant  ;  buvez 
un  coup ,  bùyez-en  deux ,  buvez-en  quatre  ;  le  vin  double 
lé  courage...  et  votre  commandant  va  vous  donner  l'exemple. 
{Ilàoie.) 

ROULMANN ,  çu'on  Hâ  çoit  pas. 
Tout  le  monde  m'avre  >donc  oublié  dans  zette  brison» 

LA    DOUCEUR. 

Mais  ce  pauvre  diable  ?  oh!  il  ne  manquera  de  rien.  (  il 
passe  a  Roulmann^  par  la  chartlère  du  caveau  ,  du  pain  et 
une  bouteille  de  çin»  )  Tenez,  caporal,  voici  votre  pitance. 

'    KîK  :  De  Fielding. 

Je  iaU  bien  qu'un  jour  de  bataille 

Je  ne  suis  jamais  endonni  ; 

Que  bravant  le  feu ,  la  mitraille  ^ 

Je  marche  droit  à  Pennemi  ; 

Que  jamais  je  ne  délibère 

Pour  lui  porter  un  coup  certain  ; 

IVfais  prisonnier...  en  lui  je  Tois  un  frire 

A  qui  je  dois  tendre  la  main,  {Jbis,) 

Allons,  encore   un  coup;  à  la  santé  de  mademoiselle 
Valenline.(  Il  hok.  ) 


S  C  E  N  E     X  I. 

LA    DOUCEUR,    VALEN|TINE. 

VALENTINE  ,  appelant  de  Vautre  côté  de  la  palis-' 

sade. 

La. Douceur,  La  Douceur  ."* 

LA  DOUCEUR ,  prenant  son  fus(L 

N'ai-je  pas  entendu  ?....  Qui  vive.î*....  répondez  morbleu  ! 

VALENTINE. 
C'est  Yalentine  ;  je  suis  seule. 

liA  DOUCEUR,  ouvrant  la  palissade. 

C'est  elle  î  {^A  Falentine,)  L'ennemi  vous  aurait-il  surprise 

en  route  1! 

B 


i9,       LE  TAMBOUn  BT  LA  ^lYANDIERE, 


YALKNTINE. 


les 

moîlié  marchait  de  ce  côté  ,  je  tremblais  pour  tôt ,  lors- 
qu'un de  tes.e^Kiiarades  me  dit  qu<*  si.tu  'f^lHiss^s^sHrprendrp, 
tu  seras  bientôt  fait  pi;isoni>ier  ;  rien  ne  peut^  me  releqir  ;;;e 
cours-de  it<iîulé»*k  Vitese  de  hie^^amKfe^V  ^^  ienfln' j'arrive 
pour  te  piesser  de  quitter  ces  lif^ux^, -ou  partager  arec  toi 
tous  les  dangers  qui  te  nnëhaçent. 

tA  DOrÉEUIU 

Çh^ff^;  petjl^.-  Tétat^-major  ne  devrait  pas  du  tout  être 
content  de  votre  arrivée  ;  mais  le  soldat  ne  doit  que  vous  en 
aimer  davantage.         •*' 

VALE1ÏXWI5. 
Comment  ?  •  J  «^  •  ■    *  " 

LA   DOUC:ÇfJJt, 

Cest  que  ma  garn^pn  a'i'ésolu  de'se  d.éf^Qjç|rjSj]usqu*i  U 
dernière  carlouçMf''''^''  *       "    '  '     '' *     '.'.  ; 

VALENTINE. 

La  garnison  ?...  on  ne  m  avait  pas  dit....  A|^is«|e)ne:VC(.i<iqi 
que  toi. 

IjA:  DOUOfitî» ,    souriant. 

Mous  ne  sommes  pas^,  davantage. 

VALENTINE. 
»  Et  tu  v«u»  résister  ?....  ^Lex^ur  kaisse.  ) 

Fuir  est  lé  parti  le  pliv  iMgÇ  ; 
Par  la  prudence  il  est'^cCé* 

LA  DOUCEUR. 

lù  l'honneur.,  U  nobU  1a^$a^é  y 
Du  Français  est  aeuliécoute» 

A  grands  pas  Tennemi  s'avance 
Et  compte  sur  un  pronïplt  sofccèi. 

''     LA    DOirOEUR, 

Tap^  v^}^^  ;  j'en  jcphjçois  l*e4pértlicc 
J)e  le  \  oir  bentôt  de  pivi  \tU, 


r.'.;      C  0  ME'»  tu.  t$ 

.Fuir  ^t  1^  partiile  ulus^sa^e  j. 
■Far  la- prudence  il  est  dicte.  ' 

Je  craiiu  ^e^  qv'ici.toji  coiura^ç, 

Ne  ibit.plùB'qUe  tëixiériiés 

•Befttcr'^itiii^fM^i  piu^sngte-^ 
Far  mon  courage  iL  m'est  dicté  ; 
De  l'honikèW,  )\Siiioh3e  langage, 
Du  Fra\icais  es);, seul  écoivtë. 

Contre  ^n^  ^'ei^^piis.  «combattre  ? 
Seul. 

LM9PWBUR. 

Quoi  1  déptils  Ybirtri'etour , 
Ici  ne  SQnifi^ei-int^i)» j>|i|  qiwiti«  ?  r 
Vous  et'itiol ,  la  gvoii'e  et  l'amour. 

VAJLÏINXINK. 

Ma  boafibf.  :qiiM(^e  ileito^Rge 
Que  la  craia.te'itiiaYaift  <ffcte  , 
BvcBKBLB.^  Eties^i)i^#lPAi|>an4:oK;Cou]»gei|' 

Mon  .€0)91]}  :timide'  est  exalta. 

liX   âÔUCEUR. 
Rosit  r  eçt  pt|  pa|.tiipti)ft  *age  >  /etc. 

LA  DOUCRTIR.V  Swtim  d'autorité. 

Mademoiselle  Yalentine....  C'est  I^  général  qui  vous  parle 
je  vous  fais  mon  aide  de^daAèl{{; 'SoK^Jts  ,  que  1  on  porte  sans 
plus  tarder  ces  fusils  et  dék'ni'uHJtidnâ  dans  le  fort.  (^À  Va- 
teniine,)  et  vous  ,  yODS  y»  rtCitdrez^  evi  dbfervation....  Quant 
à  La  Douceur,  en  qui  je.aiét«>touté«mà  conâance,  il  fera  sen- 
tinelle ici  jusqu'à  ce  que.sa.préS^nCis^oit  nécessaire  dans  la 
ciudeller..  £o.  av^pl. ,  ;iMirç$|Çt. . 

'    {VabaïUnèaiiè La  Doucèlif'àpfirf^rlafyiiib  et'lesg^^ 
dans  ig  moulin.)  ' 
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M        LE  TAMBQUB  ET  LA  VIVANDIERE , 

S  C  E  N  E    X  I  I  I.       ^ 
LES  PRÉCÈDÉNS,  UN  MAJOR  ALLEMAND,  nriW 

d'un  SOUS  OFFICIER;  ifs  paraissent  4e  iauhecôU  de 
la  paUs'iadt  y  et  ensuite  ROULMAMN  au  soupmdL 

LE  MAJOR.  < 

» 

Aie  :  d'Azémia. 

Ne  Yois-tu  rien  ? 

LE    SOUS-OFFICIER. 

Non  f  rien. 

LE   MAJOR. 

N'entendt«tu  rien  ? 

LE   SOUS-OFFICIER. 

Je  n'entends  TÎén. 

LE    MAJOR. 

Point  dHm^prudence , 

Tout  ira  bien. 
Poi\r  faire  une  reconnaissance , . 
n  faut  montrer  de  la  prudence  ; 

Faisons  silence  , 

Tout  ira  bien. 

LE    COMMANDANT. 

-    Ne  voifr-lu  rien  ? 

LE   SOUS-OFFICIER. 

Non.,  rien. 

LE   MAJOR. 

N'entends-tu  rien  ? 

LE   SOUS^OFFICIER. 

-'.,,'  .  Je.n^'cntendsjrien. 

.  M.      .        .  LE   MAJOR. 

Nous  devons  cependant  approcher  dés 'rptrancBeméiis. 

Ah  I  voilà  une  palissade Allons  doucemeni ,  car .  si  les 

seuliiicÔeVtibufS*ditendaîent.V..'  ^        .  . 

ROULMANN  ,    au  soùpiroU, 
Enfin  che  suis  parvenu  à  cette  cholie  croisée ,  ça  n^a  pas  été 
sans  inaL 

LE   MAJOR. 
Le  monlin  ne  doit  pas  être  loin  ;  che  suis  content  beau- 
coup fort  d'être  venu  moi-même  recomiaître  ces  lieux. 


CaVL'ÈtrVZ.  •    -î       2t 


BOiTLBfJINN."^    ■  ■  ■•••' 


J*a^i  hl^lé.Jfjà  mon  grosse  4é(e*  1,      .  I   .  .wn  >    - 

LK   MAJOR.       *''»    .:■  •^•'   • 
On  a  parlé....  Chui  !  i        • 

BOUL'VIANN. 
Tâchons  encore  «  tandis  (|u*il  n'y  a  pas  de  sentSacIle ,  Vi  je 
pouvais.jQié€ivappcrp«ir  ici,  (i/yMi>.iif«^,,^/<''^<-) 

Ii£   MAJOR. 
Che  lie  croîs  pas  me  tromper,  c^esl  la  voix  ue  Roiilmann. 
(  ^ppefanl  à  voix  basse  en  s'apptochunt  de  ia  paiissade^  Houl- 
mann  ?.... 

L\  ïio\}CJL\}JSi. .  qui  est  descendu.  ^ 

'  Qu  enieuus-je  r  ..      i  • 

BOrLMANN. 
Dieu  me  pardonne,  c^estma'machor.  Ma  machor i eat-ce 
vous? 

.  LE  MAJOR. 

.  Ëh!  cerlainement ,  approche  de  cette  palisf  à  Je. 

ROULMANfi. 

Che  ne  le  puis,  ma  uiachor,  je  suis  reteau  aoùs  clef  ^  ils 
m*oiit  fail  prisonnier. 

LE  MAJOA. 

Che  m*en  doutais....  Ne  t*ini]uiète  pas ,  tu  seras  bientôt 
Ubre  \  mais  parie  vite,  combien  y  avre-tnl  de 'tVançaiftici  i^ 

•...;.     LA  DouçRtrk ,  <> /lar/.        /,.    .; 

m  ^i-t  -1.  -.1  .■..•-. 

.  Ec<iirfp.fVM>-  ,     * 

..,.,^  :  .ROflLMAN.N.. 

Deux  cents  av  moins  ,  n[ia  machor  ,  et  tousb^en  résolus..,. 

'  Ï.A  DOUCEUR  ,    de  ménid.  ^^ 
Bravo!  \ 

LE  MAJOR. 
Deux  cents  1  tu  es  bien  sûr  t  ...      \ 

ROùLMANN. 
Fort  sûr,  ma  macht  r.  ■  \/'  ' 

Lii  ^ma^^r; 

Tiaple  !  ils  sont  plus  «ine  liogs^  che  ne.  li^,  croyais  paa 
aussi  nombreuses  '«^m^is  ciie  su4h  eniuire-à  Jeviner'p4>uiquoi 
ils  n*oni  pas  placé  par  ici  de  sentineli**  avaiifie.-.  ^.  "' 

,V  L.\  DouCEUA  ,  'Â'une  VOIX  forte.. 

Qui  vive  ?'  ;,. 


1  .  i>  k 


.*..»»'.  !,.  ...... 


3s       LE  TAMBOUR  ET  LA  VIVANDIERE  , 
FAUDEVILLE    FINAL. 

LE   COMMANDANT. 
Aia  :  De  la  ronde  Jrançaise  (de  Porro.  ) 

Amis  y  an  fOD  du  taïubour  , 
Canton*  apr^  1a  victoire  j 
.    liCtfaTomde  la  gloire 
En  France  oat  re^  le  jour. 

îf\\  (ant  «l'uB  grand  capiuiac 
Raconter  tous  le*  hauis  faits  , 
L'on  cite  dPabord  Turenne  , 
EiTurenne  était  Crantais. 

TOUS. 

Amîff  au  son  du  tambour ,  etc. 

LA    DOUCEUa. 

Pour  déjouer  à  la  guerre 
De  l'ennemi  les  projets  , 
Viilars ,  Catinat ,  j'espère  , 
Etaient  aussi  deux  irancai». 

TOUS. 
Amis  y  au  son  du  tambour  ,  etc. 

VALENTINE. 

^craignant  aucune  anicroche  , 
Mai'cuant  à  d'nouveaux.  succès  , 
,8ftDS  peur  conuue  sans  reproche  , 
Ra^ard  était  un  français. 

TOUS. 

Amis  y  au  soit  du  tambour  ,  etc. 

FRIBERG. 

Fienex  donc  des  airs  plus  graves.. • 
Je  crois  qu'ils  le  font  exprès. 

LA    DOUCEUR. 

KouA  nommerons  tous  nos  braTès...» 

FRIBERG. 

Kommex  donc  tous  les  français» 

TOUS 

Amis  y  au  son  du  tambour ,  etc. 

VALENTINE  ,  OU  Public. 

Messieurs  ^  de  votre  indulgence 
Nous  d'vons  sentir  les  effets  ; 
Lorsqu'on  chante  la  vaillance  , 
lii'dolv-ou  pas  plaire  aux  françab  ? 

LA    DOUCEUR. 

Quand  nous  montrons  nos  talens , 
8i  la  critique  nous  guette  , 
Fait's-lui  battre  la  retraite , 
Et  moi  je  vais  battre  aux  champs. 

TOUS. 

Quand  nous  montrons  nos  udens  ,  etc. 


G  U  s  M  A  N 

■ 

D'ALFARACHE, 
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La  Scène  est  à   Tolède. 


m 


GUSMAN  D'ALFARACH  E. 


^%  vvk'^  v^^/v%/%  ^^%/\/v^  x^^^'^^/^^/v^/vv^  vx^r%  %^  v«*%/%^^ 'vv%<'%^vv  vw%/%/vv  v-v^  %%^  vv^  %^ 

I 

Le  Théâtre  représente  un  Jardin  a/tenant  a  la 
maison  de  Cuistador ,  à  dm' le  du  spectateur  un 
grand  berceau  de  s^crdire  .  à  gfiuche  s^ers  le  fond 
et  faisant  face  au  spectateur ,  une  Auberge  a^ec 
celte  inscripiiori  :  Culstador  Aabcrgiste  ;  dans  le 
fond  et  à  tras^ers  les  arbres  on  aperçoit  la  ville 
de  Tolède. 


ACTE    K 


SCENE    PREMIERE. 
GUSMAN  seul^  en  habit  déguenillée 

V 

^  OïtÂ  donc  les  lieux  où  je  suis  né  ,  ces  lieux  où  l'on  m*a 
Biéconnu ,  où  d^&ivares  parens  se  sont  enrichis  de  mes  dé<* 
pouilles  1  murs  de  Tolède,  après  six  ans  d^absence  ,  en  quel 
état  revoyez-vous  Gusman  d'Alfa rache  ! 

Aia  :   VaudéQilîe  de  la  Robe  et  Its  Boites* 

• 

Toujours  ,  dU->on  ,  le  plaisir  nous  transporte  ^ 
Quand  on  revoit  son  pays  ,  ses  parens  ; 
Maiii  quand  tous  deux  nous  ont  mis  à  la  porte  | 
Les  souvenirs  ne  sont  pas  très-touchaus. 
J'ai  su  loin  d'eux  me  suffire  à  moi-même  ^ 
Du  monde  je  suis  citoyen  ; 
Oui ,  ma  famille  est  aiix.  lieux  oii  Von.  m'aloie  f 
£t  mon  pays  partout  où  je  suis  bien. 

Mon  camarade    Pédrille   ne    revient  pas;   aura-t-^l  des 

rthnvellos  ? Il  faiî  une  chaleur At?ei»don5-.le  3  «us  ces 

arbres  ;  ils  dépendenl  sans  do  me  de  cet  hôlel ,  ma  s  |j0ttr. 
«e  reposer  on  n^urfei>se  pcisoime* 


CUSMAN    D'ALFAHAGHB, 

Aia: 

8t ,  cotninfe  un  «a^  le  ]ihrëtèiifl  | 
Cetu  vie 
Ë«l  une  comëdîe , 
Rrm plissons  nos  rôles  galment , 
£i  cluncotirjfiniqaetf  ati  âèdotiéiîéhiî 

Faut-i)l  donc  être 
Fier  «fun  emploi , 
Oii  )è  ne  doi 
Qu'un  seul  instatit  rarattf  e  ? 
Aujourd'hui  maitre , 
Hier  valet  ; 
Demain  peut-être 
Oii  monarque  ,  ou  sujet? 
Bllais ,  chefs ,  soldat* , 
Rois  et  prélats  , 
Ne  faut-il  pas 
Aniver  k  la  tombe  ? 
FIùs  de  héros , 
Plus  de  rivaux..., 
La  toile  toimhe  ; 
Nous  sommet  tous  égstux  j 

Si  I  comme  un  sage  le  prétend.. 
Cette  vie 
Est  une  comédie , 
RenfAliflibni  n6s  râles  ^aitteii^ 
Et  bnantons  jusques  au  dénouement  ! 

■■  ■  ,      i    i  mi'r    ^ 


S  C  E  N  E     I  I. 
GÙSMAl!^,    PEDRILLE. 

GtSIUAN. 

Ah!  te  voiU ,  Pëdrille Eh  bien!  qu'as-tu  appris P..^  ma 

belle  inconmie.*,.. 

PEDRILLE. 

Calme-loi  ;  fout  est  petdii....  ainsi ,  ce  nVst  pas  bt  peine 
de  nous  tourmëhfèr  I  J'ai  découvert  ta  belle  inconnàe....  e^ 
je  sais  qui  elle  est.... 

GUSMAtt. 

Eh  bien  !  elle  est....  f 

PEDRILLE. 

La  ^}ûÉ  jBlie  cbDlul-ièrë  de  cette  vitle  ;  et  Ton  rend  justÎM 
aU  Éuèirité  :  dans  deux  heures ,  elle  se  marie* 


COMEDIE.  g 

El  tu  t^içft  ^Ar  ? 

Oh!  très-sûr;  tu  peux  mdme  prertdrft  des  informations,* 
car  le  prétendu  n'est  pas  Iqîq  y  il  e^t  arrivé  hier  ,  et  loge  en 
c^tte  auberge. 

Aia  :  Ces  Postillons  sont  d'une  maladresse^ 

Dans  un  instant  la  noce  doit  se  faire , 
N'jpeiisons  })lus ,  crois-moi ,  c'est  le  plus  sûr  , 

fit  jLu  j^  coçipt^  pas  y  j'espère  , 

Etre  invité  p«r  le  futur. 

GUSMANT. 

L'hymen  /est  un  bancj^uet ,  sans  doute  g 
Où  seul  doit  siéger  le  mari  ; 
Mais  que  de  gens  ,  sans  qu^  s'en  doute , 
Yie^nent  diner  chez  lui. 

PEDRILLE. 
Ce  n^est  pas  qu^  tu  n'ayes  des  droits  à  être  garçon  de 
la  pôce,  car  je  te  soupçonne  d'être  <ie  la  faniille. 

GUSMAN. 
Moi ,  de  la  faxnille  ? 

pëdrillï:. 

Au  jDç^ûns  capsiQ. 

.-GUSMAN. 
CowÎQ  I  une  noce;  comment  sais-tu  tout  oe!a  f 

PEDRILLE. 

Comment  9  comment....  Il  faut  prendre  la  peine  de  m'ér 

couler....  Tu  sais  qu'il  n'y  a  que  deux  église^  dans  ce  quartier, 

et  depuis  ce  matin  j'étais  en  embuscade  dans  celle  de  St.-Do- 

nûniquei  bien  |>ersuadé  que  ta  belle  inconnue  la  fréquentait» 

&US91AN. 
Elle  y  est  venue  ? 

PEDRILLE. 

Au  contraire  ;   je  n'ai  vu  paraître  personne ,  et  alors  j'ai 
présumé  qu'il  fallait  nécessair'ement  qu'elle  al^ât  dans  l'autre. 

GUSmA^. 
Et  tu  l'as  trouvée  U  ? 

PEDBIJâLE. 
Justement.  Mes  pressentimens  ne  me  trompeiit  \^Jf\^i9\ 


!••« 


6  GUSJIAN    D'ALFARACHE; 

J'aî  suivi  elle  et  sa  duègne ,  cl  les  ai  vu  entrer  chez  un  joail-' 
1er:  eJ  comme  elles  nNii  sortaient  pas ,  j'ai  présnnné  qu'elles 
étaient  chez  elles.  —  Quel  est  ce  joailler?  ai-je  demandé  à  un 
voisin.  —  Le  seigneur  Bertrand. 

GUSMAN. 
Mon  oncle! 

pédhille. 

Luî-méine? AH!  tu  vas  voir....  N'a-t-il  pas  une   fille T 

—  N(»n ,  il  n'a  qn^ine  nièce.  —   Et  alors  j'ai  présumé  que' 
puisqu'elle  était  nièce  dé   ton  onde ,   elle   devait  être  ta 
cousine. 

GTTSMAN. 

Eh  !  fais-moi  grâce  de  tes  présomptions. 

PKDRILLE. 

Alors,  le  voisin  mVn  a  raconîé  plus  que  je  n'en  voulais 
savoir.  —  «  Le  seigneur  Bertrand  marie  sa  nièce  Rosine  k  un 
riche  habitant  de  Ségorie  ;  on  dit  qu'il  lui  donnera  une  dot, 
moi  je  n'en  crois  rien;  mais  dans  tous  les  cas  ,  Dièfu  sait 
comme  il  l'a  acquise  ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  dépouiller 
un  paient  pour  en  enrichir  un  autre;  chacun  connaît  sa 
conduite  avec  ce  pauvre  Gusman  d'Alfarache,  son  neveu^ 
qu'il  a  feint  de  ne  |>as  reconnaître ,  à  qui  il  a  nié  un  dépôt 
de  cinquante  mille  francs,  et  enfin  qu'il  a  chasse  comme  un 
mendiiint ,  non  pas  que  ce  ne  fui  un  mauvais  sujet ,  un  liber- 
tin ,  m.iis  enfin »>  —  El  alors  j'ai  piésumé  que  c'était  toi  , 

et  je  suis  venu  tout  te  raconter,  indigné  qu'un  homme  tel 
que  toi un  homme  dont  je  répondrais  comme  de  moi- 
même,  ait  pour  oncle  un  aussi  grand  fripon. 

GUSMAN. 
Que  veux-tu?  tous  les  jours  on  est  exposé  à  avoir  des 
parens  qui  ne  vous  ressemblent  pas. 

P£DRILL£. 

C'est  comme  moi,  j'ai  un  oncle  qui  est  bien  le  plus  hon- 
nête homme  ! 

GXTSMAN. 
Allons....,  allons....,  il  faut  mettre  la  main  à  l'œuvre;     , 
aussi  bien  ,  les  cinq:ian}e  mille  francs  me  tiennent  au  cœur. 

PÉDRILLE. 
Ils  nous  vien(kaient  bien  à  point ,  car  nous  u^avons  pas 
un  maravédis. 


COMEDIE.  7 

GUSMAN. 
Mous  emprunterons....  Est  il  si  étonnant  qu^on  emprunte  f 

PÉDRILLE. 
Non,   mais  il  serait  bien  étonnant  qu'on  nous  prêtât ^ 
9ans  tous  les  cas ,  ce  ne  sera  pas  sur  gage. 

GUSMAN. 
D-'sespéreraîs-tu  de  mon  étoile  i 

Âia:  //  me  faudra  quitter  F  empire. 

T'ai-je  jamais  trompé  dans  mes  oracles  ? 
Auprès  de  moi  craindrais-tu  le  destin  j 
£t  devons-nous  regarder  les  obstacles  , 
Quand  la  fortune  est  au  bout  du  chemin  ? 
£n  pareil  cas ,  c'est  moi  seul  que  j'écoute , 
Sans  calculer  quel  sort  m*est  rësei*yé  | 
£t  je  ne  songe  à  mesurer  la  route 
Que  lorsque  je  suis  arrivé. 

Faisons  donc  noire  plan Pauvre ,  on  m'a  dédaigné....; 

,  Riche,  on  s'empressera  de  m'accueillir.  ...  Il  faut  donc 
imposer  d'abord  à  mes  parens  par  mon  faste  et  ma  magnir 
6cence,  ^ 

PEDRILLE. 
Eh!  regarde-toi  donc...  avec  un  tel  habit. 

GUSMAN. 
Qu'est-ce  qu'il  a  ,  mon  habil  ?  il  est  bien. 

PÉDRILLE. 
Oui ,  mais  il  est  déchiré. 

A  la  :  Connaissez   mieux  le  grand  Eugène. 

Un  bel  habit  est  un  point  nécessaire  ; 
Ne  risquons  rien  sans  un  pareil  appui. 
C'est  pai-  l'éclal  qu'où  irunipe  le  vulgaire  ; 
On  y  voit  mal  quand  on  ?sx.  ébloui. 
QuM  se  rencontre  un  défaut ,  une  tache  , 
Tout  disparait  sous  un  manteau  doré  ; 
Mais  comment  veux-tu  qu'on  les  cache 
Lorsque  l'habit  est  décr(ii*é  ? 

GUSMAN. 
Je  songerai  â  en  avoir  un  autre. 

PÉDRILLE.  , 

Songe  plutôt  à  avoir  k  dîner Il  y  a  long-lemps  que  je 

n^ai  mangé,  et  tu  as  beau  dire  qu'on  s^y  habitue.... 

GUSMAN. 
Tu  as  raison  ;   où  dîuerons-nous....   Cette  hôrellerie  me 
parait  achalandée  ;  ne  m'as-lu  pas  dit  que  le  prétendu  y 


6  GUSMAK    D'ALFARACHE, 

demeurait....  Nous  Faorons  sous  la  main  ;  je  loue  Tappar* 
tement  au  second. 

PEDRILLE. 
Hein  ?.... 

GUSMAN. 
Ouï,  ce  quartier  me  plaît  y  attends....  cependant  je  fiii» 
une  réflexion. 

PIÊDRILLE. 
A  la  bonne  heure  ;  car  il  n'y  a  pas  de  raison. 

GUSMAN. 
Tout  décide.... ,  je  prendrai  le  preçiier;  il  ne  «le  sera  pas 
plus  difficile  de  payer  le  premier  que  i^  second. 

pÉpitiiiLi:. 

JMaîs.... 

GUSMAN. 

Un  rien  f'ctonne Que  diras-tu  si  sans  bourse  défier  ie 

te  fais  loger  dans  cette  hôtellerie  et  traiter  comme  un  gramd 
«eigneur,  et  sans  tromper  personnel*  car  d'avance  jWertir^î 
notre  hôte  que  Je  ne  payerai  pas. 

péORlLLE. 
Il  nous  mettra  h  la  porte. 

GUSMAN. 

Il  sera  trop  heureux  de  nous  recevoir,  et  je  crois  même 
qu'il  nous  offrira  sa  b<xu4rse:  Tais-toi ,  le  voici  sans  doute  ; 
fais  comme  moi ,  et  sois  à  ton  rôle. 


SCENE      I  I  L 

LES  PRECEDEES,    CUISTADOR. 

cnsTADOR  ,   à  la  canionnade. 

Voyez  le  coquin....  le  gueux....  le  wssérable....  Oier  nier, 
quand  je  le  prends  sur  le  faijt.*..  Boire  un  verre  de  vin,  et 
au  vin  étranger ,  encore....  hors  d^ici  à  Finstapt. 

Qb  !  1^  xil^Âo  «v^re  ;  il  ne  no^  Hébçr|;era  jfHqidis  gralis- 

Hein  ?....  qu'est-ce  ?....  de»  «Irangers  devant  ma  porte , 
iKindraieni^ils  entrer  ?  Point  de  maue,  à^  valise  ^  ce  tosl  des 
nai^ds^  ^abit  4échiré ,  ^e  jjoa(  des  <GO(|uios. 


<;  ^  M  E  P  l  Ç.  9 

Quand  je  te  le  disais ,  Phabit  fait  sofx  e^^ètf 
GUSMAN ,  faisant  semblant  de  ne  pas  çoir  Cuîstador. 

Oui ,  mon  ch.er  CoiQ^e  «  tu  as  l^eau  rire  de  ma  folie  ,  mot 
j'aime  les  dëguisemens  {^Bas  à  Pédrille)  V^s  donc.  {^Haut.) 
Depuis  que  j'ai  quitté  Le  palais  dtl  vice-^oi ,  mon  oncle,  tu 
ne  peux  pas  t^imaginer  pambien  rincogniio  m'a  procuré 
d'aventures  pi(|uaQtes, 

CUISTADOB. 
Qu'est-ce  qu'ils  disent  donc?....  Un  vice-roi....  (//  ça  se 
cacher  sous  le  berceau  4^  fleurs^  et  écoute,^ 

PFDRILLE. 
Cependant  vpus  permettrez  ,  M.  le  Duc... 

icuï$T>!.p(^B  ,   à  pan. 

Un  duc  !.... 

-SUSMAN, 
Encore....  je  t'ai  défendu  d,e  ine  dooipe^Ae  nom. 

A  I  a  :  De  Laniara^ 

Tii  8MS  bien  qu'ici  n>^n  Altesse 
JEft  (Ion  égale  eu  ce  moment  ^ 
Ce  nVst  pas  perdre  xiia  nol>Jciise  , 
Que  de  roublicr  un  iustaut. 
Perdre  sou  nom  ,  c'est  peu  de  chose  ,  cevtc. 

FÉDRILLË. 

^^est  l^auco^p  >  nivi ,  je  te  soutje;n  : 
Combien  c?e  gcus  ,  s'i's  i'aisaicnt  celte  perte  , 
Se  trouveraient  réduits  à  rien. 

CUISTADOR. 
Un  altesse  dans  mon  auberge  ! 

QUSMiVN. 

Je  suis  curieux  de  savoir  comment  fy^  Qpus  recevra  sou^oe 
ostume«  Le  maîtie  de  çeUe  hôtellerie  voudra  sans  doute  nous 
ongédier.  (^  haute  ^oix.)  Il  noqs  tf^iier^  ppur  ie  moins  de 
larauds Oh  !  j'y  suis  fait;  ça  m'es.t  arrivé  tSKil  de  fois! 

CUISTADOR,  toujours  à  part. 

Ca  ne  m'arrivera  pas. 

PEDRILLE  ,  feignant  de  se  tromper. 

*lais,  monseigneu?....  je  veux  dîrcXsç^itCfMie.....  pourquoi 
vos....  pourquoi  t'expqser  ainsi  ? 

GUSMAN. 
h  \  mon  ami ,  la  probité  est  si  rare. 
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PEDRILLE. 
A  qui  le  dites-vous? 

GUSMAN. 

Air  :   VaudeQilU  de  l* Avare, 

8oiu  cette  envt'ioppe  grossière  , 
J'cpruuve  mes  sujiUs  nombreux  , 
Et  pour  juger  leur  caractère  , 
J'ai  voulu  tout  voir  par  mes  yeux* 
Crois  mon  cxpcricncc  extrême  , 
.    Tous  les  hommes  ne  valent  rien* 

PEDRILLE. 

JUi  !  monseigneur ,  )e  le  vois  bien  , 
Les  a  tons  jugés  par  lui-même* 

GUSMAN. 

Mais  si  par  hasard  il  s^en  trouvait  dont  je  reconnuAe  la 
franchise  et  la  loyauté ,  ils  doiv(*nt  s'attendre  aux  marques 
les  plus  touchantes  de  mon  estime. 

CUISTADOR. 

Quelle  gaucherie  j'allais  faire! 

GUSMAN. 
Tu  aur;)s  soin  de  faire  tenir  une  centaine  de  pistoles  ik  ce 
malheureux  cabaretier  qui  nous  logea  hier  au  soir. 

PEDRILLE. 
Oui,  À  l'auberge  de  la  belle  étoile. 

GUSMAN. 
Un  repas  détestable,  je  n'ai  jamais  plus  mal  soupe* 

rÉDRiLLE. 
Nous  pouvons  même  dire  que  nous  n'avons  pas  soup/ 
du  tout. 

GUSMAN. 
K'imporfe;   il  nous  l'a  offert  de  bon  cœur  et  sans  e^igr 
de  nous  aucan  payement. 

Ki'\  :   Jean  JeannoU 

Prendf  garde  qu'il  ne  connaisse 
La  main  qui  le  soulagea  , 
Et  qu'il  Figoore  sans  cesse. 

Pi  DRILLE. 

Ali  1  je  vous  reconnais  là  ; 
Oui ,  celui  que  votre  Altesse 
Comble  aiusi  de  ses  hiemaîtSy 
Ne  s'en  aperçoit  jamais. 

CUISTADOR. 

CVn  est  assez.....  montrons-nous ,  et  faisons  sembbt  de 
B^avoir  r^ea  enundu* 
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SCENE    IV. 
LES    MEMES/  CUISTADORrii<r£Wi/,  ^ 

faisant  Au  hruit. 

GUISTADOR. 
Hum....  hum....  Peut -on  savoir  ce  qne  veulent  ces  Mes- 
sieurs!' veuicnt-ils  me  faire  la  faveur  d'entrer  chez  moi?  Bon 
vin  ,  bon  gîte  ,  et  bonne  table. 

GXTSMAN. 

Seigneur  aubergiste,  nous  vous  remercions,  mon  camarade 
et  moi ,  nous  ne  logeons  .pas  d'ordinaire  en  si  belles  hôtel- 
leries. 

PPDRILLE. 

Air  :    Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Pour  nous  votre  hôlel  est  trop  cher  , 
.Et  nous  aimons  la  promenade  ; 
Par  goût  nous  logeons  en  plein  air  ; 
Demandez  à  mon  camarade. 

GUSMAN. 

Oui ,  nons  fuyons  les  grands  repas  , 
S.ms  qu'aucun  de  nous  soit  malade  ; 
Quelquefois  nous  ne  soupons  pas  : 
Demandez  à  mon  camarade. 

CniSTADOB. 
{^A  part.)  Son  camarade  ;  les  y  voilà.  {Haut?^  Eh  !  poor- 
-quoi  donc ,  Messieurs  P  chez  moi ,    il  n'en  coûte  pas  plus 
cher  qu'ailleurs....  on  y  est  mieux ,  et  voilà  touL 

GUSMAN ,   à  Pédrille, 
Il  a  Tair  d^un  honnête  homme. 

cuisTADOR ,  à  part. 
n  nie  prend  pour  un  honnête  homme  «  il  ne  se  doute  de 
Tien,  (liaul.)  Par  St.-Jacques  de  Composlelle!  C'est  bien 
moi  qui  demanderais  un  maravcdis  de  trop  à  un  voyageur? 

GVSMAN. 

J'en  iuîs  persuadé ,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas 
vous  inauper;  nous  pourrions  faire  beaucoup  de  dépense 
chez  vous....  et  notre  bour5e  ne  nous  permet  pas.... 

CUISTADOR. 
Que  ne  le  disicz-vous  .^•..  tous  n'avez  pas  d^argent...  ? 
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£h  hieni  noî ,  j^cn  jm  ,  vive  dieu  !  Jéf^me  Ittigo  €ttisl«tkf 
nVst  pas  un  juif;  nou  ,  seigneurs  cavaliiers. 

Aie   de  Marianne, 

Morfolen  ,  tous  alUz;  me  connaitre  ; 
Puisque  vous  ne  pouvez  pi>>er  , 
Chez  moi  tous  parlerez  en  maître  p 
El  TOUS  IcgcToz  au  premier. 

Je  T(ux  fi'cDtends 

Que  tQUf  nies  ^e^s 
A  TOUS  servir  soient  proni|>ls  et  diliçe^f- 

D'un  mal  heureux 

Lorsque  je  peyjL 

Faire  le  bien  ^ 
li*or  ne  me  coûte  rien. 
Nmi  y  jamais  je  ne  ie  regrette  ; 
Par  les  bienfaits  je  iu\'uiiciiis, 

{^A  paît) 
Que  j'en  loge  ainsi  vingt  gratis  , 
£t  ma  foi'tUA<i  est  faite . 

iGUSMAN. 

Nous  sommes  capables  de  nous  en  aller  sans  payer,  et  je 
suis  même  sûr  que  nous  ne  vous  payerons  pas.  (^  PédtilU^ 
Tu  vois  que  je  le  préviens. 

CUISTADOR. 

croyez  que  je  recevrai.-»  voire  argent,...  Ah!  vous 
ne  me  connaissez  pas  :  si  les  hommes  sont  frères^  ,c^est  pouf 
s'obliger. 

Air  :  Cet  arhre  appotté  de  Provence. 

Si  j*ai  plus  que  le  nécessaire  , 
Ffirta^er  est  un  devoir  ,  je  crois. 
Nou#  dcscev^dons  tous  du  même  père  , 
Et  nous  avons  tous  les  mêmes  droits. 
Le  monde  est  une  famille  entière. 


Et  VOUS 


■■s 


GUSMAN. 

Et  si  je  me  trouve  sans  argent , 

C'est  qu'il  f»ut  que*  notre  premier  père 

M'ait  '  oublié  dans  son  testament*- 

ÇUI&TAJM>¥. 

C^est  ça 

GUSMAN. 

Je  4oîs  yo,u3  prévenir  a.u$i3i  que  pous  aimons  la  Ji>OQ^ 
chair ,  et  surtout  à  avoir  nos  aises. 

CUISTADOB. 
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VtMitti^aTez  qn'i  parler ,  toute  là  maîsoii  est  S  Vous  ^  et  je 
Tais  vous  faire  préparer  le  plus  bel  appartement. 

GUSMÀN  ,  lui  prenant  la  main  et  d'un  air  my$^ 
térieux  V amenant  au  bout  du  théâtre. 
Mon  cher  Hôte! 

CANON. 

Air  de  M.  Boche. 

Ce  qu'oH  donne  à  Pindigeuce 
lï'est  jamais ,  ianalàU  perdu  ; 
£t  le  ciel ,  quand  il  y  pense  , 
Récompense  la  Tertu. 

PÉDRILLE. 

Avant  peu  vous  pourrez  connaître 
Que  la  probité , 

GUSMAN. 


L'honneur , 
PEORILLE. 


Et  coetcra. 


CT7ISTABOR. 

Cest  clair ,  je  coApréndt  toat  cela. 

PED  BILLE. 

Aucun  de  nous  ne  tous  pa)ra  ,  peut^tre  ; 
Mais  ce  sera  ...  ce  sera  .  . . 
Le  Ciel  qui  toûi  paSra. 
Car.    •  •  • 

GUSMAN. 
Car. 

CUISTADOa. 

Car. 

CN8EMBLB. 

.    C«  qé'on  donne  à  l'inâigcuee 
^est  lamais  ,  jamais  perdu  , 
TM  ou  tard  la  Providence 
3K4koibpense  la  Tertu. 


(^(Muiador  rentre  dans  Théiellene,) 
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SCENE     V. 

GUSMAN.   PED  RILLE. 

Eh  bien!  qu'en  dis  tu  ?  Venez  maintenant ,  seigneur  doQ 
Bertrand,  nous  vous  recevrons  dans  le  bel  appartement,  aa 
premier....  Uest  fâcheux  que  notre  costume  ne  réponde  pas. 

PED  BILLE. 

.  Oui ,  le  mien  est  assez  bon  pour  un  valet  ;  mais  le  tien  est 
trop  modeste  pour  un  maître....  J^eutends  du  bruit  ;  voyons 
ce  que  ce  peut  élre. 

SCENE    VI. 
PEDRILLE,  GUSMAN,  dans  U  jonà:  DON  MESQUI- 

NOZ,  açec  vn  habit  magnifii^ue, 

MESQUINOZ.    ' 

Je  croîs  qu^en  cet  éial  je  puis  me  présenter  chez  don  Ber- 
trand.... Je  vais  prendre  le  plus  long ,  aûn  de  faire  voir  ma 
parure  à  toute  la  ville  de  Tolède. 

PEDRILLE. 
C'est  le  futur! 

GUSMAN. 
Le  bel  habit  ! 

MESQUINOZ. 

Je  crois  que  je  ferai  sensation  avec  ce  pourpoint;  hier, 
déjà,  à  la  promenade,  c^éiait  à  qui  me  montrerait  au  doigt. 
Par  exemple ,  on  me  Ta  un  peu  manqué....  II  est  un  peu 
large,... 

GUSMAN. 

Emprunter  Thabil  du  futur,  ce  serait  un  coup  de  maître» 

MESQUINOZ. 

Je  fais  une  réflexion.  Pourquoi  avant  la  noce  n'irai-jc  pas 
voirie  seigneur  Benarez,  ce  gros  chanoine  qui  doit  me  re- 
commander au  duc  de  Medina-Cœli ,  pour  me  faire  avoir 

une  place  de  corrégidor  à  Ségovîe Un  chanoine  î  c'est 

une  très  bonne  recommandationl.M.  SHl  allait  me  procurer 
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une  entrevue  avec  son  excellence....  Je  suis  sûr  qu^elle  aurait 
du  plaisir  à  me  voir. 

GUSMAN. 
J^suis;  il  va  me  le  prêter.  Dis  comme  moi  et  sois  à  ta 
réplique. 


SCENE    VII. 

MESQUINOZ,    GUSMAN,    PEDRILLE,    entrant    a^ 

scène, 

GUSMAN,  le  saluant  à  droite. 
Monsieur..... 

PEDRILLE  y  le  saluant  à  gauche. 
Monsieur.... 

GUSMAN. 
ÏTétes-vous  pas  le  jeune  seigneur  qui  vous  promeniez  hier 
soir  au  Prado? 

MESQUINOZ. 
Moi-même....  Ils  me  prennent  pour  un  jeune  seigneur. 
Comme  ils  regardent  mon  habit  ! 

GUSMAN. 

Nous  venons  de  la  part  du  duc  de  Medina*Celi...  Je  suis 
son  tailleur. 

PEDRILLE. 
Et  moi  son  laquais. 

MESQUINOZ. 
Monsieur,  c'est  bien  de  Thonneur  pour  moi. 

GUSMAN. 
Son  excellence  vous  a  vu  hier  à  la  promenade  avec  cet  ha': 
bit ,  et  elle  Ta  trouvé  si  galant  qu'elle  veut  absolument  s'en 
faire  faire  un  tout  pareil. 

MESQUINOZ. 
Je  suu  trop  flatté!  Quel  bonheur!  Quand  ce  serait  un  fait 
exprès. 

GUSMAN. 
Cs  qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  que  je  viens  au  nom  de 
son  altesse  emprunter  votre  habit  et  1  emporter. 

MRSQUINOZ. 
£t  vous  dites  donc  que  cVst  heureux  pour  moi  ? 
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^ÉDRILtE. 
Cest  une  marque  de  faveur  irèi-distînguée. 

MESQÙIWOi. 

Justement  9  dans  ce  moment  j'ai  besoin  de  la  proteetion  de 
M.  te  duc. 

OUSMAN. 

Vous  êtes  sûr  de  Fobtenir.  Ma'is  qu'est-ce  que  vous  re^ 
QÉtùetf 

MESQUiNOZ. 

C'est  qu'il  lAè  dôinble  qu^  pouf*  un  téiltebr  de  la  courf 
vous  avez  là  un  habit  qui  aurait  besoin  de  pièces. 

GUSMAN. 
Monsieur  ,  c^st  que  je  suis  on  tarUeur  honnête  homme. 

AtR  âé  Id  Pattie  èittfée. 

I/état ,  d'ailleui'S ,  ne  faifc  t^us  rien  <}ui  vaille  y 
Tout  dégcuère,  et  Dieu  sait  à  (juel  point  • 
CNiî  y  ftiif  Tin^  habita  que  t'oit  taille  , 
A  peine  ,  hélas  !  gagne-t-oii  m  pourpo'iift  1 
Kos  grands  seigneurs ,  devenus  économes  , 
Ont  comprimé  l'élan  de  nie*  ciseiMx  \ 
Enfin  y  dhacmi ,  dans  le  sioék  oh  nocM  soiumËs  i 
S'arrache  les  morceaux. 

Voilà  pourquoi  je  n'en  di  pùi.  Sfài^  dépêchez,  il  n'y  a  pas 
i^n  moment  à  perdre;  il  faut  demain  matin  qtié  môhèé^neûc 
ait  son  habit. 

MÉSQÛÎNOZ. 

C'est  qu^aujourd'hui  il  faut  que  je  paye  le  raies  Je  me  ma- 
rié... oi  son  altesse  voulait  seulement  àtlèndré. 

GUSMAN. 

Attendre!....  Ne  connaisseâ^-Vôùs  (ias  les  gfands ;  on  nt 
Ic^  ^en  bien  qu'(^tf  tes  serVaàt  prômpteiûent. 

MESQUIN  OZ. 

V6rjrf*t-VôilS ,  j'ai  beaucoup  d'autres  habits....  Maii  pWr 
l'iustant  je  n'ai  ^Ue  celin-là  d'un  peu  pto][)re;  infoti  fieilf 
jaune  est  usé ,  et  mon  gris  camelat  a  le  juste-au-corps  dé- 
chiré ,  avec  lès  manchef  pareilles. 

Air: 
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Air  :  On  culbute  par  compagnie^ 

Coromeul  oser  daus  cft  érat 
B.€nJre  vûtite  à  ma  future? 

GUSMAN. 

Pour  voiM  parer  'i'un  vain  éclat  j 
Vous  devez  trop  à  la  nature. 

PÉDAILLE. 

Abjurez  un  art  emprunté. 

GUSMAK. 

Oui ,  la  vérité  seule  est  l>elle. 

MESQCINCZ. 

3'cstime  fort  la  T^'rité  ; 

^lais  doit-on  s'haLillcr  comme  elle? 

GUSMAN  ,  çiçement. 
Kous  pouvons  arranger  tout  cela...  Vous  <nontez  dans 
voire  chambre  ei  vous  vous  y  renfermez....  Si  votre  oncle 
vient ,  vi>us  êtes  chez  le  duc  de  Médina- (iœii,  qui  vous  a  fait 
demander  en  son  palais.  Moi,  j^emporle  i'habit ,  je  me  dé- 
pêche, j  agis ,  je  prends  mes  mesures  ,  et  dans  une  heure  je 
vous  le  rajpporte....  li  ne  u^en  faut  pd5  davantage. 

Air  :  Non  piû  andrai,  (  Délie  Nozze  di  Figaro.  ) 

Dès  demain  vous  vo^ez  son  altesse 
Qui,  pour  vous ,  sur-le-champ  s'intéresse» 
Vous  avez  pour  ciiariuer  son  adtesse , 
yntrc  esprit 
Et  surtout  votre  habit. 

MESQITÏN02. 

Quoi  l  vous  croyez ,  en  conscience  ? 

GUSMAN. 

Du  succès  je  réponds  d'avance» 

MESQUINOZ. 

Je  ne  fais  plus  de  résistance , 
J*obéis  à  sou  excellence. 

GUSMAN   et  FÉDRiLlË» 

Ah  !  pour  nous  quel  hcuj^ux! destin. 

GUSMAN» 

Allons,  courage, 

Vite  à  l'ouvrage  j         !  • 

De  mon  message, 

Tout  me  présage 

L'heureuse  fin. 
Quoi  1  demain  ,  etc. 
Ah  1  Vheureuse  circonstance ,  Auprès  de  son  eicellence  , 

>iotre  sort  est  décidé  ,  Mon  ck-stin  est  décidé , 

!bt  tout  cède  à  riuilueuc6  Et  tout,  etc. 

Qu'exejce  un  habit  brodé. 

(  //5  entrent  dans  l 'hâteUerte.  ) 

FIN    DU     PhEMIEll    ACr\L. 

B 
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ACTE     II 

Mime  décoration. 


SCENE    PREMIERE 

PÉDRILLE,   GUSMAN,  sortant  de  thàUlUne^  çitu  des 

habits  de  Mesquinoz* 

GUSMAN. 
Eh  bien  \  que  dlls-tu  de  ce  déjeuner  ? 

P£DR1LL£. 
Ma,  foi ,  j^y  ai  fait  honneur. 

GUSMAN. 

Et  les  soins lesëgards....  Ah  !  ça,  tu  ne  m^en  veux  pas 

de  ne  t^avoir  point  donné  Fallesse.... 

PÉDRILLE. 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  grand  seigneur.....  Il  n^y 
aurait  plus  de  valets-de-chambre.... 

Aia  :  Dk  Verrt. 

Pëtais  né  pour  être  seryi  ; 
Mais  la  forlune  me  délaisse  : 
Tout  comme  un  autre  j'ai  suivi 
Le  char  brillant  de  la  déesse. 
Mais  ses  amans ,  srs  courtisans  , 
£n  foule  assiégeaient  la  portière  j 
iN'ayani  plus  de  place  dedans, 
Elle  m'a  l'ait  monter  derrière. 

GUSMAN. 
(  Même  Air,  ) 


T^  Hasard  seul  fixe  les  rangs 
Parmi  cette  foule  enivrée  j 
Riais  il  déplace  en  même  temps 
L'habit  de  cour  •  t  la  livrée. 
Ce  char  ,  qui  tr;  îne  tant  de  gens. 
N'a  qu'à  rencontrer  une  ornière... 
^Tout  culbute ,  et  l'on  voit' dedans 
Ceux  qui  jadis  étaient  dfrrière  ! 

Ah  !  ça,  dis-moi  ?!.•.  Jveiutbr  1 

PÂIMULLE. 

Sous  la  clef. 


s 
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GUSMAN. 

Notre  hôte  ? 

Est  à  nos  ordres ,  ainsi  que  ix>uie  la  maison»  ^ 

GÛSMA'N. 
Et  mon  oncle ,  ma  cousine ,  taurte  la  famille  ? 

PË^KILLE. 
Vont  arriver  dans  Tinstant.  Je  leur  ai  fait  dire  qu'avant  la 
rérémonie  ,  le  futur  voulait  leur  donner  dans  son  hôtel  un 
iprand  dé  jeûner. 

gttsmÀn. 

Bon,  mes  amis,  vous  voil^  tous  en  jeur.;.- Il  ^st  temps  de 
commencer...  11  ne  s^agit  plus  que  dVvuir  là...*  fpbs  la  main 
di.ux  ou  trois  cent  mille  francs....  . .. 

FÉIXRILLE. 
Mous  les  aurons... 

GU&MAN. 
Tes-tu  procuré  cette  cassette  ? 

PEDRILtE. 

C'est  fait, 

GUSMAN. 
Tu  l'as  hien  fermée  ? 

PEQRILLE. 
En  voici  la  r.kf  jN'as4u  p^s  ()evf  .qu'on  ne  vole  ce  que  nouf 
y  a^OQS  mis  ?.... des  cailloux.', 

GUÇl^Aîf. 
Maintenant,  tu  remettras  c'eUe  lettré  h  son  adresse. 

PÉRBDLLE. 
A  pon  Gusman  S Alfardche  ! .  Comment ,  c'est  à  toi  ? 

gij'sm'àn. 

I  '1 

Tu  me  la'  remettras  quand  je  te  ferai  signe.....  jVlais  yoji/ci 
notre  hôte  ;  tais-toi. 


4-r 


S  C  EN  E    I  I. 
LES   MEMES,   CU4STAD0R. 

CUISTADOR. 

Ces  Messieurs  sont-ils  satisfails^'  {à part.')  Tudieu,quel  habit 
Monsieur  le  duc  a  déjà  confimencé  à  trahir  Tinrognilo;  ne 
faisons  semblant  de  rien  et  redoublons  de  zèle. 
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Tout  est  prêt  pourl'hjinpiiée  , 
£l  l'on  n'attend  pluR  que  vous. 

PREMIER    GAÏ^VON    DÉ    LA    NOCE. 

Qu'il  est  doux,  d'ètr'  garçon  d*la  noce  ! 
On  tient  les  ganis  du  marié  , 
On  fait  avancer  le  çarrosfe^ , 
£t  puis  Ton  s'en  retourne  à  pie  ! 

CHGËUR. 

Pour  cette ,  etc. 

BERTjRAND. 

Comment ,  Mesquinoï  ne  paraît  pas....  Je  devine  ,  la  tpî- 
kue  ûe  tioces. 

BAMBINOZ. 

Il  est  bien  étonnant  que  le  cousin  ne  soît  pas  encore  pf^t. 
La  cérémonie  est  pour  midi...  Et  nous  tenons  Àiisce  heures 
trois  quarts. 

ROSmE. 
Je  vous  réponds  qu^iln^e^t  pas  cela  et  que  nous  avons  le 
temps. 

BERTRAND  ,  d  Bambinoz. 
Voyez  doinic, -seigtiéur  Batnbinoz....  Pressez-le*,  bâtiez  sa 
toileilc..:  ïbûà  est  prêt  à  ÎVgiîse,  et  Ton  va  nous  attendre. 

BAMBINOZ. 
Ah  !  ah  !  se  faire  attendre  le  jour  de  sts  noces. 

^    "     '  {Il  entre  dans  VaubEtge.) 


•  t  .     * 


'^S  C  E  N  E     I  V. 

. .  •  ■   • 

LKS   PRECEt)'ENS,  hors  Bambinoz. 

BERTRAND. 

N'être  "parnenroTe -prêt !  Moi  qui ,  pour  ai  ri vei  A  temps, 
vient  de  brusquer  unte  excellente  affaire.  {^Tirant  de  sa  poche 
ifn  ériin.^  Un  écrin  de  60^000  francs  qu'on  m'a  laissé  pour 
So^ooo.  Sr  fâviis  en  4e  tcdnps  de  marcha4idèr»v..- Sh^  méA't 
qu'est-ce  «  Rosiite?  D'où  vient  <î€t  air  sérieui^  ?:...  Tu  verras  f 
tu  verras^  je  te  promets  que  tu  l'aimeras. 

ROSINE. 
Je  n  ai  pas  dit  cela. 

BERtRAND. 
Comment,  comment  f 


COMEDIE. 

ROSINE. 
Air  \  J*ai  Qu  le  Parnasse  des  dame9. 

Quand  vous  nous  donnez  Fun  k  l'autre. 

Dans  l'hymen  par  vous  projeté  » 

C'est  mon  goût ,  bien  moins  que  le  yôtre  ^ 

Que  Totre  cœur  a  consulté. 

De  TOUS  plaire  je  suis  jalouse , 

Et  j'obëis  à  votre  loi  ; 

Oui  f  c'est  pour  vous  que  je  l'épouse.... 

Si  vous  pouviez  l'aimer  pour  moi  ! 


SCENE    V. 
LES  PRECEDENS,  BAMBINOZ. 

BAMBINOZr 
Le  croîrez-vous  ? . . .  Le  futur  n^y  est  pas.  •  •  il  est  sorti  ! 

TOUS. 
Il  est  sorti  ? 

BERTRAND. 

Au  moment  d'aller  à  TégUse  ? 

BAMBINOZ. 

Il  y  a  là  un  monsieur  qm  in^a  dit  Je  sa  part  qu'on  retardât 
la  cérémonie  de  quelques  heu'e>  ;  que  le  duc  de  Médina- Cœli 
Savait  Élit  demander  pour  I9  place  (]ue  vous  savez. .  • 

BERTRAND. 
-    Le  duc  de  Medina-Cœlt!  c'est  autre  chose. . .  mais-  ce  n'est 
pas  moins  très  embarrassant  !  La  famille  qui  est  invitée... 
Seigneur  Bambinoz,  passez  à  Téglise. ..  dites  que  c^est  dif- 
féré. . .  et  vous ,  messieurs. . . 

BAMBINOZ. 

Ah!  le  cousrn  a  fait  dire  qu'on  déjeunât  en  l'attendant, 
TOUS  pouvez  commander  en  son  nom. 

BERTRAND. 

C'est  bon  !  ça  fait  passer  le  temps...  Entrez  ,  messieurs  î 
(À  part.)  Le  duc  de  Medina-Cœli!  (a Rosine,)  Hein  ?  n''és-tu 
pas  trop  heureuse  P  Entrons ,  entrons. 

(Ils  vont  pour  entrer  ;  la  porte  de  V auberge  s'ouçre  ;  Pé» 
drille  sort  le  premier  le  chapeau  à  la  main^.  Tous 
M^arriMii.)' 


%i  GUSMAN  D'ALFARACHE, 


»«* 


SCENE    V  L 
LES  PRECEDENS,    GUSMAN. 

GUSMAN  ,   d  la  cantonnade. 

Alvar^  vous  aurez  ««oin  que  ma  voilure  m^attende  au  Prada. 
Si  le  comte  de  Torgas  vierK  me  visiter ,  vous  lui  direz  que 
)e  serai  ici  de  retour  dans  la  soirée. 

BERTRAND  ET  LES  GENS  DE  LA  NOCE  ,  étant  UuT 

chapeau. 

C^est  quelque  grand  seigneur. 

GUSiMAN. 
Quels  sont  ces  bonnes  gens  P 

PEDRILLE. 
Monseigneur ,  c'est  une  noce. 

GUSMAN. 
Entrez,  entrez...  que  je  ne  vous  dérange  pas. 
(  Ils  entrent  tous  en   le  saluant.  ) 

El  vous ,  Pédrilïe ,  tachez  de  vons  informer  dans  cette 
ville  de  la  demeure  du  seigneur  Bertrand. 

(  Bertrand  et  Rosine  s^ arrêtent^  } 
BEUTKAND. 
Que  me  veut-on  ?  Serait-ce  pour  un  achat  de  pierreries? 

GUSMAN. 
C'est  un  joaillier  des  plus  riches  et  des  plus  honnêtes  de 
Tolède. 

BERTRAND. 
Un  des  plus  honnêtes...  Faisons-nous  connaître,  (^m/.)  Si 
monseigneur  a  besoin  du  seigneur  Bertrand  ,  je  viens    lut 
offrir  mes  petits  services ,  car  c'est  moi-même. 

GUSMAN. 
Comment  !  il  serait  possible  ?...  Eh  !  oui.  Quoi  !  vous  ne 
,  reconnaissez  pas  vos  parens  et  vos  meilleurs  amis  ?  Il  ne  vous 
souvient  plus  de  Gusmnn  d'Alfarache  ? 

ROSINE  y   avec  joie. 

Mon  cousin  ! 

r, 

BERTRAND  ,     à  part. 
En  "habit  brode  7  {haut.)  Et  oui,  ce  cher  Gusman  !  {à  part.) 
qui  diable  Tamène  ? 


s. 
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GUSMAN. 
Air  :  Daignez  m 'épargner  le  reste. 

Depuis  dix  rds  j'étais  absent. 

BERTRAND. 

■Mais  qu'avez-vous  donc  fait  ,  de  grâce  ? 

GUSMAK. 
Moi,  j*ai  fait  fortune. 

BERTRAND. 

Vraiment  ! 
Ce  cher  neveu  !  que  je  l'embrasse. 

GTTSMAN. 

■  Je  puis  le  dire  hautement  : 
Long-temps  mon  sort  fut  un  problème  i 
Mais  je  jouis  en  ce  moment , 
Et  d'une  fortune  ,  et  d'un  rang , 
Que  je  me  suis  faits  moi-même. 

BERTRAND. 
Quoi  !  tu  serais  devenu  ? . . . 

GUSMAN. 
Qu'importe  qui  je  puisse  être  ;  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  j^ai  voulu  me  retrouver  au  milieu  de  ma  famille,  parmi 
de  bons  parens  tels  que  vous ,  mon  cher  oncle,  qui  m  aime- 
ront et  me  chériront  plutôt  pour  moi  que  pour  ma  fortune. 

PÉDRILI.E ,  à  part. 
Où  diable  veut- il  en  venir  ? 

GUSMAN. 
Nous  avons  bien  quelques  petits  comptes  à  régler  ensem- 
ble... Vous  avez  à  moi ,  à  ce  qu'on  ma  dit ,  quelques  mil- 
liers de  pistoles  qui  me  viennent  de  Théritage  de  mon  père- 
Mais,  qu'il  ne  soit  pas  question  de  ce.^î  misères-là  ;  parlons 
plutôt  de  vous ,  de  la  famille. . .  comment  tout  le  monde 
va-t-il  ? 

BERTRAND. 

Bien  ,  très-bien  !  Tu  arrives  fort  à  propos...  C'est  aujour- 
d'hui que  nous  marions  ta  cousine  Rosine. 

GUSMAN. 

.Vous  me  permettez  de  lui  faire  mon  compliment  ? 

(i/  l* embrasse.  ) 

Air  :  Femmes  ^  vouhzQous  éprouver. 

Que  de  grâces  dans  son  maintien  ! 

Qu'elle  me  parait  embellie  i  .  *       •    .  i 


tf  GUSHAN  D  ALFARACHE; 

BERTRAND. 

Tu  sais  cfue  RoviDe  n'a  rien  ? 
Ausbi,  cVst  mni  qui  la  marie! 
Elle  u'i-fti  licbe  qu'en  atlraits  ! 

GUSMAN. 

Mais  sa  richesse  nt  peu  commune  ; 
C«r  ciiaquf-  jour  ,  je  le  crnift'tis , 
Si-mLIe  ajouUr  à  sa  fôrluue  ! 

Et  il  y  a  sans  Joiite  un  graiiJ  repas. 

BERTRAND. 

Non  j  non  ;  je  n'ai  invilé  personne...  Je  déteste  le  âste^ 
e1  puis  il  y  a  nn  peu  de  brouille  dans  la  famille  }  ds  »e  sont 
Irès-mal  conduits  avec  moi. 

Ain  :  On  d!/  que  je  suis  sans  malice» 

Je  pourrais  t'en  du*c  de  belles. 

GUSMAN. 

Eh  !  sonpe-t-nu  à  df  s  querelles  !  ' 
Un  jour  de  noce,  entre  pareus. 
Doit  teiminer  tous  diilc-rinsl 

BERTRAND. 

Aussi  j'ai  la  delicatcFse 
De  les  inviter  à  la  messe , 
Farce  que  je  suis  bon  citrctien  ! 

PI  DRILLE  ,  â  part. 

Et  que  cela  ne  coule  rien  ! 

GrSMAN. 
C'est  donc  moi  qui  vous  donnerai  à  dîner  ;  je  veux  traiter 
toute  ma  famille  pour  célébrer  mou  retour,  rèdrille ,  cou»- 
mandez  le  diner  le  plus  somptueux. 

BRRTRAND. 

Diable  !..  comptez-vous  rester  long-temps  parmi  nous  î 

GUSMAN. 

Non...  Je  quitte  cette  vilU^  dès  demain. 

ROSINE. 
Dès  demain  P 

GUSMAN. 

J'ai  même ,  avant  mon  départ ,  un  service  à  vous  de: 
mander. 
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BERTRAND. 
Comment  donc  ?  parle- 

GUSMAN. 

Oh  !  rîen...  Ce  sont  deux  ou  trois  cent  mille  francs  que 
j^ai  là  haut  en  diamans. 

BERTRAND. 

Hein!  < 

GUSMAN . 

Pendant   mon  absence,  il  serait  imprudent  de  les  laisser 
dans  une  auberge. 

BERTRAND. 

Trois  cent  mille  frahcs! 

GtTSMAN. 
Et  j'avais  songé  d'abord...  Mais  ce  serait  abuser  de  votre 
complaisance... 

BERTRAND. 
Pourquoi  donc  ? 

GUSMAN. 

Si  je  vous  confiais  ce  dépôt... 

BERTRAND. 

Je  le  garderais,  mon  ami...  et  avec  plaisir... 

GUSMAN. 

J'en  étais  persuadé...  Là- dessus,  je  connais  votre  délîca^ 
fesse... .Te  vous  les  remettrai  donc  tantôt...  Mais  courez,  mon 
cher  oncle  ,  allez  avertir  mes  chers  parcns....  Non  ,  laissez- moi 
ma  cousine...  elle  sera  ici  en  famille. 


SCENE    VII. 
GUSMAN,    ROSINE. 

ROSINE. 
Ah  !  mon  cousin ,  que  je  suis  aise  de  vous  parler...  Je  n'ai 
d'espoir  qu'en  vous.  £t  ce  mariage  ? 

GUSMAN. 

Est-ce  qu'il  vous  déplairi^it  ï 

ROSINE. 
Oui ,  mon  cousin. 


âS  GUSMAN   D^ALTARACHE, 

GUSMAN. 
Eh  bien  !  ma  pt^'ite  cousine  ,  il  n3  se  fera  pas,  rassurez- 
TOUS...  Votre  l'utur  esl  un  sot... 

ROSINE. 
Ouï ,  mon  cousin... 

GUSMAN.. 
M*aimez-vous  mieux  que  lui  ?... 

BOSINE. 
Oui,  mon  cousin...  Mais  je  n'oserais,  vous  êtes  si  riche! 

GLSMAN. 
Ah!  si  ce  n'est  que  cela,  rassurez- vous. 

ItOSlNE. 
Air  :  Vaudfoi/ie  rie  Vadé  à  la  Grenouiiièrem 

Le  destin  voti6  a  protégé  ; 
IMais  pour  unus  un  bonLeur  extrême  , 
C'est  qu'il  ne  vous  a  point  changé  , 
Ynu»  nie  serablez  tou)our«  le  même. 
Quanil  c'est  par  un  air  insolent 
Que  plus  d'un  parvenu  s'affiche  , 
Vous  êtes  doux  et  complaisant , 
Et  je  vous  en  fais  compliment , 
Tous  n'avez  pas  l'air  d'être  riche. 

GUSMAN. 
Eh  bien!  ma  cousine,  vous  avez  plus  d'esprit  que  toute  la 
famille. 

ROSINE. 
Que  dites-vous? 

GUSMAN. 
La  vérité.  Il  m'en  coûterait  trop  de  vous  tromper.  Ap- 
prenez.... 


■• 


S  C  E  N  E     V  1  I  I. 
LES  MEMES,  BERTRAND,  chœur  de  parens. 

CHOEUR. 
Air  :  Où  peut  on  être  mieux, 

O  jour  trois  fois  heureux  ! 
'    Où.  peut-on  être  mieux 
Qu'au  setn  de  sa  famille  ! 
Ce  fortuné  retour 
Le  ren^  à  notre  amour. 
Qu'ici  la  gaité  brille. 

GUSMAN. 

Mes  chers  parens  ,     '  ^  *.     ; 

QueÎA doux instans !  ,  , .^    .    . 


COMEDIE.  3i 

pas  apporté  av^c  elle  ses  diamans;  et  comme  je  saU  que 
»  vous  en  avez  de  fort  beaux  je  vous  prie  de  me  les  prêter 
»  seulement  pour  un  jour...  Voire  ami,  etc.  » 

C'est  fort  embarrassant...  Ceux  que  j^ai  ne  sont  pas  montés. 
à  PédiilU.)  Dis  à  son  valet  qu'il  m'est  impossible... 


PÉDRILLE. 


Mais ,  monsieur ,  il  va  croire  que  c'est  une  défaîte. 

GUSMAN'. 

Tu  as  raison... D'aî-leurs ,  c'est  un  homme  à  ménager,  et 
plutôt  que  de  le  désobligiT...  J'aime  mieux  louer  des  pier- 
reries... Vas  prendre  là-haut  un  millier  d-  pistoles,  et  cours 
chez  le  premier  joaillier. . .  Tu  en  donneras  le  prix  qu'il  de- 
mandera. 

BERTRAND  ,    fi  part. 

Diable  1  une  bonne  affaire.  (fc«n//.)  Comment  d^nc,  moQ 
Tieveu,  et  pourquoi  aller  si  loin?  Ne  som  :ie>-iious  ^^^s  joail- 
liers? Ces  messieurs  et  moi  «sommes  prêts  à  vous  louer  des 
diamans  au  prix  que  vous  voudriez,  plutôt  pour  vo'i«»  r«  ndre 
service^  que  pour  le  fa'd;>legain  que  nou>  pietendouseu  retiier. 

Certainement! 

GUSMAN. 

Les  juifs!  Qiaut^  J'accepte  avec  reconnaissance. 

BAMBINOZ. 

Je  me  flatte  de  faire  aifaire   avec   vous,  et  roos  scr«z 
content. 

TN    PARENT. 

J'espère  que  le  cousin  me  donnera  la  préCreMe...  Je  y^â 
envoyer  chez  moi. 

BET^TRAND  ,    à  part. 

Comme  ils  sont  avides  î  (//oii/.)  Point  àiiïf^^wmfnw-t'% 
je  me  flatte  que  (C  sera  avec  moi...  rar  j'ai  b  j»t»*ff^,,,      .] 
«crin  qui  m'a  c.»û  é  ce  miiin  cinqtianterujfJefraoc».  J  -^  v*  « 
refusé  d'en  louer    les  diamans  sur  le  [Mddeiwz  p^- ^ 
par  jour!..  Mais,  pour  mon  neven.^ 

■    ■  '^USMAir. 


«   -'-a 


3»  GLSMAN    D'ALFARACHE, 

Bfellos  ,  et  dites-lui  que  demain  je  lui  en  enverrai  cl^autres , 
car  je  ne  veux  pas  desobliger  ces  liiessieurs ,  et  je  veux  aussi 
leur  prendre  quelque  chose. 

(Pflàrine  sort.  ) 

MESQUINOZ  ,    d  la  fenêtre  de  Vaubcr^e, 

Le  tailleur  de  monseigneur  est  bien  long-temps  à  revenir..* 
Ah  !  mon  Dieu!  qu'est  ce  que  je  vois  donc  là...  L^onde  Ber^ 
trand  et  mon  habil  qui  est  près  de  lui  ! 

TOUS. 
Le  cousin  est  trop  bon  ! 

GITSMAN. 
Je  suis  fâché  que  ce  message  ait  retardé  notre  dîner*  Pla- 
çons-no^us,  je  vous  prie... 


s  C  E  N  E    X. 

LES  PRECEDENS  ,  ftlESQUINOZ  en  petile  çeste^  sortant 

de  rhàteiierie, 

BERTRAND. 

Que  vois-je  ?  c'est  mon  futur  neveu  Mcsqnînoz  !.-.  Soyez 
le  bien  venu  !...  !Nous  vous  croyions  chez  le  duc  de  Medina- 
Cœli. 

MESQUINOZ. 

J'en  suis  tout  revenu. 

BERTRAND. 

Dans  cet  acoulrement  ? 

MESQUINOZ. 

Non;  c'est  un  petit  négligé,  (à  Gusman,^  Ah  !  ça  ,  mon- 
sieur', il  y  a  assez  long- temps  que  je  vous  attends...  Me  ren- 
drez-vous  mon  habit  t 

TOUS. 
Son  habit  !... 

GUSMAN  ,  froidement. 

C'est  juste...  quelle  heure  avez-vous ,  mon  oncle  ? 

BERTRAND. 
Cinq  heuns  dvOs  Tinstant. 
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GIISMAN. 
Je  suis  dans  mon  toit...  Il  y  a  plus  d'une  hepre  que  je 
TOUS  Tai  emprunté... 

TOUS. 
Emprunté  ? 

MESQUINOZ. 
Et  m'expliquerez-vous  au  moins  comment  je  le  -retrciaTC 
sur  votre  corps  ? 

GITSMAN. 
Dans  un  instant,  vons  allc2  le  savoir.  (^  Bertrand^  en  lui 

présentant  une  clef.  )    Mon  oncle  ,   prenez  cette  rlef. 

Mon  cher  Cnistador,  mes  rhers  parens...   Je  vous  dois  une 
petite  explication....  Je  suis  k  vous  dans  la  minute.    (Jl  sort,') 

■  —P—P^^MO— .»     I  ■  I  I     ■  Il    I    ■      I    I    I  I  II  I     — ^»|p— I  I    I    I        I     fi*— Et— .»— 1^ 

S  C  E  N  E    X  I. 

LES  PRECEDENS  ,  excepté  Gusman. 

BERTRAND. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  pr^té  .un  habit  à  notre  neveu 
Gusman  ?  x 

CUlSTADO,R. 
Leur  neveu...  Comme  ils  sont  dupes!  il  ne  F.est  pas  plus 
^ue  moi  ;  sachez  que  c'esi  pour  vous  éprouver, 

BERTKAND. 
A 'd'autres  !..  Je  Pai  bien  reconnu,  peut-être  ?*  C'est  Gus- 
man d'Alfarache  qui  est  devenu  un  grand  seigneur,  et  qui 
est  notre  parent. 

CITISTADOR. 

Lui  !  c'est  un  neveu  du  vice-ioi ,  et  je  soupçonne  que  c'est 
le  duc  de  Medina-Cœli  hii-même. 

MESQUINOZ. 
Eh?  non ,  vous  êtes  tous  dans  Terreur.  C'est  le  tailleur  du 
prince...*  je  le  sais  bien. 

BERTRAKD. 

Son  tailleur....  ah  !...  ah  I...  comme  on  l'a  .attrapé ,  ce  pauvre 
Mcsquinoz...  un  tailleur  qui  a  pour  vaisselle  de  voyage  de 
Targcnterie  comme  cclle*là.  - 

CUISTADOR. 
Comment  f  mais  elle  est  à  moi ,  cette  argenterie. 

BEKTRAND. 
Et  les  pierreries  qui  «ont  dans  celte  cassette  sont  peut-étrt 

•  C 


S4  GUSMAN   D^ALFARACHE, 

ii  vous?  (//  l'ouvre  avec  la   clef  que  Gusman  tfi'enl   de  M 
femettre,)   Des  cailloux! 

ROSINE. 

Un  papier!  lisons  : 
«  Je  reconnais  avoir  reçu  fidèlement  de  mon  oncle  Ber- 
»  Irand  b  samme  Je  cinquante  mihe  francs  que  mon   père 
»  avaii  mise  chez  lui  en  Jepôl,  de  laquelle  somme  je  lui 

»  douae  quittance. 

«  Signé  Gusman  d'Alfarache.  » 

BERTRAND. 

Je  suis  atiérë. 

MESQniNOZ. 
Cest  en  bonne  forme.  Ali!  çà,  vous  lui  deviez  danc  de 
Targent  ? 

TOOS   LES   PARENS. 
Que  voî^  je  ? 

SCENE     X  I  I. 

LES  PRECEDENS,  GUSMAN  en  hahU  déguentilê,  comme 
à  la  première  scène ,  Pédiitle  ienaiU  à  la  main  thabii  d€ 
Aïestfuinat. 

GUSMAN. 

Votre  neveu  Gusmnn...  Aussi  pauvre  qu^autrefois  ,  maïs 
un  peu  plus  rusé.  L^apparence  est  tout  pour  vous,  mes  chers 
parfiiii ,  et  sous  mon  veritjble  costume  vous  m'auriez  peut- 
étro  encore  fermé  votre  porte.  - 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre» 

De  cet  habit  l'ioflueDce 
JS['a  seule  acquis  vos  bontés. 

{^A  Mestfuinoz,  ) 
Je  \ouii  Je  rends  ,  et  comptea 
Sur  noire  reconnaissance. 
Je  voilé  dois  tout  mon  esprit , 
Je  vous  dois  tout  mon  crédit  \ 
Car  je  vous  dois  mon  habit. 
Ma  conduite  que  l'on  fronde  » 
^'pst  pas  nouvelle  ,  je  croi. 
Et  bien  d'autres  avant  moi 
Avaient  brillé  dans  le  monde 
A  Vie  (les  habits  pompeux 
Qui  n'étaient  pas  faits  poui*  eux. 

BERTRAND. 

Comment  !  et  mon  écria  de  cinquante  mille  fjancs  ? 
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GUSM\N. 
Je  le  gar(I(^ ,  et  nous  somïies  quittes  ;  j^aurais  pu,  en  in- 
voquant les  lois,  vous  forcer  à  cette  restitution...  nriai«  les 
proi  es  *iont  trop  chers ,  même  à  gagner.  D^ailleurs ,  une  pa-* 
reille  affaire  n'aurait  pas  fait  honneur  à  la  famille.  Restons 
donc  comme  nous  sommes  ;  chacun  a  recouvré  sa  fortune... 
et  j'offie  la  mienne  à  ma  chère  Ro>i>re;  car  vous  voyez,  sei- 
gneur Mesquinoz,  que  la  dot  est  entre  mes  mains,  et  que 
la  place  de  corrégidor  n'est  pas  encore  entre  les  vôtres.  (  à 
Bertrand.^ Oulj  mon  oncle,  vous  donnez;  votre  consetilement. 
C'est  à  cette  condition  que  je  garderai  le  sileuce. 

CUISTADOR. 
Ah  !  çÀ  f  seigneur  ?  et  mon  dîner  ? 

PÉDRILLE. 
Que  nous  demandez- vous  i'  Nous  vous  avons  prévequ  qu«^ 
nous  ne  vous  paierions  pas. 

GUSMAN. 
Kon  ,  Pédrille  ,  je  cesse   d'être  grand  seigneur ,  je  paie 
mes  dettes. 

BERTRAND  ,   montrant  Pédrille. 
Et  ce  fripon-là  qui  était  aussi  d'intelligence  :  ils  pèsent  dix- 
huit  karats  ! 

PEDRILLE,   lui  montrant  une  pierre.  - 
Vous  ai-je  trompé?   £n  voilà  une  qui  en  pèse  plus   do 
vingt-quatre. 

J3ERTRAND. 
Allons  9  puisqu'il  faut  en  passer  par  là,  je  puis  au  moins 
compter  sur  votre  discrétion  à  tous. 

GUSMAN. 
En  pouvez-vous  douter  .'*  Cet  messieurs  n'ont-ils  pas  pour 
vous  la  même  amitié  que  pour  moi? 

VAUDEVILLE    FINAL. 

Aia  :  Vaudevi/ie  de  Irans^-nous  à  Paris? 

GUSMAN, 

Quel  plaif  ir  en  ces  Uçux  )'^prouTe , 
3e  \outt  revois  après  dix  ans  ! 
Ah  !  le  vxai  ])onne'ur  ne  se  trouve 
Qu'au  milieu  de  ses  bons  parens. 
Oui ,  leur  cœur  nous  chérit  sans  cesse; 
Mais  icfr>ba8  pour  être  heureux , 
Croyons  toujours  à  leur  tendresse  , 
Mais  ne  comptons  jamais  sur  eux. 
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GUSMAN   D'ALFARACHE. 

B^RTHANJ». 

DpU  foFtunc  dan*  ce  monde  , 
Cliaouu  vcmbrigtiT  \vê  l.«\«:uvs  ; 
Ou  co|;fciy  ^1  «'ititrijij^c  à  ia  rouile.... 
Uûlaf  !  juiuvrcf  «nilicitrurs  , 
liC  hasard  t'ait  la  réusêiir  ; 
Kt  peur  yntvi  nir  aujourd'hui , 
Vantic  tout  hav,}.  vouv  iifurite,, 
,M/i^^ue  cumpltr^  janiaia  ipr  ilui. 

M£SQUIKOZ. 

Voyr?.  ers  Rois  ,  d'huranir  guerrière , 
Au  i»ïn  c^w[w'rnnt  des  t^latt  , 
Sur  leur  promesse  meofonf^tirr  , 
Pauvres  humains  ne  comptez  pas  ; 
Alais  PU  sein  d'une  paix  profdrtde  , 
Ces  mis  qui  bornent  tous  levfStVœux 
A  .rendre  le  bouheur  au  monde  ^ 
Peuples  ,  comptez  toujours  sur  eux. 

•Voyr^.cottè  troi^  frivole 

Qui  saus  cesse  assièj^e  les  coui-s  ; 

C'est  vers  le  plaisir  qu'elle  vole  ; 

M'y  comptes  que  dans  les  beaux  ^joifri» 

Jj/Uispo^r  ces  peux^,  pleius  de  y^^lf^çc, 

'iandisque  vous  serez  heureux  , 

!Ne  c(»mptez  pas  sur  leur  prébeuce  ^ 

Mab  au  comi>»t  comptez  sur  eux. 

CUlSTAI>OR. 

Drs  aubergistes  ,  vi*ai  modèle  , 
.le  suis  un  traiteur  du  bon  tou  , 
Kt  -moi  jamais  je  oe  me  luéle 
De»  détails  do  nolrt:  inaisop  ; 
C'est  un  autre  qui  sVn  acquitte  : 
Aussi  ipa  femme  ,  je  le  vol , 
Àendbien  justioe.nifionmérile , 
Mais  ue  compte  jau^ais. sur  m<ii. 

BOSiNE ,  au  Pubhç. 

De  recou\Ter  son  héritage , 
Gutman  a  trouva  le  moyen  ; 
Mais  s'il  n'obtient  votre  sullragc  , 
A  quoi  lui  6<  rv  ira  son  bien  < 
l'our  lui  ,  Al»  siii^  uvs  ,  je  sollicite 
Des  ju{^(  s  induigeus  et  doux  3 
il  compte  peu  sur  son  jucrilv, 
Mais  il  compte  bea\»co^p  sur  vous. 

—  -  -  ^ — -~~' 
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SCEI^E  PREMIERE. 


M.  POUSSIKOFF  ,  CHŒUR  de  garçon^  et  machinistes.  (Ils 
sont  ranges  sur  une  ligne;  povssikoff  les  pa3se  en  revae*  ) 


GHCEU&  DE   GARÇONS. 
AïK  :  Qu'un  poètes 

\.  OU&  Ja  pousse ,  (bisy-  I 

J'ai  1à  main  alerte  et  douce  ^~  ' 

Et  je  pousse  9 
Saos  secousse; 
D'mon  talent 
Vous  6*ret  content. 

:i**.    GARÇON^ 

Mon  poing  vigoureux  et  fort 
Surpassera  votre  attente , 
Je  lève  trois  cent  cinquante  , 
Sans  faire  le  moindre  effort, 

1"".   GARÇON. 

Monsieur ,  ce  n'est  point  un  conte  ^ 
J'ai,  l'autre  semaine  encor. 
Débuté  chez  Monteur  Comte , 
Dans  les  Hercules  du  notd  , 

TOUSé 
Pour  la  pousse,  etc. 

POUSSIKOFF. 

C'est  bien ,  c'est  bien  :  nous  pourrons  nous  convenir. 

!«'.  GARÇON* 

Est-ce  à  monsieur  le  propriétaire  de  rétablissement  que 
nous  avons  Thonneur  de  parler  ? 


pooaaiKOFF. 
Non,  messieurs  y  je  suis  son  premier  commis  ,  mon- 
sieur Poussikoff,;  gentilhomme  russe,  employé  aux  mon- 
{hxis  saluèni.J 

Aui  :  Le  briquetfrappe  la  pierre. 

I^ïont  faisons  un  bruit  du  diable^ 

Î^epiMS  le  qoartier  d'Antin^    . 
Dsq[tt'aa  faobour^  St.-Gennain  ; 
Le  petit  maître  agréable 
Se  réveille  avant  midi , 
Et  dans  son  galant  wislî  y 
Axrive  avec  miladi. 

Hênônçant  mîme  ans  campagnes 
De  3aint-Cioad  et  de  Passjr^ 
Maint  bon  bourgeois  vient  ici  ; 
Et,  grâces  k  nos  Montagnes  ! 
En  J^mnt  4e  son,  ^nbqnrg , 
Se  croit  k  Skint-Pétersbônrg. 

Aussi  y  TU  Tafflùence  ,  nous  ayons  décidé  d'ajouter  une 
montagne  de  plus  et  de  prendre  un  supplément  de  gar- 
çons pour  la  pousse. 

!•'.    OÂBÇÔN, 

Monsieur ,  quoiqc^e  del^  derniers  Tenus ,  nous  espérons 
ne  pas  rester  en  arrière. 

FOUSSIKÔFF. 

Prenez-y  garde  ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  qu'à 
pousser,  il  y  a  des  nuances  à  èbsèrrër. 

Aui  :  Tai  f^u  partout  dans  mes  voyages. 

Qa'nn  financier,  dans  cette  enceinie, 

A  votre  service  ait  recours^ 

Pousses  ferme ,  pousses  sans  crainte'; 

Ces  messienrs-Ui  pèsent  toujours  1 

I>e  nos  tbéktres  ^qand  les. belles  ,^ 

Dans  vos  cbars  viennent  se  placer  I 

Un  rien  suffit  ;  ces  demoiselles 

Ont  l'babitude  de  glisser  ! 

»■»••  6ARÇOH. 

Monsieur  ,  soyez  tranquille,  j'ai  été  machiniste  à  TAm- 
bîgu. 

!•'.  GABÇON. 

Et  moi  y  monsieur ,  garçon  de  théâtre  à  ïeydeau  ;  et  là 
ça  n'est  pas  comme  ici,  ça  ne  ya  pas  comme  sur  des  rou- 
lettes. 

^'est  ce  qu^on  dit. 
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V\    OàEÇOK. 

Et,  da  reste,  en  quoi  consiste  encore  cette  nouyelle  iii^ 
vention  ? 

POUSSIKOFF. 

n  ny  a  pas  antie  cbose....  On  monte  et  on  descend*. 

Ça  n'est  pas  nouveau.' 

Au  :  jih  !  qu^d  esl]doux  de  vendanger^  . 

Pardi  ,  nous  ne  voyons  «pie  ça  , 
L'os  vient ,  l'autre  s'en  va  ! 
Et  pour  voir,  si  c^est  un  plaisir» 
Du  mond'  qui  roule,  roule  « 
C*n'est  pas  la  pein'  de  v'nir 
Jusqu'au  faubourg  du  Roule  î 

POUSSIKOFF* 

Aussi  n'est  -  ce  pas  cela  qui  fait  notre  fortune..*....  flt 
(autque  tous  sachiez  qu'il  y  a  une  jeune  divinité,  vive, 
aimable  ,  légère ,  à  qui  il  a  pris  fantaisie  de  venir  s'éublir 
dans  ce  jardin ,  et  quand  elle  va  quelque  part ,  tout  le  monde 
court  après  elle. 

l*»,    OABÇOIf* 

Via  une  femme  bien  heureuse il  faut  donc  que 

cette  déesse  soit  bien  aimable 

POUSSIKOFF. 

Mais pas  toujours! 

Air  :  Femme ,  voulez-vous  éproutter* 

Bizarre  et  changeante  en  ses  loix^. 
.  Et  prenant  le  plaisir  pour  code  ,   ' 
Sur  le  sage  elle  étend  ses  droits  i 
En  un  mot  son  nom  est  la  modal 
En  tous  les  temps ,  de  la  beauté 
Elle  sera  la  protectrice  ; 
Car  sou  guide  est  la  vanité  » 
Et  son  minisire,  le  caprice* 

l'^C   OARÇOIi. 

Eh  mais quel  est  ce  bruit  ? 

POUSSIKOFF* 

£h  !  c'est  monsieur  Desboudoirs^  docteur  ordinaire  des 
Montagnes  russes.  C'est  qu^entre  autres  vertus ,  nos  rnoop* 
tagnes  sont  excellentes  pour  la  santé Laissez-nous. 

CHŒUR» 

Pour  la  pousse^  etc.. 
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SCENE  II. 

^     FOUSSICOFF,  DESBOUDOIRS,  LÉONARD. 

DEâBOD»OIB8. 

Doublez  la  dose ,  doublez  la  4ose  $  ça  ne  peut  pas  fidr 
de  mal. 

POUSSIKOFf. 

Eh  I  à  qui  en  ayez-yous  ,  docteur  ? 

DE8BOUDOXBS. 

C'est  M.  de  Courte-Haleine  à  qui  j'ai  fait  descendit 
de  suite  nos  deux  moniag;nes.... ,  et  il  ose  me  soutenii 
^'il  a  manqué  de  se  trouver  mal. 

LEONARD. 

Dam  !  mon  oncle....  5  il  dit  que  ça  l'empêcherait  i 
respirer.... 

DESBOUDOIRS. 

Hé  bien,,  qu^il  ne  respire  pas  :  Qu'est-ce  que  ça  fait  !  L» 
montagnes  ;  les  montagnes....^  je  ne  connais  que  ça  pourk 
aànté! 

Aia:  f^<rs  le  Temple  de  Vltymen. 

J'ai  prôné ,  citer,  vanté 
Bes  montagnes  l'excellence  ; 
Car  le  plaisir  est ,  en  France  , 
Toujours  bon  pour  la  santé. 
C'est  le  remède  suprême; 
Puis,  k  l'appui  du  système  • 
Je  disToyes,  ici  même, 
Nos  entrepreneurs  surpris 
Ont  la  santé  ia  plus  forte  ; 
£t  notre  caissier  se  porte 
Mieux  que  tous  ceux  de  Parû(«' 

Vous  voyez  que  j'ai  fait  ce  dont  nous  sommes  convenu 

PQtJSSIXOFF, 

Croyez-vous  que  ce  soit  aussi  l'ayis  de  la  faculté  de  me 
deçine  ?••. 

DESBOUpOIRS. 

Je  ne  vous  dirai  point....  Moi ,  je  n'y  vais  jamais.  Je  m 
suis  fait  nommer  médecin  honoraire  des  premiers  théâtre 
de  la  capitale....,  et  je  ne  sors  pas  des  coulisses;  le  mati 
aux  montagnes....  Le  soir  à  l'Opéra  !  C'est  moi  qui  arrang 
les  indispositions  de  ces  dames ,  lorsqu'elles  ont  des  petite 
parties ,  pu  qu'elles  yont  à  leur  maison  de  campagne  !  J 
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VODS  présente  mon  neveu^  un  sujet  distingué  ^^^i  a  presque 
fait  toutes  ses  études. 

liONABD. 

Monsieur.... 

POUSSIKpFF. 

Il  a.  une  figure  qui  promet. 

DESBOUDOIRS. 

Gomment  donc  !  c'est  lui  qui  donne  toutes  mes  consul- 
tations. Ce  matin  ,  les  premiers  sujets  d'un  théâtre  lyrique 
sont  venus  me  consulter  sur  une  extinction  de  voix  qui  les 
tient  depuis  dix  ans. 

PODSSIXOFF. 

Et  qu'avez-vous  ordonné  ? 

DESBOUDOIRS* 

Léonard^  dites  ce  que  vous  avez  ordonné.      ^ 

LEONARD. 

Je  leur  ai  conseillé  de  chanter  le  vaudeville.  Pi^enez^ 
leur  ai-je  dit:  ^ 

Ai&:  la  Meunière. 

prenez  de  ce  j  oyeux  marmot 

La  grâce  piquante  :  , 

Il  ne  raisonne  jamais  trop  , 

Il  chante  d'un  ton  bien  moins  haut^ 

"J^t  même  il  déchante  , 

C'est  ce  qu'il  vous  faut. 

Même  air. 

Il  est  vrai  qu'il  ^  le  défaut 
D'aimer  la  satire, 
Sur  le  pédant  et  sur  le  sot , 
Lançant  toujours  son  petit  mot  ; 

Souvent  il  fait  rire , 

C'est  ce.  qu'il  vous  faut. 

Signé 'y  LÉONARD ,  docieur  en  médecine.. 

PQUSSIKOFF. 

Voilà  une  ordonnance  qui  annonce  le  plus  g^and  talent. 

LEONARp. 

Ils  ont  suivi  mon  conseil  y  et  ils  OTii  commencé  par  trois 
-  petits  actes  sur  les  montagnes. 

POUSSIKOFF. 

Et  que  dira  le  vaudeville  ?  Il  aurait  droit  de  se  fâcher. 

^  D^SBOUDOxns, 

U  est  accoutumé  à  ce  qivon  empiète  sur  son  domaine» 

Ai  ;  des  Pierrots*. 

On  chante  par  toute  la  ville  , 
On  chante  au  café  d'Apollon  , 
Monsieur  Comte  a  son  vaudeville  , 
'    On  chante  même  à  l'Odéon. 
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Le  ^jrm  dam  la  même  salle  i 
OÀ  boleslas  est  attenda , 
P*an  petit  Pont-Neuf  noiui  régale 
Avant  d'immoler  la  vertu. 

PODSSIKOFF. 

Et  comptez-vous  présenter  votre  intéressant   neveu  i 
notre  souveraine  ? 

DSSBOUDOIRS. 

Oui ,  mon  intention  est  de  le  mettre  à  la  mode.  Poq 
commencer  nous  allons  le  marier. 

LioXfARD» 

Une  jeune  personne  charmante. 

VOUSSXKOIT. 

Riche ,  sans  doute  ? 

DESBOUDOIBS* 

Non  ;  mais  des  espérances.  Un  onde  paraly  ti^e   :  c'est 
moi  qui  le  traite. 

JPOUSSIKOFF* 

n  allait  amener  votre  prétendue  aux  Montagnes  russ<!& 

lioNARD. 

Ah  !  moi  je  n'aime  pas  ces  jeux-là;  et  ma  prétendue  n'f 
viendrait  pas  sans  moi. 

DBSBOUDOIRS. 

Et  regarde  donc  ces  deux  dames  en  schall  jaune  ^  avec  (fi 
cavalier. 

l£oNARD. 

Je  crois  que  c'est  elle....  Quel  est  ce  bruit  ?.... 

(  On  entend  une  ritournelle,  ) 

POUSSIKOFF. 

C'est  que  les  bureaux  s'ouvrent ,   et  voilà  sans    doute 
notre  souveraine.       \ 

BESBouDoiRs  â  Làonard* 
Reste  donc;  je  vais  te  présenter  à  la  Mode. 

LÉONARD. 

Non,  mon  oncle ,  non;  je  reviens  dans  l'instant. 
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SCENE  III. 

Les  PRécÉDENs ,  LA  MODE* 

{^Elle  est  en  robe  très-élégante ,  une  couronne  de  fleurs  sur 
la  tête  •  et  tient  à  là  main  un  miroir i  ) 

Aia  :  Bergerette ,  jolietu  {â,*Alinsy  ^ 

'        *  ê 

A  mes  loix  toujours  fidèles ^ 
Jeunes  beautés  y  accourez  , 
Et  tQus  les  jours  plus  nouvelles^ 
Par  mes  soins  y  tous  cbarmerei  ) 

Partout  j'exerce  mon  empire» 
Je  dirige  un  re'^ard,  un  sourire | 
Si  je  fuis , 'chacun  se  retire. 
Je  commande..',  et  rien 
Sans  moi^  n'est  bien. 
Ma  puissance , 
X  Même  en  France  y 

Pourrait  mçttre  en  faVéur  la  constance... 

A  mes  lois  toujours  fidèles ,  etc. 

(  A  Desboudoirs*  )  , 
Hé  bien ,  docteur  ! 

DESBOUDOIBS. 

Madame,  loat  va  bien.  Les  Montagnes  entrent  dans 
toutes  mes  ordonnances ,  et  j'e$père^  avant  peu,  les  faire 
prendre  comme  rémétiqnç  et  la  vaccine. 

LA   MODE. 

Je  reconnaîtrai  cela....  Et  vous^  seigneur  FoussikofF, 
étes-vous  content  de  moi  ? 

POUSSIKOFF. 

Oui,  Madame,  tant  que  vous  resterez  parmi  nous.'...  El 
croyez  que  nos  soins....,  nos  efforts.... 

LA  MODE. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  cela....  Vos  soins  et  vos  efforts 
n'y  feraient  rien.  Quand  j^ai  envie  de  m'en  aller,  rien  ùc 
peut  me  retenir. 

Air  :  F'aud.  du  piège» 

De  Mousseaux  çt  de  Frascati  , 

J*ai  quitté  l'abri  tutélaire. 

De  Cobienlz  et  de  Tortoni , 

J'ai  mis  en  TOgue  la  poussière. 

Je  donne  au  hasard  mes  honneurs  ^ 

O  TOUS,  à  (}ui  je  suis  propice. 

Ah  !  n'expliquez  pas  mes  faveurs 

jSt  profitez  de  mon  caprice  t  <^ 


(lo) 

POUSSIKOFT*  .        . 

Bé  bien ,  Madame  !  croiriez-vous  c[ue  malgré  yotre  pro- 
tection on  ose  nous  critiquer.... 

LA.   MODE. 

Je  voudrais  bien  voir.... 

POUSSIKOFf. 

Aia  :  F^aud.  de  Fanchon* 

C'est  mon  jardin,  madame  « 
Qu'en  ces  àeax  chacun  blâme. 

LA    MODB. 

Eh  !  mo^es-Yous  de  tout. 

POUSSIKOFF. 

Mais  il  est  peu  commode. 

LA    MODE. 

Bon ,  qo'arez-TOus  besoin  de  goût  ? 
Vous  êtes  à  la  mode  , 
Ça  dispense  de  tout. 

Même  air. 

Vois  cet  acteur  en  scène , 
Qui  deux  fois  par  semaine  ^ 

A'  chantet  se  résout  i  ^ 
Les  ariettes  qu'il  brode 
Sont  sans  naturel  et  sans  goût } 

Mais  il  est  k  la  mode  , 

Ça  dispense  de  tout. 

A  propos,  vous  ignorez  que  je  me  fais  pour  vous  djes 
ajBaircs  terribles;  de  tous  côtés  on  fait  des  réclamations.. •• 

.      .  FOUSSIKOFF* 

Tant  mieux!  comme  c'est  ici  qu'on  peut  vous  trouver, 
sa  nous  amène  du  monde. 

DBSBOVDOI&S.  ' 

Moi-même,  je  vous  avais  amené  mon  neveu,  un  jeune 
praticien  qui  va  se  marier^  et  que  je  vous  recommande. 

LA  MODE. 

.  .   JKhbien.^  nousle  lancerons.  Je  veuxqu'onmeleprésepite.^ 

DESBOUDOIRS. 

Et  il  n'est  pas  là...  je  cours  le  chercher... 

LA  MODE* 

Eh  !  n'est-ce  pas  lui  ?... 

DESB0UD0I9S. 

Non,  non.,  c'est  un  monsieur  qui  a  l'air  de  mauvaise 
humeur. 

LA  MODE. 

Que  vous  disais-je  !  je  parierais  que  c'est  encore  quelqu'ua 
qui  vient  se  plaindre. 


Je  crois  le  reconnaître...  je  1  ai  déjà  vu  rue  Richelieu.^ 
c'est  un  homme  de  mérite  ;  mais  il  n*aime  qu^  dire  du 
mal ,  et  il  a  été  se  loger  aux  Français. 

Eh  bien  !  il  est  là  à  même. 


SCENE   IV. 

%ss  pR^céDENS ,  ARLEQUIN ,  (  il  est  en  habit  à  la  française ^ 
cfmpeau  à  plumes ,  et  la  batte  au  coté,  ) 

ARLEQUIN  s  à  la  cantonnade. 

Parbleu f  riez,  riez...  c'est  vraiment  fort  plaisant;  et  je 
ne  savais  pas^  messieurs  ^  être  amusant.  Si  je  pouvais  seu- 
lement rencontrer  La  Mode ,  je  vous  la  traiterais...  n'est-ce 
pas  elle  ? 

LA  MODf  • 

Pardon  l  si  n'ayant  pas  Thonneur  de  vous  connaître 
beaucoup.... 

ARLEQIHN. 

C'est  justement  ce  dont  je  me  plains  I  Je  me  nomme 
monsieur  Arle(}uin ,  et  je  me  suis  fait  médisant^.,  c'est  un 
bel  état^  n'est-ce  pas? 

LA  MODE* 

Il  y  à  beaucoup  de  gens  comme  il  faut  qui  Texercent* 

ARLEQUin. 

Moi,  je  le  fais  eii  conscience;  je  n'épargne  personne, 

h^vK  :  Sforilas» 

Oui ,  je  médis  de  la  Cour,  du  Parnasse  ; 

Je  médis  de  tous  les  succès  ; 

Je  médis  de  nos  gens  en  place,  ' 

Sans  épargner  les  sous-préfets. 

It  n*est  travers  que  je  ne  fronde  ; 

Enfin,  dans  mou  juste  courroux, 

Je  dis  du  mal  de  tout  le  monde , 

LA    MODCr 

Çtnul  pourtant  n'en  dit  de  vous. 

Qu'avez-vous  à  vous  plaindre?  yous  jouissez  de  l'estime 
générale. 

ARLEQUIN, 

L'estime...  c'est  la  vogue ,  la  vogue  iju'il  me  faut,  et  c'est 
4e  vous  (ju  elle  dép^çnd. 


C'a) 

ÏÏÂ  ^*ipuor€  fomnfmÀ 

V'^m  m  mut  j«f»  pMstdlifiK  ^  t» 

V^mu^  aime*,  c«  neumtpa^  tooîoi»  les  gens  demaie 
i|u«f  i«  vifif  voir. 

AMtXqUClMm 

Va  qtii  ^iêiîM'VfMiê  donc  ? 

Htcfiutét  Mr  liAMf d  ccf  pctiu  proUetens  ^ 
ll«  nmyl»  rieoehetêf  instm  imiuteorf , 
Du  e«  wonîMlnehUsûu  dont  le  efaeBinnow  Iêêêc^ 
Ki  oui  o«  fui  i«ni«U  le  cbcmlo  da  Parnaitc, 
Ou  bifffi  l«  FêU  f^engeur,  ou  les  ValUdomir  , 
Cris  pin  <|tti  Itit  fifllirr,  Samson  qui  fait  dormir, 
Tou/i  ouvr*|(rf  fameux  ^  la  gloire  de  la  France^ 
Qui  (aUfiMOiuA  moifde  leur  longue  exiiteaee? 

LA  MODB* 

Mon  die*u  !  quel  diûlc  de  toni 

▲nLEQUIN* 

Mii(lameo*eit  le  mien  |je  l*ai  depuis  vingt  ans 9 
Voua  wémii  l*«vrt  mil  eu  Togue  quelque  temps. 
Kl  vous  n'atteiidrv  point  ^u*on  fasse  pour  tous  plaîro 
î-e  qut|  pour  le  publie  «  je  n*ai  jamais  pu  faire. 
J)*aulres  ont  mes  dt^fauts ,  «t  n*ont  pas  mes  talens. 
Au  lieu  dti  cousurvrr  le  ton  qu'ici  je  prends. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  »  dans  mes  fureurs  nostiehes^ 
M'endurmir  pesamment  entre  deux  bémistiones. 
—  Faut-il  en  mataphore  insultant  le  plafond , 
<«aseonner  me»  fureurs  comme  d'autres  le  font  ? 
'—  Ou  bien»  psalmodiant  sur  un  mode  plus  grave ^ 
Du  (srruier  ou  j Viaia ,  redescendre  à  la  cave...  ? 
Ki  tant  d*autrcs  enfin ,  qu*ioi  vous  esquissant.. « 
Mais  on  dirait  eneor  que  je  suit  médisant  I 

1.À  MODE. 

CU^rifa»  ou  «lotait  grand  u>rt^  et  )e  ne  vois   pas  trop  te 
t|n'U  vou»  rt^ate  à  dit^^. 

C^  qnil  nte  re*le  i^  dire;  croyei-vous  que  les  sajets 
«ue  nuiuquetti  ^ 

3e  me  tairais  quand  ie  «^  imr  U  seiène 
Me^uafd  ûftle  «  Marivawi  ap»l;Midi  ! 
3e  iM«t4Ùmù$  locsquMT  dir  9i>«  dooMÀne 
Jke  vs>iaJooo«deinùii»l«fiMiir«l  btMoai! 
}e  «KT  Uinà»  quiUKi  i«  «oi»  à  «a  pUce 
C%  Fêo^lot  q«  0*  sidUit  4  btM  droit  * 


(.3) 

ZJL  MODE* 

n  prtticl  enfin  I 

ARLEQUIN. 

'  Il  prend  comme  la  glace  ^ 

Oui  ^  par  Pezcès  du  froid.!  (ois,) 

LA   MODE* 

f 

Et  venez-vous  ici  médire  de  nos  montagnes  ? 

ARLEQUIN. 

Oui^  madame,  je  ne  les  ai  pas  encore  vues;  mais  c^est 
{•gai...  je  lie  les  épargnerai  pas ,  ni  vous  non  plus*. 

LA  MODE* 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  nous  mettre  bien  ensemble  ; 
mab  y  au  fait ,  q[u'avez-vous  besoin  de  moi  ? 

Aia  :  ce  Magistrat. 

lues  portraits  que  vos  vers  retracent 
Seront  toujours  de  tous  les  goûts! 
Avec  le  temps  les  modes  passent , 
Le  talent  reste  ;  ainsi  rassurez-yons  j 
Tant  qQ*k  Paris  vivra  la  médisance  ^ 
Votre  nom  vivra  respecté  I 

ARLEQUIN* 

Ah  erand  merci  ;  c'est  me  donner  d'avanee 
Mon  brevet  d'immortalité  ! 

LA  MODE*  "^ 

Mais,  tenez,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  de  nouvelleii 
réclamations ,  vous  rojex/  que  vous  n'êtes  pas  le  seul  à 
vous  plaindre. 

WW^— — i— wp— W— — — ■— ^— —   I      I  — ^^■^— ii<i— — w— 1— —  — ^— ^^^ 

SCENE  V. 

LES  PHiciDENs,  M«e.  DUCXJMPTOIR,  WK  ROSE,  M.  MA- 
RASQUIN (  mis  dans  le  dernier  genre*  )  Madame 
Ducom^ptoir  est  poudrée  et  couverte  d'or  et  de  dia^ 
mans  s  Rose ,  vêtue  fort  simplementm 

M"«*  DUCOMPTOIR. 

Aie  :  Pégase* 

On  m'a  fait  nn  rapport  fidèle  ^ 
La  mode  habite  ici,  je  croi , 

Il  faut  bien  me  rendre  chez  «Ile ,  ' 

Puisqu'elle  ne  vient  pas  chez  moi  I  « 

Elle  me  doit  justice  entière  \ 
Carie  suis ,  depuis  quarante  anSj 
La  charmante  limonadière 
Du  joli  café  du  Printemps  / 
(Pendant  ce  couplet ,  Arlequin  et  monsieur  Marasquin  se  sont 

fait  de  grandes  salutations.) 


('4) 

M*'.    DUCOMPTOnU 

Qui  pourra  donc  m'adressor  h  La  Mode  ? 

LA  MODE, 

Vous  y  <ites. 

ARLEQUIN* 

JD  ne  semble  ,  au  contraire ,  qu'elle  n'y  est  plus^ 

M""*'.  •  DUCOMPTOIR.  \ 

Ifladame ,  je  viens  vous  demander  justice  de  yons  et  (h 

public,  (à Rose,)  Saluez  donc  ,  petite  fille Je  fais.toot 

ce  qu'il  faut  pour  me  mettre  à  la  mode.....  Je  me  tiensan 
comptoir  du  salon  et  j'ai  mis  ma  nièce  à  l'antichambre.^ 

Saluez  donc,  prlite  fille! Un  café  magnifique ,  conp* 

toir  en  acajou ,  des  glaces  partout,  et  je  ne  vois  que  mou 
TOUS  sentez  que  ça  n'est  pas  agréable  ! 

LA  MODE. 

Comment  !  vous  n'avez  personne c'est  que  Vousaoïtf 

n^ligé  quelques-unes  des  précautions  essentiellies. 

m"*.  DUCOMPTOIR. 

Point  du  tout,  madame ,  tous  mes  garçons  sont  en  granit 
tenue;  habit  cho(  olat .  culotte  café  et  bas  pistaches...  {mo^ 
iront  monsieur  Marasquin)  vous  en  voyez  un  écfaantilloB. 

AELEQUIN9  [à  Marasquin.) 

Comment Ah  !  monsieur ,  je  vous  demande  bien  pif' 

don je  vous  prenais  pour  un  homme  comme  il  faut.H.« 

LA  MODE. 

Ab  !  vous  n'êtes  pas  le  premier  \ 

Aik:  L'amour  qu'Edmon  a  su  me  taire, 

'    Pour  obtenir  la  préférence, 

Nos  cafés  se  mettent  en  frais  !  ^ 

Et,  de  leurs  salons,  l'élégance 
Surpasse  celle  dés  palais.  . 

En  se  comparant  oansla  glace^ 
A  ce  monsieur  si  bien  coëffé  , 
On  est  tenté  d'offrir  sa  place; 
Et  de  lui  servir  le  café... 

m"*  ducombtoib. 

C'est -à  dire il  vient  bien  quelques  personnes....  mais 

ils  s^arrétent  tous  dans  iWticIiambre  auprès  de  cette  petite 
fille. 


,  Ata  :  V^auâevUle  de  Partie  Carrée. 

Jusqu'au  salon ,  lorsque  quelqu'.un  pénètre  ^ 
C/est  toujours  quelque  vieux  rentier^ 
Quelque  ci-devant  petit  maître. 
Fort  en  vogue , .. .  au  siècle  dernier  ! 
Us  parlent  morale  ou  nouvelle; 
£t  quand  ils  ont  philosophé  9 
Ils  me  disent  que  je  suis  belle 
Eu  prenaut  leur  café. 

liA  MODE. 

Je  vois  qu'il  tous  £aut  employer  les  grands  moyens  et  je 

yeux  bien  vous  conseiller Vous  n'ayez  pas  de  foule  j 

n'est-ce  pas  ?       * 

!!»♦•  PUCOHPTOIB, 

Hélas  I  non 

LA    MODE.  i 

^    lïé  bien....  mettez  deux  gendarmes  à  la  porte  et  vous 
▼errez 

KOSE. 

Ah  !  oui comme  cKez  notre  confrère  du  Falais-Royal* 

\ 

LA  MODE. 

Air  :  Ces  positions  sont  d'une ,  etc. 

Ici  d'ailleurs  on  ne  trouve  de  charmes , 
Qu'aux  lieux  où  la  foule  parait, 
.   Et  l'aspect  de  quatre  gendarmes 
^e  manque  jamais  son  effet. 

Arlequin. 
Ah!  ce  n'est  pas  toujours  un  signe , 
A  maint  théâtre  ils  sont  loin  d'attirer, 
£t  l'on  croirait  plutôt  que  leui  consigne 
Est  d'empêcher  d'entrer. 

M''^^.  DwcoMPToiR  (  à  La  Mode*  ) 
Si  cependant  le  public  tenait  bon..... 

LA  MOBE. 

S'il  résistait  aux  deux  gendarmes,  nous  ayons  les  jour- 
naux 5  faites  dire  du  bien  de  vous.... 

ARLEQUIN. 

Et  du  mal  des  autres yoilà  tout  le  secret....«.  je  yous 

aiderai. 

ROSE. 

Monsieur  est  bien  bon. 

LA  MODE ,  à  Arlequin. 
Ah  1  de  la  médisance  1  Vous  êtes  orfèvre  ^  monsieur  Josse. 


(  »6) 

M»*.  DucoMFToiA  ,  à  La  Modem 
Vous  croyez  donc  que  les  journaux 

LA   MOt)E« 

Sans  doute je  lis  le  matin  dans  iihé  gazette c'est 

dans  ce  lifu  que  L'a  Mode  a  établi  son  empire....  souyent 
je  n*y  ai  ja^mais  mis  le  pied ,  mais  on  prétend  que  j'y  suis, 
ça  me  doniie.  envie  d*y  àllei-,  et  tout  Paris  ell  fait  autant. 

ROSE. 

C'est  vrai c'est  peut-être  comme  cela  aux  Montagnes 

Russes. 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  tous  en  venez  ? 

BOSE. 

Ah  1  mon  Dieu,  oui et  c'est  une  foule.  Je  n^osem 

januôs. 

▲RLEQUIlf. 

Bah  !  vous  vous  y  ferez il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller— 

je  m'y  rendais,  et  si  ces  dames  veulent  m'accepter  pour 
guide 

LA  MODE. 

Faisons  mieux,  transportez  le  café  du  Frintems^  etveaeK 

rétablir  cet  hiver  aux  Monugnes  Russes je  promets  m» 

protection  à  votre  jolie  nièce 

ROSE. 

Me  voilà  à  La  Mode. 

ARLEQVtK* 

Eh  bien!  partons. 

Aift  :  Qai ,  gaL 

^  Vcne» ,  venes  glisser , 
Ce  jeu  vous  plaira,  sans  doute; 

Venez,  venes  glisser. 
C'est  moi  qui  veux  vous  lancer  I 

M"»*,    DUGOMPTOIR. 

Vas!  c'est  nn  tort  d'h^iter... 
C^est  le  premier  pas  qui  coûte  : 
Une  fois  qu'on  est  en  route 
On  ne  peut  plus  s'arrêter. 

▲lions ,  allons  glisser^ 
Ce  jeu,  etc. 
HonsÎÊur  yeut  bicQ  Dons  lancer! 

(  Ify  sortenu} 


(17) 


SCENE  VI. 

LAMODE^  BUSH  [en  cocher  de  fiacm  ei  le  fàuei  4 

la  main)* 

Dijusiï  (  parlant  à  la  cantonmade.  ) 

Hohé!  ho  !..•  je  voas  dis  que  je  vais  ressortir...  Faut  donc 
qu'il  s'y  amuse  bien  ^  depuis  trois  heures  me  faire  attendre; 
et  mes  chevaux  qui  s'impatientent,  hohél  hol 

LA   MOOS. 

Ah  ça  1  à  qui  en  avez-^vous  ? 

A  vos  satanées  montagnes,  qui  me  feront  Samner^  jc 
{>ense,  {Jaisant  une  voùjp  defemmé).  Cocher ,  aux.  Montagnes 
Russes;  mais  vous  ne  passeree  pa8la.l>arrière...  C'est  ça, 
traversez  tout  Paris,  trente  sous  la  course^  et  fouette 
cocher,  hohé!  hol  —  Aujourd'hui,  par  exemple,  j'ai 
pris  un  bourgeois  que  j'ai  mené  jusqu'ici;...  Mais  il  n« 
revient  pas  ;  il  allait  aux  Montagnes  avec  trois  ou  quatre 
demoiselles  ;  et  il  sera  tombé  dans  quelque  précipice^ 
hohél  ho  1  mais  si  ma  course  est  perdue^  c'est  k  vous  quf 
je  m'en  prends.  ' 

LA  MOPC« 

Tu  me  connais  donc  ? 

DIAHU. 

Pardi  \  vous  m'avez  fait  gagner  bien  de  Vatgent  &  Paris, 
ne  fût-ce  qu'à  la  porte  des  spectacles.  Tenez  >  ily  â  deux 
ans,  rue  Feydeau  :  c'était  tous  les  soirs  une  queue  de 
voitures'^  hohé!  ho!  et  tous  ceux  que  je  ramenais,  je  les 
entendais  ,  de  dessus  mon  siège  ,  qui  chantaient  en  reve^ 
aaut; 

Mais  on  revieat  tonioars 
▲  ses  premières  inclmations  1 

tA  MODI* 

JEst-<e  ^e  ce  ne  serait  plus  de  même? 


Ci8) 

DiÀiir. 

_Ali!  l)îf»n  ouï;  maîntcnant  ils  cliantent  Femme  sendk^ 
sur  V'Mv  :  Fa^t-en  voir  s'ils  viennent  Jean.  Il  nV  a  pasât 
risque  que  les  voitures  vous  écrasent  à  la  porte. 

Au  :  Ttne»,  moi  f/c  suis  un  Ion  ko9nm€» 

1VI«  (în*  je  nV  puis  mn  conprrndre, 
IMais  PuionJe  ne  veut  plus  donuer; 
Tout*  U  soirée  il  faut  attendre... 
Et  Ton  r«Ti«ftt  saBs  atreottcr; 
De  rester  troût  heures  d*  la  sorte , 
Met  paav*  oheracix  sont  sur  les  dents  , 
Et  souvent  s* cnnuj*  à  la  porte  , 
lJtegnrdaHt,)yi  pus^  ui  moius  qu' s'ils  t-taientd'dans. 

Mais,  je  n*apercois  jvas  mon  jeune  homme. 

Là  MODS. 

£h  bleu  I  tu  peux  entrer  ;  je  te  permets  de  chercher. 

Aia  :  Paud.  de  t  Avare* 

PvaU  voir  oes  Montago*  ^e  l'on  vaste  ^ 
Qa*«it  qu'  9a  peut  eue  ?  y  m'en  doui'  ikewàm 

LA  MODE. 

£k  qnoi!  tt  plaisir  là  te  tente? 

DiAnr. 

OK  !  madame ,  ne  craignes  rien , 
On  pretenl  i^ron  vous  précipite , 
Et  oVst  trop  rapide  pour  nous  ; 
Jer^semble  a  nos  ch\aux,  Tovea-Toat^' 
ÎVws  pas  rhabiiud*  d^aller  vile. 

Cest  égtil^  j«  vais  profiter  de  la  permission.  Encor  on 
tnot>  si  vous  aviox  une  grâce  à  m'accorder,  ce  serait  de 
remettre  à  la  mode«  les  sapins;  ils  tombent;  c'est  fini: 
Toilà  les  cabriolets  qui  les  passent  :  liohé!  ho  I  (7/  va  pour 
sortir.}  Ah!  mon  dieu,  je  vous  laisse  en  compagnie;  car 
yfoilk  une   léjioa    de    demoiselles    qui    se   dirigent  de 

ce  Q^\é. 

(«*or/.) 


(ï9) 

Il         III  I  Ml  I     I  ■■■■  ■!  ^  ■ ^    m      <    I  II  u        I      ■■!     I     I     II       I        I u 

SCENE  VIL 

LAMOPE,  Ma..  CRÉPON,  M"«.  SUBJE,   chcèmr  df 

QUŒVàm       • 

Air  t  ^on  capitaine,  nUm.coloneh 

Ma  souveraine ,  ma  souveraine  , 
J'accours  à  vos  genoiix , 
Pour  que  j'obtienne  (  ois.  ) 
Justice  de  vous... 

LA  MODE* 

Eh,  mesdames  9  l'une  après  l'autre  a'U  est  possible  \.„. 

Quoi ,   madame  ,  vous  ne  nous  reconnaissiez  pas  ? 

•  *        .        '  ' 

Atit  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau* 

'  En  ces  lieux  vous  vous  étonnez 
De  voir  vos  fidèles  sujettes , 
C'est  grâce  à  nous  que  vous  f^^e2^ 
£t  nous  étendons  vos  conquêtes... 
De  nos  talens ,  l'heureux  «ffet 
Est  porté  jusqu'iBUX  Antjîpodes. 

Mon  dieu ,  tout  Paria  nous  etmiiaii; 

•  •.'■•••>.. 

TOUTES  yfai^anù  ta  ré0èmnoê% 

*   Nous  sommes  marcLandés  âe  môdes'l 

m"*.   .CRij»ON. 

Vous  voyez  des  député^es  des  Galeries  de  bois  et  de  la 
rue  Vivienne. 

UL   MODE* 

Soyez  les  bien  venues ,  mesdames ,  ou  plj^tot  mesdo- 
moiselles....  il  m'est  dou;E  de  mç  .ri?irpW,Yftr  av  milieu  de 

mes  plus  fidèles  ministrejS mais  ^  ne  vous  aurais  pas 

reconnues  à  cette  mise  simple  et  décente. 

MUe«   C]^P01C. 

C'est  que  nous  avons  pris  le  grand  uniforme,  le  tablier 
noir  et  l'air  modeste. 

LA   MODE. 

Prenons  place.: ...  mesdemoiselles 

Elles  s'assojrent  en  cercle ,  La  Mode  est  au  milieu  (  im 

mademgiselle  Crépon.  J 
Vous  ayez  la  parole. 


<Û0) 

!!*••   CBiPOJC.      ' 

Madame....  c^est  llntétêt  g^éral  qui  nous  amène  I  yoos 
tte  aortes  point  des  Montagnes  Russes  et  tous  ne  vojei 

Eint  ce c[ui  Be  passe  me  Vivienne le  génie  est  éteint, 
idnstrie  languit  et  nos  magasins  n'ofirent  plus  rien  de 
tteiifl...^  demandes  à  ces  demoiselles. 

^{J'owtes  st  ièveni  et  font  la  révérence) 
ai^.  CBiboN, 

Aia  :  ¥aul  d*  la  vmrtu,  pas  trop  n* en  faut. 

m 

Ab  !  yen  noos  revenet,  ou  bien 
Kcmp  ne  répondons  plus  de  rien  ; 
Aux  modes  anglaises  on  s'babitne  , 
Qne  deviendront  les  dames  de  Paris  ^ 
On  vm,  si  cela  continue , 
Lef  prendre  pour  des  miladis. 

CBCEUB. 

* 

Ab!  yers  noos  rerenes,  etc. 

Puisqu'on  mëconnaf  t  le  génie , 
Je  TOis  bientôt  qu'il  nous  faudra 
Partir  toutes  pour  la  Russie  « 
A  la  suite  de  l'Opéra. 

GHCEUR. 

Ab!  vers  nons  toyenes,  etc. 

<K^«.  cr£p6n. 

Oui)  pour  peu  qne  je  le  voulusse ^ 
Je  pourrais  partir  pour  Asopb, 
Nous  eonnais8ons  maint  seigneur  russe^ 
Messieurs  Tircoff  ei  Jocriss'coff. 

CHŒUA. 

Ab  t  vers  nous  re  venez  ^  etc* 

LJL  MOPE. 

Mesdemoiselles voilà  qui  mérite  considération!.,.. 

^et  sans  sortir  de  ces  lieux  je  saurai  y  mettre  ordre  1 


(ai) 

Waîse  de  Ficeinni.  * 

En  ee  séjour  ^ 
Je  veux  fixer  ma  cour  t 

Et  tous  les  j[0ur8 
T:  voir  nouveaux  atours  % 

Je  prétends  que  cliaqne  belU. 
Vienne  y  disputer  16  prix  ^ 
But,  cette  mode  no9Velle 9 
Faire  enrager  nos  maris*. 

JSLi  que  par  air  , 
On  vienne  cet  hiver 

'    Comme  au  concert  ^ 
Ou  comme  aux  Philibert*. 

Je  veux  qu*k  lajSibérie^ 
Empruntant  ses  witchouratj) 
'  La  beauté  plus  aguerrie  , 
Ici  brave  les  frimats. 

Eb  vam  nos  monts 
Se  couvrent  de  glaçons  ; 

C'est  le  bop  ton^ 
Qu'importe  la  saison. 

Je  veux  même  qu^on  déchire 
Garniture  et  falbala  , 
Qu'est-ce  an  fait  qu'un  cachemire? 
C'est  milord  qui  le  pak^a* 

Ainsi  je  veux. 
De  mes  sujets  nombreux,^ 

Ainsi  je  veux  y 
Contenter  tons  les  vosux^ 

TOUTES» 

Quel  jour  heureux  1 
A^oire  reine  en  ces  lieux  1' 

Quel  jour  heureux 
Va  comnler-tous  nos  vœux- 1 

Je  reconnais-la  notte  souveraine...*  Vous  Terrez....  JTaî 
deux  ou  trois  plans  de  capote  qui  sont  les  plus  extrayagans 
iu  monde.... ,  et  qui  peuvent  faire  fur«ur.  Je  demande  à 
vous  en  présenter  un  exemplaire.... 

Et  moi  y  Madame ,  je  vous  recommanda  mes  chapeaux  à 
la  Crispin* 


(a») 

LA  MODe* 

Comment ,  à  la  Crispin. 

m11«  sure. 
Oui ,  longs  et  plats..».  Si  vous  pouviez  les  f  liro  prendre...; 

Va   HOD£. 

J'aurai  de  la  peine  !... 

l*'*.  MJJLCBAXfDE  DE  MODE. 

Aix  :  du  Méhage  de  Garçon* 

Qu'à  moi ,  madamd  t'intéresse.  .3 
jf  on  art  est  au  dessus  de  tout  1 
Mais  n'oublies  pas  mon  adresse , 
Je  demeure  au  Temple  du  Goût  ! 

Ii^*.  GRÂPON  y  lui  donnanc  aussi  une  adresse^ 

Je  demeure  à  la  Propidence, 
-—  Palais-Royal...  près  de  BaH)a. 

ik  PLUS  jzvuty/aisanilarévérente* 

£t  moi  y  madame ,  à  l'Espérance  9 
Passage  du  Panorama. 

M^le   GRÉFON. 

Mais  puisque  nous  y  voilà,  si  nous  allidns  faire  un  toar 
aux  Montagnes. 

<  xjl  mode. 

Comment,  Mesdemoiselles,  toutes  seules  ?... 

M^^«    CRÉPON, 

Oh  \  nous  trouverons  du  inonde  de  connaissance  ! 

▲iB  :  Courons  aux  Prés  Saint»»  Gervais, 

Protégez-nous  ici  bas , 

De  vous  ,  Madame  , 

On  se  réclame. 
Protcgez-nous  ici  bas  • 
£l  surtout  ne  m'oubliez  pas. 

LA  MODE* 

Et  vous  dans  la  capitale  ^ 
De  mon  culte  révéré 
Conservez,  chaste  vestale , 
Le  feu  sacré. 

CHCEtR. 

Protégez-nous  ici  bas,  elc. 

(  Elles  w>nâ  pour  sortir.  ) 

m11«  crépon. 
Ail  I  mon  i}ieu  \  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Monsieur-là  ? 


(a3) 


^^im 


SCENE  VIII. 

1.BS  PREcéoENs.  PHILIBERT,  le  maui^ais  sujet, 

Aia;  Vivent  les  Aniour^M 

Fuyant  le  bon  toti  ,    ' 

Du  salon  ) 
Je  ris ,  je  bois  avec  Ros"  ou  Marton  ! 
Et  laisse  nos  amans  transis. 
Gémir  dix  ans  près  d'Iriis  y 

De  Chloris. 

9' 

Du  bonheur  il  faut  profiter  : 
•  Pour  l'acheter. 
Je  ne  sais  point  compter.     '  . 

Le  destin        .        , 
Peut  changer  soudain. 
£st-on  jamais  certain 

Du  lendemain?   . 

». 

Fuyant  le  bon  .ton 
Du  salon ,  etc; 

# 

Mais  unçstaniioet 

Parait, 
Dont  le  billard  est  parfait  ^ 

Et  me  plait.  r-. 

J'entre,  et  du  premier  coup  j'ai  fait 
La  rouge  au  coih  ct^jt  blanche  au  doublet) 

Fuyant  le  bon  ton 
Du  salon'. 
Je  ris,  je  bois  avec  Rose  ou  Marton  ^ 
Et  laisse  nos  amans  trausis 
Gémir  dix  ans  près  d'Iris 
De  Chloris. 

(  Apercevant  la  Mode  •  ) 

Ah!  la  jolie  personne  !...  Diable!  une  femme  comme  il 
fout  I  (  Ajfercevant  les  marchandes  de  modes,  )  Quel  l)oii- 
heur  î  voilà  des  demoiselles. 

TOUTES. 

Bonjour,  M.  Philibert. 

PHILIUERT. 

Bonjour,  mes  charmantes.  (  A  part,)  'C'est  étonnant  f  j« 
les  connais  toutes.  ^  ' 

LA   MODE. 

En  effets  c'est  M.  Philibert. 


Ca4) 

nutiBiET  ,  à  parié 
Elle  tué  prend  pour  mon  frère ,  Phomme  ^e  mérite..^ 
C'est  sur 

LA   MODK. 

Comment  ^  M.  Philibert  méconnaît  ses  amies  ? 

PHILIBERT. 

Pardon  ,  belle  Dame  1  Un  diable  de  vin  de  Cbampagn» 
que  je  Tiens  de  boire  dans  une  société  divine  ,  me  trouble 
un  peu  la  vue. 

LA   MODE. 

J'espère  que  vou^  ne  venez  pas  ici  pour  vous  plaindre  d* 
moi. 

PHILIBERT. 

Non,  ceruinemcnt ,  et  vous  m'avez  traité»... 

LA   MODE. 

Comme  voutf  le  méritez...»  Et  cette  fois,  du  moins,  jd 
•ub  d'accord  avec  la  justice.... 

PHILIBERT. 

Aussi  îe  suis  venu  vous  faire  mes  remerciemens ,  et  voir 
cet  Montagnes  Russes  qui  partagent  avec  moi  la  vogue! 
C'est  délicieux!  j'en  rafïbllel  La  meilleure  compagnie ^ 
toute  sorte  de  monde  ;  c'est  mon  genre. 

LA   MODE. 

Vous  serez  donc  toujours.... 

PHILIBERT. 

Oui....  Philibert  le  mauvais  sujet.  Grâce  à  vous  ,  tout  le 
jnonde  me  connaît....  Ainsi ,  quand  je  voudrais  me  cacher. 

▲iR  du  fleu9€  de  la  f^ic. 

Femmes ,  dea  vertus  les  modèles  , 
Moi  je  TOUS  admire  tout  haut  t 
Mais  n'est-ce  pas  ?  mesdemoiselles  y 
Faut  d*la  vertu  ,  pas  trop  n'en  faut. 
D'ailleurs  c'est  la  règle  commune  , 
Vous  voyet  bien  par  mes  succès 
Que  ee  sont  les  mauvais  sujets  , 
Qui  font  toujours  fortune. 

Mais  d'honneur....  vos  Montagnes  sont  une  invention 
admirable...  Toujours  du  haui^  du  liant,  du  Ikis,  c'est  ma 
vie  à  moi...  ;  aussi  je  ne  sors  que  le  dernier  du  Jardin. 

Mais  vous  arrivez  un  peu  tard  't 
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PHILIBERT* 

C'est  qu'ayant  de  venir  on  déjeûne. 

LA   MODE. 

C'est  bien  naturel. 

PHILIBERT* 

Tel  que  vous  me  voyez.... ,  je  suis  ici  avec  des  femmes 
charmantes....  Nous  avons  fait  le  plus  joli  repas.... 

LA   MODE. 

Est-ce  toujours  dans  Vallée  des  Veuves? 

PHILIBERT. 

Vous  riez....  Il  y  a  peut-être  de  meilleurs  traiteurs.... 
Mais  pour  le  local ,  le  sien  est  divin....  Des  salons ,  des  ca-> 
binets.,.. ,  et  puis  des  attentions  :  ça  ne  peut  pas  se  payer  I 

LA   MODE. 

Aussi  y  souvent  vous  ne  payez  pas  ! 

PHILIBERT. 

Vous  savez  bien  ce  diner  de  $4  francs  que  mon  frère  ,• 
rhomme  de  mérite  ,   a  soldé  dernièrement....  C'était  avec 
une  de  ces  demoiselles  que  je  l'avais  fait....  ^  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  laquelle. 

M^i*  CR1ÊPON,  à  pare* 

Comme  ces  mauvais  sujets  sont  indiscrets  ! 

LA    MODE. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  d'un  bien  heureux  caractère. 

PHILIBERT» 

De  plaisirs  en  plaisirs....  Voilà  ma  loi! 

AIR  :  Gn*f  a  que  Paris* 

Dès  que  pour  moi  le  jour  renaît , 
Je  fête  une  beau  té  nouvelle  ; 
De  l'Amour  je  vole  au  banquet , 
Du  banquet  au  bal  qui  m'appelle  , 
Et  j'arrive  au  bonbeur  parlait 
Par  ricochet.  {4fo^s). 

LA  MODE. 

C'est  la  bonne  manière ,  et  vous  avez  un  bel  exemple  !.... 

Même  Air, 

Molière ,  en  quittant  ce  sëjonr, 
A  Regnard  transmit  son  génie  ; 
'Regnard  le  transmit  k  Dancour; 
Dancoar,  pour  consoler  Thaiie, 
A  Picard  enfin  le  transmet 
Par  ricochet,  (jifois). 

LA    MODE. 

Mais  CQmment  avez* vous  perdu  vos  dames?... 
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I^BILIBERT. 

Ce  sont  elles  qui  m'bni  perdu....  Elles  aiment  tant  k  glis- 
ser....,  qu'ell(>s  sont  toujours  en  ayant  ;  de  sorte  que  je  les 
Tois  toujours  en  haut  quand  je  suis  en  bas,  et  en  bas  quand 
)ç  soben  haut...  Ce  n^est  pas  le  moyen  de  nous  rencontrer.*. 


SCENE  IX. 

LES   PBÉcibEHS.  DIAUU. 
DIAHU. 

Allons,  c'est  fini....,  j'en  serai  pour  ma  course...  Oliël  hcl 
{^Apercevant Philibert!)  Eh!  Dieu  me  pardonne!.,,  je  crois 
que  c'est  lui.  — ^  Ma  foi,  not*  bourgeois,  y'ià  assez  long- 
temps que  je  tous  cherche.... 

PHILIBERT. 

Ah  !  c'est  vrai....  Hë  bien  I  que  me  veux-tu? 

DIAHU. 

Je  veux  que  voilà  quatre  heures  que  je  vous  attends'. 

PRILISERT. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  fait  pour  ça?...  Moi,  je  m'amuse.... 
Je  suis  avec  ces  Dames  ^  et  j'y  reste. 

DIAHU. 

Ah!  ce  sont  ces  Demoiselles?...  Eh!  votre  serviteur...; 
Vous  ne  me  remettez  pas?...  C'est  moi  qui  l'aut'  dimanche 
vous  ai  mené  à  Belleville.... 

Je  ne  vous  connais  pas. 

M^i*  obépon. 
Ni  moi  non  plus  !  Que  nous  veut  cet  homme? 

diàhu« 
A  la  bonne  heute....  Sufficii.».  Nous  autres ,  nous  ne  di- 
sons jamais  rien....  Ohél  hol...  Renvoyez-moi,  not'  bour- 
geois. 

PHILIBERT. 

Volontiers  !  Qu'est-ce  que  je  te  dois  ? 

DIAHU. 

Trois  heures  pour  mes  chevaux,  et  une  heure  pour  moi. 

PHILIBERT. 

Comment  !  une  heure  pour  toi  !... 

DIAHU. 

Depuis  le  temps  que  je  vous  cherche  à  pied  dans  le  jar- 
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din....  A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  me  çayer  à  la 
course....  Mais  elle  était  bonne.... 

PHILIBERT. 

Ab  !  celui  Jà  est  plaisant  i...  N'importe  ;  qiiatré  heures  à 
trois  livres  >  c'est  douxe  francs. 

DiAHu,  tendant  la  mainl 
Merci ,  not'  bourgeois. 

PHILIBERT  ,  fouillant  dans  ses  poches^ 
Hé  bien ,  qu'est-ce  que  c'est  donc  ?  me  voilà  sans  argent. 
J'aurai  tout  dépensé  aux  Montagnes  avec  ces  Demoiselles. 
{A  la  Mode.)  Il  faut  avouer  aussi  que  vous  êtes  trop  chère... 
Quinze  sous  la  niinute  !... 

DIÀHU. 

Hé  bien ,  not'  bourgeois.... 

PHILIBERT. 

Ecoute.. ..  Tu  sais  bien  le  traiteur  de  l'allée  des  Veuves? 

DIAHIT. 

Celui  où  vous  avez  déjeûné  ce  matin  ? 

PHILIBERT. 

Tu  lui  diras  de  te  payer.  ' 

DiÂHtr. 
Il  a  d' l'argent  a  vous,  apparemment  ? 

PHILIBERT. 

Non  5  c'est  que  jei  lui  dois  notre  déjeuner  de  ce  matin.... 
Il  ajoutera  ces  douze  francs  à  la  carte  ^  et  c'est  mon  frère  , 
l'homme  de  mérite,  qui  paiera....  Il  conaaît  bien  sou 
adresse. 

LÀ   MODE. 

Tu  peux  te  fier  à  lui  ;  je  suis  sa  caution. 

DIAHU. 

A  la  bonne  heurel...  Ohé  1  ho  ! 


SCENE  X. 

LES   PRÉCÉDENS.  POUSSIKOFF. 
FOUSSIKOFF*. 

Ah  !  Madame....  On  se  heurte ,  on  le  presse  sur  nos 
Montagnes....  Ça  n'a  jamais  été  plus  brillant....  Voilà  la 
quinzième  robe  de  déchirée....  C'est  un  plaisir  '....^ 

LES  UARCHAICDES  DE  H<M>E3« 

Quel  bonheur!  ' 
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FoussiKorr. 
Et  daHft  rinstant  même  une  grande  princesse  et  une  jolie 
soabrette  viennent  de  se  laisser  tomber.... 

PMIUBIRT. 

Et  je  n'cuis  pas  làî  Courons  vite.  Ces  Demoiselles  veir. 
lent-elles  m*accepter  pour  cavalier  ?... 

■     AiA  :  Paud.  de  haine  aux  femmes^ 

Tenex  galtaent  DOtis  embarquer , 
Moi  j'aime  quand  la  foule  abonde.. 

M^'«  caipoif. 
Non  9  vont  avez  là  trop  de  monde  ,, 
£t  je  n'oserais  me  risquer  ; 
Une  fille  sase  et  novice  , 
Voyes-Tous  bien,  n'a  pas- besoin^ 
Lorsque  par  hasard  elle  glisse ,    . 
D'avoir  tout  Paris  pour  Umoin. 

PHILIBERT, 

Pas  de  façons  aux  Montagnes  Russes. 

POUSSIKOFF. 

D'ailleurs  ,  c'est  excellent  pour  la  santé.  (  On  entend  un 
grand  bruit.  )  Qu'est-ce  que  c'est  donc  î 

^— — — —  ^— ^—  '  '  ■■■!■■  «  ^— ^—— — ^— ^— 

SCENE  XL 

M«*  DUCOMPTOIR,  ROSE,  MARASQUIN,  ARLEQUIX. 

MÉUISANT,    CHOEURS. 
TOUS. 

AïK  de  la  Contredanse  des  Petits  Pdtés* 

\oyet  un  peu  pour  tout  plaisir 
Ce  que  Ton  gagne 
A  cette  montagoc , 
Mais  voyez  donc  le  beau  plaisir^ 
Ah  !  je  n'y  veux  plus  revenir. 

ROSE. 

Ma  robe  n'est  plus  m  ci  table. 

ARLEQUIN  mëcUsant^ 
Mou  épce  est  brisée. 

il»*   DUCOMPTOIR. 

Montez  donc  encore  daas  ces  maudits  fauteuils  \ 

Ai  A  :  Une  Filh  est  un  oiseau* 

Le  char  renverse,  et  voilà 
Toute  la  belle  jeunesse 
Oui  court  relever  ma  oiècc  , 
lEt  cbaci\p  me  plantc-i^  » 
Oui ,  d'un  sem  b/able  caprice  , 


(  «5  )    . 

Je  viens  demanderjustice  , 
liorsqu'ea  son  printemps  on  glisse^ 
On  les  voit  tous s*em presser; 
Mais  ,  dès  qn'on  tomoe*en  automne , 
On  ne  trouve  plus  personne 
Pour  se  faire  ramasser. 

GHŒUB. 

Aie  :  I^es  Gardes*Marines» 


«™c,  DVCOMPTOia,    AOSB  ,    ARLE- 
QUIN, etc. 

Quel  plaisir,  {hisJ) 
Ah!  c'est  un  jeu  détestable. 
Le  tour  est  abominable , 
Voyez  donc  quel  beau  plaisir  : 
Je  n'y  veux  plus  revenir. 


X.1  JIOOE  ,    PHILIBBET ,    LES  VAa« 
CH ANDES  DE  MODES. 

Quel  pbisir,  {his.") 
Ah  !  vraiment  c'est  impayable  ,. 
C'est  un  jeu  fort  agréàme  , 
Comme  on  doit  &^y  divertir  : 
J'y  veux  toujours  revenir. 


-  SCENE   XII. 

LES  PRécéDSNs.  DËSBOUDOmS. 

DESBOUDOIRS. 

Hé  bien  1  q[uaad  vous  rirez  !  C'est  excellent  pour  la  santé. 
Ayel  ayel 

POUSSIKOfT^ 

Ahj  M.  Desboudoirs,  qu'a vez-vous  donc  ? 

DESBOUDQIRS. 

Rien^  une  culbute! 

POUSSIKOFF, 

£t  vous  qui  disiez  que  c'était  si  salutaire  ! 

DESBOUDOIRS. 

Ja  le  dis  encore. 

Pas^e-temps  délicieux  , 
Quelle'douleur  à  la  jambe, 
L'bomme  en  devient  pluit  ingambe , 
J'en  serais,  je  crois ,  boiteuTCM 
A  ce  traitement  tout  cède. 
Oui  plus  la  montagne  est  roide  ^ 
Et  plus  ,  monsieur ,  le  remède 
Devient  efficace  et  prompt  : 
Malgré  vos  jérémiades  , 
Je  jure  que  mes  malades 
Tous  les  jours  la  descendront. 


CfiŒur 


Quel  plaisir ,  etc. 


Quel  plaisir ,  etc. 


<  52  ) 
ul  mode. 

Oai  sans  doate,  nous  avons  icinn  orchestre ^  et,  comoM 
dans  toutes  les  fîtes  champêtres,  on  danse. .. 

DIAfiU. 

.Et  on  glisse  I 

LA  MODE. 

Et  pour  achever  de  nous  réconcilier,  si  M.  Arleqnin 
veut  me  donner  la  main ,  nous  allons  ouvrir  le  bal  en- 
semble. 

{Arlequin^  la  Mode  et  mademoiselle  Crépon  y  dansent  vnt 

4dlemande.  jiprès  l'allemande:^ 

CHŒUB. 

Gatment  mettons-nous  en  ttaiii^ 

En  cadence. 

Qu'on  commence , 
Et  si  l'on  tombe  «u  chemin 
L'amour  vous  donne  la  main. 

LA  MODE,  au  public, 

'  Ail  :  Du  pot  de  fleurs. 

Divinité  dans  Paris  révérée , 

La  mode  dicte  ses  décrets , 
Et  suc  SCS  pas^  souveraine  adorée, 

Voit  accourir  tous  les  Français  ! 
Oui ,  dans  ce  noble  et  beau  pays  de  France, 

La  mode  a  toujours  réussi  ; 
J'ai  bien  spn  nom ,  mais  vous  seuls  aujourd'hui 

Pouvez  me  donner  la  puissance. 

CHŒUR. 

Gatment  mettons-nous  en  train ,  etc. 


PIN. 


IMPRUUERIE  D'A.  BEKAUD,  FA17BQURG  St.-MARTIN,  Jffo  ^. 


SANS-GÈNE 

CHEZ  LUI, 


OU 


CHACUN  SON  TOUK, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTEj 

Par  MM.  DIEULAFOY  et  GERSIlf  î 


IIEPRESENTE  ^  POUR  LA  PREMIERE  FOIS  ,   SUR   LE    THEATRE 
DU  VAUDEVILLE  ^  LE    3      DECEMBRE   4  S  i  6. 


PRIX  I   F.  25  C. 
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PARIS, 


Chez  F  AGES,  libraire,  boule  vart  Saint-Martini  K^t^f 

▼is-k-vis  la  rue  de  Lancry  • 

i8Î6. 


*       m 


± 


PERSONNAGES. 


ACTJSUllS. 


SANS-GÊNE. 

M-*.  SANS-GÊNE,  sa  fen^me. 

DUMONT,  ami  de  Sans-Gène* 

HENRIETTE. 

EUGÈNE ,  Officier  de  Marine ,  ëpoux 
d'Henriette. 

FORLIS ,  Major  unisse ,  ajmi  de  Dumont. 

LATREILLE ,  Valet  de  Dumont. 

MARGUERITE,  Gouvernante  de  Sans- 
Gène. 

Slttiieurs  Valets* 


M.  Philippe. 

m 

M"*.  Hervet. 
M«  EIdôuârow 

M«"*.  HEaMIRIE. 
M.  ISAMBEAT. 

M.  Heuhi^ 
M.  Jqstiic. 

M—.  BODIN  « 


Xa  scène  se  passe  dans  une  maison  de  cam- 
pagne I  saisine  d'une  pedu.  Ville. 


,»■ . 
■   '  .  .  . 


SANS-GÊNE. 


CHEZ   LUI, 

OU 

CHACUN  SON  TOUR 

VAUDEVILLE  UN  ACTE. 


SCENE  PREMIÈRE/ 

(  Le  Théâùre  représente  un  salon*  D'un  coté  sont  un  petit 
secrétaire  i  une  bergère  ^  des  fauteuils ,  et  de  Vautra 
une  table  servant  de  toilette  )• 

4 

MARGUERITE^  occupée  à  nétoyer  l'appartement: 

JVIadame  n'est  pas  levée.  M.  Sans-Gêne,  depuis  cinq 
heures  du'  matin ,  est  à  la  chasse...  Occupons-nous  de 
notre  besogne...  Quel  drôle  d'homme  que  ce  monsieur 
Sans-Géne  I  son  mariage  ne  l'a  pas  changé  du  tout  :  ça 
devait  être.  ^ 

Al»  :  Du  Pierre, 

^  L'Hymen  n'est  pas  très-^iroonspect  : 

Et  c'est  un  tort  que  l'on  nous  donne. 
Pour  le  tenir  dans  le  respect. 
tes  femmes  ont  l'ftme  trop  bonne. 
Je  subirai  la  même  loi. 
Si  quelque  jour  l'hymen  m'encbaine, 
Tous  verrez  même  qu'avec  «moi 
Mon  cher  épous  sera  sans  gêne. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  cet  excès  d'indiscrétion 
ite  mon  maître.  Cet  homme-là  est-il  dans  un  ^lon  ?  Le 
plus  beau  fauteuil  est  celui  où  il  s'assied.  (  E(le  se  met 
dans  la  bergère  qui  est  voisine  de  la  table).  TJn  papier 
est-il  à  sa  portée,  il  le  prend,  et  le  lit  sans  scrupule. 
^Elle  prend  une  lettre  sur  la  table  et  l'outre).  Ahl  Ah.1 


(5) 

C'est  une  lettre  que  Madame  a  oubliée-Ià.  (^Ette  lit). 
a  Nous  approuvons ,  ma  beUe  dame,  toutes  vos  idées: 
j»  et,  ivt'.u  les  exécuter ^  nous  nous  rendrons  chez  tous 
9  aiî  jour  indiqué....  »  Ouais!  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ?...  Eh  l  que  m'importe  ?  Ma  maltresse  est  une  femme 
honnôte;  et  il  n*y  a  là  aucune  in trigiie.  Cependant  elle 
m'étonne  bien  depuis  quelque  temps.  Elle,  que  j'ai  tou- 
jours vue  si  raisonnable  et  si  polie ,  ne  fait  plus  que  rire 
des  inconvenances  de  son  mari.  Il  lui  en  éckappe  à 
elle-même  de  si  fortes,  que  je  croirais  qu'elle  a  q[ue]ques 
projets!....  Non,  c'est 'l'exemple  qui  l'entraîne,  et  c'est 
bien  dommage.  Témoin^  le  malheureux  procès  qu'ils 
ont  k  soutenir  contre  M.  le  Baron  de  Forlis  I  Et  d'où  cela 
est-il  venu  7  D'une  misère. 

▲i&  :  De  Mariane. 

De  ee  baron  la  tabatière 
Se  trouvait  comme  celle-ci. 

(  Elle  aperçoit  une  tabatière  sur  la  iable  ]. 

Monsieur  la  voit ,  et  toate  entière 
Dans  la  sienne  il  la  verse  ainsi. 

(  Elle  verse  le  tabac  dans  sa  boite  }• 

Chacun  de  rire  : 

Lui,  sans  mot  dire. 

Innocemment 
Serre  ainsi  ce  qu'il  prend. 

Alors  on  crie^ 

On  l'injurie. 

Amis,  parens, 
De^  deux  parts  vont  jurans. 
On  se  prodiffue  les  sottises  : 
£t  voiu  y  d^près  ce  mic-mac  > 
Pour  une  prise  de  tabac 
Dix  familles  aux  prises. 

£t  Dieu  sait  ce  que  ça  deviendra...  Ah  I  grand  Dieu, 
quelle  pluie  !...  Mais  ne  yois-je  pas  monsieur  qui  re- 
-viont?...  n  n'est  pas  seuil...  Où  donc  mon  maître  aura- 
t'4l:p4ché  ce  compagnon  ?  Vous  verrez  qu'il  l'aura  ra- 
massé quelque  part  pour  lui  prendre  son  parapluie. 


(5) 

:    SCÈNE  n. 

MARGUERITE,  SANS-GÈNE,  DUMONT. 
sams-géne  ,  en  hahit  de  chasse. 

s 

(Il  a  sous  son  bras  un  porte --manteau  :  il  est  CQuveri  de 
la  redingoite  de  Dumont ,  et  il  tient  son  parapluie  foui 
ouvert). 

Par  ici ,  par  ici ,  mon  cher  Dumont...  L'heuréïise  reiï- 
contre!  mais  quel  maudit  orage!  comme  il  est  venu  à 
rimproyiste .'  Tu  es  peut-être  un  peu  mouillé? 

D17M0NT  5  s* essuyant  avep  son  mouchoir. 
Le  moyen  de  n'être  pas  trempé  ?  Une  vaste  cour  \ 
traverser,  et  tu  t'empares  à-Ia-fois  de  mon  surtout  et  de 
mon  parapluie. 

SÀNS-GÊNE. 

C'était  pour  garantir  ton  porte-manteau Les  veux-tu? 

I  DUMONT. 

Il  est  bien  temps. 

SÀKS-GEHC. 

Bah  •  ça  ne  sera  rien 5  tu  vois,  ca  passe  tout  de  suite. 

DUMONT. 

A  la  bonne  beure.  (  à  part.  )  J'aurai  bientôt  mon  toui^. 

8ANS-GEIIE. 

Mais  ,  encore  une  fois ,  cpel  bonlieur  de  t'avoir  ren- 
contré ! 

DUMONT. 

Ma  foi,  c'est  par  hasard  :  j'allais  chez  mon  gendre 
qui  est  établi  ,  comme  tu  sais ,  dans  la  petite  ville 
voisine.  La  peur  du  mauvais  temps  m'a  fait  prendre 
par  le  bois  où,  j'ai  été  témoin  de  ta  chasse. 

SANS'OENE. 

Pas  vrai  qu'elle  est  drôle  ? 

DUMONT. 

Mais  assez. 

SÂNS-OENE. 

I 

AIR  :  Traitant  Vjimoar  sans  pitié* 

J'ai  dans  le  parc  da  château 
Fait  mainte  et  mainte  tournée  | 
Mais  la6 1  dans  la  matinée 
J«  n'avais  pris  ^u'on  moineau» 


(6) 

Je  rentrais  :  par  aventure 

Le  marquis  passe  en  voiture  ^ 

Ajant  fait  ample  capture 

De  lapins ,  chevreuils  ,  perdrix.. 

Discret ,  selon  mon  usage  , 

Je  propose  le  partage  s 

n  accepte  ,  et  j'ai  tout  pris. 

DUMONT. 

Kt  Toilà  comme  tu  es  discret^ 

SANS-GENE. 

Oh  1  lu  n'as  pas  d'idée  du  changement  qui  s^est 
opéré  en  moi.  —  Marguèritte ,  serrez  ces  efiets ,  après 
cpioî  vous  ferez  rendre  à  mou  voisin  son  chien  et  smi 
fusil.  Le  chien  boite  un  peu  et  la  platine  du  fîisil  est 
démontée  :  dites-lui  qu'il  laisse  reposer  Médor  et  qu'il 
fasse  raccommoder  sa  platine^  s'il  veut  que  ye  les  lui 
emprunte  «demain.  ^ 

MABOUERITE. 

,11  suffit. 

SANS-^EME* 

Oui ,  mon  ami ,  je  ne  3uis  plus  le  Sans-6éne  d'autre- 
fois. 

DUMONT. 

£h  bien  ,  tant  pis. 

SANS-GXNE. 

Pourquoi  donc  ? 

DUMONT. 

Parce  que  c'était  gai. 

SANS-GENE* 

N'est-ce  pas  ? 

DUMONT. 

Assurément. 

xii^du  P'audeuille  de  V Avare, 

D'abord  cette  étrange  manie 
Vous  étonne ,  mais  ou  s'y  fait. 
Puis  on  rit  ;  puis  on  sent  l'envie 
D'imiter  un  iou  qui  vous  plaît. 
Puis  vous  n'en  êtes  plus  les  maîtres; 
Je  n'eus  jamais  tant  de  gaîté 
Que  le  jour  où  je  lus  tenté 
De  te  jetter  par  les  fenêtres. 

SANS-GENE  ^  rian£. 
Ah  1  ah  !  ah  !  c'est  vrai  :  chez  toi,n*est-ce  pas?  nous 
nous  amusâmes  bien.  «—Eh  bien  I  Marguerite» 


(7) 

AIR  :  Des  Fleareltes* 

Pourquoi  donc  ne  pas  faire 

Ce  que  l'on  yous  a  dit  ?  '  * 

MARGUERITE. 

Un  soin  pins  nécessaire 

Ici  m'était  prescrit. 
Le  mal  qu'à  courir  on  se  donne. 
Se  répare  en  buvant ,  dit-on. 

(  Elle  lui  présente  un  verre  de  vin,  ) 
Prenez  ceci  c'est  du  bon. 

DUHONT  y  prenant  le  verre  et  le  bmant^ 
Merci,  ma  boQne. 

SANS--GENE.  • 

C'est  ça  ;  voilà  comine  j'aime  qu'on  en  use  chez  moi. 
(  à  Marguerite,  )  Mais  donne-m'en  un  autre.  —  Cher 
Bumont^  te  voilà  donc  chez  ton  petit  Zozo  ? 

DUMONT. 

Pas  pour  long-temps.  C'est  demain  la  fête  de  ma  fille. . 

SANS-GENE. 

Oui ,  mais  c^est  aujourd'hui  celle  de  ma  femme. 

DUMONT* 

(  A  part.  )  Nous  y  voilà.   Tu  es  marié  7 

SANS-GENE. 

Assurément. — Ça  s'est  fait  en  un  tour  de  main:^  Oôtamê 
je  voulais  faire  avec  ta  fille. 

Air  :  Vers  le  temple  de  l'Hymen. 

Un  beau  matin  sur  mes  pas 

Je  vois  une  jeune  brune: 

On  me  vante  sa  fortune; 

Je  lui  présente  mon  bras.  « 

Profitant  de  l'entrevue  ^ 

Je  lui  parle ,  elle  est  émue  : 

Je  la  presse  ,  et  daps  la  rue 

Soudainje  tombe  à  ses  pieds^ 

De  là  je  cours  au  bonhomme  y 

Je  m'explique  ,  j*ai  la  somme ^ 

Et  nous  Youk  mariés. 

DUMONT. 

Eh  1  mou  Dieu  ,  quelle  a  été  la  femme  si  pressée  7 

SANS-GSNS. 

La  veuve  Dolban. 

DUMONT* 

Je  la  connais  beaucoup  ;  femme  charmante ,  célèbre 
par  ses  talens^  son  esprit,  sa  raison. 


(8) 

SA2f5-€£lCS. 

Laiase-donc,  elle  est  plus  folle  qae  moi.  C^te  douce 
liberté  que  {^apporte  dans  le  commerce  de  la  Tie .  cette 
«iaaDce,  cette  grâce  !  £lle  m  y  smpasse  de  cent  pÂ^es. 

Ahlah! 

SA2IS-CEXE* 

Aa  point  que  je  siiîs  souvent  obligé  de  la  retenir». 
Nouft  avons  pendant  quelque  temps  habite  la  TÎlle^  mais 
ces  gens  de  province...  Ces  petits  espits— 

DVM03(T. 

Ne  se  sont  peut-être  pas  prêtés  à  la  gaieté  de  vos 
manières? 


Mon  Dien ,  non.  Nous  avons  même ,  en  ce  moment, 
vok  procès  três^njuste  avec  l'un  d'eux.  (Test  ce  qui  nous 
a  fait  retirer  dans  cette  campagne  que  ma  femme  a 
meublée  ,  comme  tu  vois ,  assez  commodément.  Elle  ne 
s'j  plait  pas  trop,  elle  tenait  à  ses  sociétés  de  la  ville. 
liais  moi ,  )e  me  délede  ici ,  )'y  cultive  un  jardin  dâi- 
cieux.  Ah  !  ah  !  tu  verras  mes  arbres ,  mes  plantes  ,  ma 
fleurs. 


SCENE  m. 

LES  MEAŒS  ,  MADAME  SAJia-«EKS. 

ncMoxT,  aperceçafU  madame  Sans^Gime^ 
Voici  sans  doute  la  plus  précieuse  ?..• 

SAKS-CEHE. 

Justement,  c'est  ma  femme  ! 

MADAME    SA2iS-€E!fE. 

Ah!  mon  cher  monsieur  Dûment,  que  je  snis  encbantce 
de  TOUS  voir  \  {i*as}.  Où  sont  donc  vos  enfans! 

DUMCKT,  6as. 

lU  p^nltront bientôt,  (^hau/).  Madame,  je  ne  suis  pas 
9iikVM^  dallé  de  pouvqir  vous  offrir  mon  hommage ,  et 
V^Wtfijfélicilcr  tous  les  deux  de  votre  bonheur. 

MADAME    SAXS-CEKE. 

^âftiï  frt«r  db. c'est  la  vérité. 

Aw  dm  Và^  Camriisan, 


:^ 


Autour  de  nous  l'hymen  rassemble 

Tout  ce  qui  peut  combler  nos  Tœuz  ^ 

Aux  champs ,  d'ailleurs  ,  tout  nous  réveille  J  "^ 

Tout  conspire  à  nous  égayer. 

Et  vous  arrives  à  merveille  , 

Mou  cher,  pour  nous  désennuyer. 

SAWS-OENE. 

Tu  vois  comme  elle  est  gaie!  et.  tu  craindrais  de  me 
^sacrifier  une  journéa  ? 

MADAME    SANSH3EKE.' 

Comment  est-ce  que  ce  n'est  pas  toi  qui  as  écrit  à  tOA 
ami  de  nous  honorer  de  sa  TÎsite  ?         ' 

SANS-GENE.      ' 

Mon  Dieu ,  non ,  c'est  par  hasard. 

MADAME  SANS-GENE  ,  à    DumOTlt. 

Eh  !  bien  ,  j'en  proâte ,  et  je  vous  retiens,  au  moins  i 
pour  la  semaine.  Après  la  manière  aisce ,  amicale  ;  dont 
mon  mari  s'est  conduit  chez  vous,  «'est  le  moins  quo 
vous  nous  devez. 

•  '  ■  ■ 

DUMONT. 

Ma  foi  9  madame ,  puisque  vous  me  pressez  Pan  et 
l'autre ,  avec  tant  de  grâce ,  j'ai  un  mois  de  disponible  ^. et 
je  vous  le  sacriâe. 

MADAME  SANS-GSNE» 

Ah  !  c'est  charmant  ! 

SANS*GENE. 

Fort  bien,  mais  tu  sais  que  dès  demain ]e  suis  obligé 
d'aller  à  la  ville. 

MADAME   SANS-GENE. 

Pourquoi  faire? 

SANS-GENE. 

AiA  :  Eh!  ma  mère^  est-ce  que  je  sais  çai 
Le  tribunal  me  demande  ,  ^ 

MADAME  SANS-OBNE. 

Qu^importe  ?  lu  n'iras  pas  ;  »  ^  y 

SANS-GENE. 

Si  l'on  m'impose  une  amende?  & 

MADAME    SANS-GENS* 

Mon  ami,  tu  la'  payeras» 

SA7iS-<?ENE« 

Ce  procès  est  si  maussade  f 

MADAME    SANS-OENE* 

Je  ne  ^ois  que  la  gatté  S  : 

SanS'-Géne^  % 


SAHS-OEHE. 

Vais  si  j^dii  deriens-malade? 

DUMOlfT,  MADAME  SANS-OSRS* 

lïoof  boirons  k  u  santé. 

MADAME  SANS-GENE  ,  appelant. 
oïl  là 3  YODS  antres  {^des  domestiques  paraissent) ,  <jn*oii 
arrange  le  cabinet  de  mon  mari  pour  en  faire  une  cham- 
bre à  coucher  :  la  yue  y  est  iça^ifique. 

SANS-OEIIE. 

C'est  mrai;  mais ^  mes  livres,  mes  papiers 

MADAME    SANS— 6CNE« 

Qu*on  mette  tout  ça  dans  un  sac  et  qu'cni  le  pom 
mu  grenier. 

DtJMONT. 

Oui ,  j'aime  assez  que  les  chambres  soient  libres  et 
•«ommodes.  Cependant,  ma  fille  qui  m'attend...... 

MADAME  SANS-OENE. 

Onv  a  pourvu.  Votre  laquai^  m'a  tout  conte;  yods 
alliepB  Élire  la  fête  de  Vos  enfans  ;  vous  letu*  portiez  deux 
méchans  lapins;  j'ai  jette  ça  à  la  rue,  et  l'ai  remplacé 
par  un  g&ùer  plus  convenable. 

SANS-GENE. 

^Quoi!  mon  gibier! 

MADAME    SANS-^ENE. 

£hl  oui  :  cette  provision  que  tu  viens  de  partager 
avec  le  marquis  de  Saint-Ange. 

SANS-GENE. 

Sonl  et  nous,  et  moi? 

MADAME   SANS-OENE. 

X)n  trouvera  autre  chose  pour  notre  ami.  (à  DumoiU,) 
Quant  à  Yotre  8œur\,  votre  cousine,  votre  gouvernante, 
dont  voiis  craignez  d'être  séparé  trop  k>ngtemps,  on  n'a 
^fx'ii  leur  écrire  ;  j'écrirai  aussi  à  vos  enfans ,  qu'ils  Yien- 
aent  tous  sans  se  gêner ,  à  cheval ,  en  voiture ,  comme 
ils  voudront  c  nos  écuries  sont  gniQ4^  y  nos  remises 
sont  immenses. 

/  SANS<«GCNE« 

Mais ,  où  diablp  loger  tant  de  mon^  t 

.  .     MADAME  .SANS-OENE. 

Bah  !  et  le  paviUou  4u  jardin. 


SANS-GENS. 

Ou  j'ai  formé  ma  supei4>e  ooUectîoa  de  C0({uIllager, 
d^inséctes  y  de  mioéraïut  ? 

HADjblfS   »jk3IS*-GS]ffE« 

Oa  mettra  tout  cela  à  la  cave,  sous  le  Ikatl^l^  ^ 
n'importe^  ea  y  sera  à  merveille  ;  noua  formerons  la 
société  la  plus  aimable  ;  les  jeux  et  les  risme  nous  quit- 
teront plus  ;  nous  passerons  ici  un  mois  délicieux,  {aux 
domestiques.)  Monsieur  accepte,  qti*on  exécute  mes  ordres* 

CLes  domestiques  sortent.) 

nOHONT. 

Soit ,.  madame  ,  je  me  reiids  ,  que  tout  le  monde 
>  tienne. 

AIR  :  Ballet  des  Pierrots* 

Votre  bienveillance  n^'entraine  , 
Bussioijs^&ôtis  paraiirë  iudiràrets  f 
Je  sens  aae ,  de  l*ami  Sans^G^ne, 
La  morale  fait  des  progrès. 
A  Paris,  elle-si  tant  d'apÀres, 
Qu'on  a*est  plos  étonné  pourijacfi  , 
li'onToit  tant  de  gen9  chesles  antres. 
Et  jamais  personne  chez  soi. 

SANS-OENE. 

Tu  donviens  donc  que' je  ne  suis  pas  si  bête.! 

SdÊNE    IV. 

LES   MÊMES.   LA    TREILLE. 

LA     TREILLE» 

Monsieur  Sumoiit  ? 

SAdS-GfilJE. 

Quel  est  cet  liomme  ?  ^  . ,     . , 

C'est  mon  valet.  • 

Ail  1  je  le  reconnais  j  c  est  lé   G\s'  de  La  Treîllèr 

LA^  -rtlÊtiLiSj 

Je  vous  reconnais  bien  aussi ,  moi  :  c^est  vous  qui 
TOUS  êtes  en  alté  de  chez  nous  sans  noui^  donner  pour 
boire. 

C'est  vrai ,  je  H*cfis^  pas'  le  teWpsI  (ji'Bumont.)  Moa 
»mi  pr£te«moi  cent  sous. 


(.  «  ) 

DTTMONT  (  les  lui  donnant* } 
lies  Toilà. 

SANS-GENE. 

Tiens  9  ta  ne  diras  pas  que  je  ne  t'ai  rien,  donnée 

LA    TBEILLE* 

Ah!  monsieur  ,  grand  merci de  la  peine^ 

▲i&  :  uiyez  cœur  à  l'ouuragd» 

pardonnez ,  je  tous  conjure, 
A  mon  incivilité. 
Setpeut-il  qu'on  fasse  injure 
t  -'         f^'  A  vof  libéralité 

K'gn'y  a  qu'k  voir  cet  air  d'âisanc* 
Que  vous  savez  mettre  a  tout , 
Pour  conv'nir  quUa  bienfaisance 
Ne  vous  co&te  rien  du  tout. 

SÂNS-OENE. 

Je  snis  comme  ça  moi. 

DuifoHT^  à  La  Treille*^ 
'B&  bien  ,  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

X>A   TBEILLC. 

Votre  gendre ,  Totre  fille  et  un  de  leurs  amis  yenaieni 
au-devant  de  vous  5  ils  ont  reconnu  votre  cabriolet  à  la 
porte,  ils  m'ont  demandé  si  vous  étiez  ici,  et  je  viens 
vous  demander  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
réponde. 

MADAME  SÀNS-GENE.  * 

Ob  1  l'beureuse  aventure  !  qu'ils .  entrent  y  et  tout  de 
suite. 

LAT&EILLE, 

.  Ma  fine ,  les  voilà. 


SCÈNE   V. 

LES  MÊMES,  EUGENE,  FORLTS,  HENRIETTE: 

ê 

nuMONT,  {bas  à  ses  enfans,) 
lA.ttention  à  vos  rôles. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE  :  musique  de  Doclie:^ 

EDCEME  ,  FOBLIS  ET  HENRIETTE* 

Madame,  agréez  notre  Hommage. 

*1IS-CENE.  ^ 

ixîeii-ycBiis^ 


(i3) 

EUGENE^   FORLIS  ET    HENlKIETTf. 

I 

Pardonnez,  si,  contre  l'usage. 
Dé  vociâ  étant  si  peu  connus  , 
INous  venons  en  cet  équipage. 

MADAME  SANS-GENE* 

JN^étf's-yous  pas  de  nos  amis? 
L'esprit^  les  gr&cès,  en  voyage , 
Sont  sfU'S  partout  d'être  accueillis. 

à  Sans»  Gêne  9 
Mon  cher  ^  fais  leur  donc  bon  visage. 

SANS-OENE. 

Oui^  vraiment  j  nous  sommes  rmvii. 
TOUS,  enire  eux» 

On  ne  peut  être  plus  jolie  , 

Ni  plus  polie. 

Assurément, 
On  n'a  pas  un  ton  plus  eharmant. 

sANs--GEirc ,  èas  à  sa  femntem 

Il  est  permis  d'être  polie , 

D'être  jolie  ; 

Mais  cependant ,  ^ 
n  faut  aussi  qu'on  soit  prudent. 

MADAME  SANS-GENE. 

Monsieur  Dumont,  pour  nous  eomplaîre  , 
Kcste  avec  nous  un  mois  entier. 
De  moi^  aimable  prisonnier , 
Vous  suivrez  le  destin,  j'espère* 

TOUS. 

Très-volontiers.,,  {his). 
Près  d'une  hôtesse  aussi  jolie. 
On  resterait  six  mois  entiers. 

SANS-OENE. 

£t  pourquoi  pas  toute  la  vie  ? 

TOUS. 

Très-volontiers  (5i^). 
Ah  !  pour  nous  quel  plaisir.eztréme  I 

EUGENE. 

J'ai  vu  des  arbres  tout.nonveaax* 

DUMONT. 

Jtfoi ,  j'ai  lorgné  certains  tonneaiis; 
Moi  des  oisetox. 

BUOENK» 

Moi,  descaii»ax« 


C»4> 


W^miii$0tmêUâ§tmn^»y, 


•VMMTf  {ofee  un  signe  dHnutUg/ence\ 
Knp^rtfiÈéfi  h^^rux  luMrd  muùmtmr  le  ft^or  feuonve^ 

ie  hi  àinti  (fMtchétinent*  Eum  k  la  Teille  de  tomnier 
•fie  MttMU0f  immrtaoïe  ^  et  ^akthsmt  tfpe  Tooi  àtntz  ifetnr 
h  BemÂt^iê  ^  |e  nt^f  io»  rendo.^,.. 

T€mr  me   demander  peiit--étre  qaAfn^^rffmt  ma  Uê 
hnA%  i|tte  Y  ut  k  trnn  ? 
f(mi,u,  (  â  éfiU  madame  Sans^Géne  faU  un  signe^  ) 
Oui  f  îMnmmr,  cent  lmts#  m  tcpus  le  Toalez  bieo. 

CeM  icifce^  maU  pmir  cela,  moa  cber  mofiiieor,  il 
laot  wjuê  tenait  k  la  rille. 

(  tlfait  ifuelquei  pas  pour  sortir.  ) 

Qfioi  !  nmfi  qmtUfr?  je  ne  le  souflTrirai  pas.  (  il  San$^ 
Cène.)  Mon  ami^  donAe-moi  ta  clef« 

A  qtjoi  Ixm? 

Eh  !  tnim  Dieu ,  donne  toujouri.  Ne  T<»s*ta  pas  ipie 
tmi  Mn\  tiiumi  ? 

M<?A  tent  loais  ? 

MADAME  f  ANf-OCNS* 

lU  sont  précisi^*mimt  en  or ,  et  monsieur  n^en   sera 
pas  du  U)ut  embarrassé.  KVst^d  pas? 

roatif. 
Oli  I  «non  Pieu  n<m ,  de  Vor ,  ça*  rà'*  partout. 

SAIiS-Mllli» 

MâUf  ma  fomme******** 


(.5) 

Aias  ybulant  par  ses  cnufres  eompièÊes» 

TtUm  €her ,  e^tst  me  liagaldie 
Qae  ta  doM  pea  eODnâérer  i 
Sêb»  ee  trait  d'amitié  Bdèle^ 
n  faudrait  ums  nous  séparer. 
Ve  fais  donc  pas  eette  grimace. 
Pour  eeot  krais  faot-il  Iiearter 
L*ami  qui  Tieot  de  te  prêter 
Cent  sousiMree  astoit  de  grice? 

(Mlle  lui  prend  sa  clef,  va  ouvrir  le  Hrair  de  la^ 
4able  et  donne  Vargene  à   Forlis^) 

flAv»-CEKE  9  à  pare» 
C'est  nii  pea  différent  1  Four  un  million  je  ne  fei^is 
pas  de  ces  choses  là ,  moi  ;  mais  je  m'en  souriendrai  : 
c'est  pentHètre  dn  savoir  yivre. 

En  vérité  ,  madame  ,  c'est  par  trop  obligeant ,  et  au 
premier  moment  de  loisir,. -je  vous  ferai  ma  recon^^ 
naissance. 

MADAME    SANS-OEKE* 

Om  ,  oui,  ne  songeons  qu'à  nos  plaisirs. 

Ya  pour  le  plaisir. -—Tiens  ,  ma  femme,  (#n  mom' 
irant  Henriette.)  voilà  le  joli  petit  minois  que  j'ai  adoré 
avant  le  tien  ;  tu  vois  que  je  n'avais  pas  mauvais  goût. 

El/OEI»^ 

Jiij^\  Q^onsie^r^  ce  n'est  pas  mpj  qui  dirai  le  Cimtraire. 

Aia  :  Mon  Père  était  poL 

En  connaisseur  habile  et  Un 
Vous  places  votre  flamsu  : 
£t  TOUS  m'ayes  rendu  plus  T^ia 
Des  attraits  de  ma  femme« 
Je  conviens  de  tout. 
Mais  si  le  bon  goût , 
Dont  votre  açaour  s'bpaore  , 
Brilla  cette  fois., 

Ilva  v^rs madume  Saff4^Q4^*^ 

Çeq«*içijet4^if 
Le  prouva  xnieaz  encQi^- 

(//  ht  baUe  I0  main.  ) 
MADAME  SA!fs«-0E»B>  lui  fàisont UHO  ri9èrên0ê.\ 

Monsieur  1 


C«6> 

SÂlfS-OEKC* 

Diantre  I  il  ne  se  gêne  pas  !  — C'est  égal ,  je  m'empare 
de  mes  premières  amours  et  vais  leur  montrer  mon  jar- 
din.—  Toi,  ma  femme,  pendant  ce  temps-là^aie  l'œil  au 
déjeûner. 

DUlfONT. 

Four  moi ,  je  t'en  dispense. 

HENRIETTE. 

Et  moi  aussi. 

sAKs-oine* 

Cest  pour  moi  que  je  parle.  — Hola ,  Marguerite  ,  fais 
mettre  ici  le  couvert,  et  prés  de  mon  assiette  la  petite 
Tolaille  que  j'ai  fait  réserver  pour  moi. 

(  Il  donne  le  bras  à  Henriette») 

Allons ,  mes  amis  ,  qui  m'aime   me  suive. 

MADAME    SAIfS-OENE» 

Un  moment,  monsieur,  qui  m'aime  reste. 

FORLIS    et    lUGÊNE* 

Et  Aous  restons* 

MADAME    SANS-*g£iIE. 

Marguerite {^Elle  lui  parle  bas.) 

MAROtTERiTE,  étoniiée. 
Oh  !  mon  Dieu  |  —  Oui ,  madame.   (  Elle  sort.  ) 


«M 


S  CE    NE    VL 

F0IUUS«  MADAME  SANS-GÈNE,  EUGÈNE. 

MADAME   SA|fS-OBNE. 

Monsieur  de  l'oriis ,  agréez  mes  temerclmens  :  cet 
accent  étranger  que  vous  avez  emprunté  fort  adroite- 
ment^ imposera  davantage  à    mon  mari. 

FORLIS. 

Que  ne  ferait-on  pas  pour  vous  plaire ,  madame  ? 

MADAME    SANS-GENeJ 

Au  surplus ,  /ous  le  voyez ,  messieurs ,  ce  cher  époux, 
le  meilleur  et  le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  est 
plus  impoli  que  jamais.  Ses  inconvenances  multipliées 
m'ont  privée  de  toutes  mes  sociétés  ;  elles  nous  ont  fer- 
mé toutes  les  portes,  et  votre  amitié  ne  pouvait  venir 
me  servir  plus  à  propos  dans  l'utile  leçon^que  je  veux 
donner  à  jcet  indiscret. 


(  ï7  ) 

À.IK  i  le  Briquet. 

D'abord  j*habiui  la  yiilp  : 
'   Mais  son  travers  ud  beau  jour , 
'  Me  jetle  dans  le  faubourg. 
Là  ,  sa  manie  incivile 
S^accroiss)int  avec  le  temps^ 
Me  transplante  dans  les  cnamps. 
Enfin  ie  me  crois  tranquille  ; 
Mais  des  champs  bientôt  chez  moi  ^ 
Il  m'exile ,  et ,  sur  ma  foi  , 
Peu  s&re  de  cet  asylc  , 
J)e  votre  appui  j'ai  besoin 
Pour  ne.  pas  aller  plus  loin. 

.    ISfaâaaie  ^  comptez  sur  nous. 

l'ORLIS, 

Oui,  comptez-y. 

Ai&  :  PaUdepilledu  dïameîouch 

A  votre  sexe ,  il  importe:  / 
Que  vous  repreniez  vos  droits* 
Vous  promener  de  la  sorte  ^ 
C^est  blesser  touteis  les,  lois. 

^  SUGENB..- 

'  Oui ,  c'est  une  atteinte  inHime 
An  sort  coiùmun  des  maris. , 
Puisque  en  tous  lieux  c'est  la  IcBillM 
Qui  leur  fait  voir  du  pays. 

FORLIS 

Mais  qu'allons-nous  faire? 

EUGENE. 

ïi'amitié  saura  noué  inspirer. 

MADAME  8ANS-H>EnE. 

Je  l'espère,..^ Mais  mon  mari  rèfieiit,  déjà.  Entrez 
dans  ce  cabinet ,  je  tous  ferai  part  de  n^on  dessein. 

(Elle  les  fait  entrer  dans  la  SKilh  à  droite,) 

La  Treille  ? 

LA  TBEILLE.         -       - 

(  //  tient  une  assie  lie  sur  laxjuelle  est  une  volaille  ,  du  pain 
un  verre.    Il  a  une  bouteille  sous  le  bras.  J 

Me. v'ia,  madame. 

MADAME  SAlfS-OENE. 

Oa  i^a  dit  ce  que  tu  ayais  à-  faire? 

tA   TREIIXE. 

Je  le  tiens,  madame^  n'ayez  p^  peur  qae  ca  xn'écliapp^. 


(  «8) 
SCENE  VIL 

LA  TREILLE  5  ensuite  SANS-GÊNE. 

(/f  va  s'asseoir  dam  tû  bergère  ^  et  met  son  assiette  sur 

ses  genoux,) 

Oh  !  cpe  c^etft  -é<mc  drôle  !  Je  ne  sais  pas  si  c'est 
moi  qu'on  Tent  atirapper  ;  mais  qu'on  m'attrappe  ion- 
jours  de  même.  {Ilnmmge.J  Gène  Tolaille  ne  me  parait 
pas  mauvaise. 

SÂNS-0B9i'-('tf»  dehors*  ) 

Ma  foi ,  promenez-yous  si  tous  youLex ,  )e  yais  déjeù- 
&er.  (//  €»perçoit  La  Treille  qui  mange.)  Eh  bien  I  qu'est- 
ce  que  ttt  fais  donc  là,  toi  ? 

LA  thbilu* 

On  At^qe»  sur  eetvt  utte 

Le  bientcTlNni  k  Ptticrtf  va. 

Que  M  glMbr  -b'anKktel  ftire 

Quand  ce  qniiioiisrpiaît  est  Ik. 

^  te  gén*  «onc  pas ,  mpn  petit  Piârre. 

M' te'gèn*  donc  pa^^  ^obe  moi-^a. 

(  //.  mamgë  mm  igras  irnowceatu  ) 

SÀKS-OEME ,  s^approèhan^* 
Je  crpis,  Dieu  me  par^ime,  que  c'est  la  petite  vo- 
laille que  j'avais  faii  réserver  pour  moil  — Vis  donc  ? 

4JL  TBsiLLi  \sans  le  regarder*  ) 
Même 


4ftaU  «i ,  mais  ;ça  %  dit  Rémonde^ 
Si  j'en  bois,  qu'esv-c'  an'on  dira? 
^a'ça Ctfùle  pOut toiit lé  tnûBde , 
•X'eau  ^  le  vin  et  cœiera. 
"M' te  gén'  donc  pas,  ma  p^dte  blonde, 
]H'te  gène  donc  pas,  aral,  moi  çk. 

{ Il  boU  le  verre  de  vin  ^*il  a  'versépendam  te  coupler.) 

Atticniàs,  ftlttBdiB^mondrâ(le.|  je  vaistt^pprendre  k  ne 
pas  te  gêner.  (//  le  saisit  au  collet  ^  lui  4Srmehe.le  pku  des 
jnains.  La  Treille  -^mlès^  *{a  -voléàUe  et  se  sauve.  , 

Aïe   aie  I 


C'ftî 


m^^umm'mt 


SCENE   Vin 
SANS -GÊNE,   MADAME  SAKS-r  GÊNE  ,  EUGÈNE 

Qu'as-tu  donc  y  mon  ajçaî  ? 

Comment  ce  q»e  }*ai? — Mon  d^eûaer? 
ToKLis,une  servieue  à  la  mavn  ee  reprenant  son  aeeenêL 
Par&it ,  monsieur  Sans-<Gêne  y  parfeic. 

SANS-OEME  {^à  sa  femme  •) 
Je  parle  de  »mon  déjeuner. 

EuoiNE  (  de  VatUre  ^c6lé.) 
Excellent,  mongieur. 

Quoi  !  vous  avez  déjeuné  sans  moi  ? 

MADAME   SANa-eSlME.. 

Ces  messieurs  mourraient  de  faini. 
Et  moi  donc  ? 

MADAME  SANS-OEjElE.. 

Tu  escbeai  toi. 

SAIfS-GBNE. 

Diantre,  vous   êtes  lestes!  (//  dorme  le  plqi  vidé  à 
Euf^èHB ,'qui  le  met  sur  le  secrétaire.) 

roiLis. 

AU  :  Vrère  Jacques» 

Ceci  doit- il  vous  surprendre  , 
Doii-il  troubler  vos  esprits? 
Vous  ne  pouviez  naoins  attendre  ^ 
De  jeunes  geas  e|  d'ani^. 

Le  bon  vin,   ^ 

Au  festin , 
Rend  l'amitié  si  poli«  • 
Et ,  près  de  femme  jolie  • 
La  jeunesse  a  toujours  fann. 

\  SANs-osnE  y  9oulant  sortir^ 

n  doit  rester  quelque  chose  ? 

Oh  !  hien  oui. — Les  gens  de  ces  messicofâ* 

8AN»-oBii»^«ia;  calér«% 


(20) 

UIDAVE  sAns-QEtcr. 
Allons,  allons  ui^p,  petit  mari,  point  de  querelle  , 
point  de  bouderie.'Qu'est-ce  qu'un  dcje&ner  de  manqué  ? 

Ai&  de  la  Croisée. 

Appaise'toi^  mon  cher  mari , 
ReprencU  ton  heureux  caiaclcre. 
Notre  dtner  sera  servi 
Un  peu  moins  tatd  qu'k  l'ordinaire.* 
Ta  connais  mes  soins  complaisans  « 
Surtout  ma  prévenance  extrême. 
Je  ne  faU  pas  jeûner  long-temps 
Les  personnes  ^e  j*aime. 

Messieurs ,  dans  un  instant,  je  VOUS  rejoins  au  jardin. 

(fcû5  â  Eugène  et  Forlis.J 
Je  vous  le  livre. 


SCÈNE    IX. 

FORUS ,  SANS-GÊNE ,  EUGÊITE. 

EUGENS  5  açec  enthousiasme • 
L'aimable  femme  ! 

FORLis  5  Je  même*  -     . 

La  charmante  femme  ! 

SàT(S-GENE. 

Oui,  la  bonne  femme  I  on  voit  bien,  messieurs,  ^e 
vous  avez  déjeûné. 

EUGENE ,'  à  Sans^GànOm 

Vous  n'avez  pas  d'idée  des  choses  spirituelles  quMle 
m'a  adressées. 

FOBLIS. 

Vous  n'avez  pas  d'idée  de  la  grâce  avec  laquelle  elle 
m'a  servi. 

.EUGENE.' 

Elle  semblait  chercher  dans  mes  yeux  tout  ce  que  je 
pouvais  désirer. 

roRus. 

#  ■  •  - 

Elle  prévenait  njion  goût  par  tout  ce  quHl  y  avait  de 
plus  délicat. 

Parbleu  l  mon  cliet  SaB&-G^xite  >  \^  ^^s^  «D^feûarva.^. 


(  2r  ) 

FORLIS.  * 

Oui  ;  fugez  lécjael  de  nous  deux  vous  semble  ayoir  été 
le  préféré,  ,,        " 

EUGENE. 
AIR  :  N^en  demandez  pas  davantage» 

De  mille  marques  de  faveur^ 
Ellie  m'a  comblé  sans  partage. 

'  FORLIS. 

C'est  moi  qui  captivais  soncœor. 
Enfin  j'aurais  été,  je  gage. 
Son  amant  chéri, 

EUGENE* 

Et  moi  son  mari, 

ENSEMBLE» 

Qu'elle  n'e&t  pas  fait  davantage. 

SANS-GENE* 

Eh  bien!  ne  vous  dérangez  pas.  Savez- vous  bien, 
«nessieurs,  que  c'est  moi  qui  suis  l'époux  de  la  femme 
dont  vousf,arlez? 

EUGENE. 

Oh  !  '  notre  intention  n'est  pas  de  vous  ciBrenser.  C'est 
par  pure  amitié  que  je  vous  demande  votre  avis. 

FOBLIS. 

Moi,  c'est  pour  confondre  monsieur,  qui,  en  toutes 
circonstances  cherche  à  me  ravir  mes  avantages. 

EUGENE. 

Et  pourquoi  vous  flattez-vous  mal-à-propos,  (èas.  ) 
Allez  donc. 

FORLIS. 

C'est  vous  qui  vous  flattez.  (  bas,  )  Allez  vous-même. 

EUGENE. 

Laissez  donc  ;  est-ce  que  madame  Sans-Gêne  vous  a 
adressé  une  seule  parole  ?  ,  • 

FORLIS,  seJ'âehanC* 
J'en  ai  donc  menti  ? 

EUGENE* 

Ma  foi.*.. 

FORUs ,  meiùant  l'épèe  h  la  main. 
Monsieur,  vous  m'allez  faire  raison  tout  de  suite. 

EUGENE ,  de  méme% 
TaBt  qu^il  vous  plaipa. 


<     • 


(   24  ) 

FOBLIS. 

:-  iïi  .moi  non  plos;  mais  vous  avez  accepté  l'arme  de 
TOlre  ami. 

SANS-GENE. 

Aia  :  Dans  mon  printemps  naître  et  confiante* 
Eh  !  qa*ai-je  k  Toir,  moi,  dans  celle  équipée? 

.  FOBLIS. 

Cen'est pas  vous ^  monsieur^  que  je  poursuis. 

SANS-OENE» 

Hairti  j'atrappe  un  coup  d'épée  ? 

FOTRUS. 

C'est  Tot're  ami  que  je  punis. 
A  vptre  tour^  coures  après  l'issue 
Vous  venger  de  qui  vous  a  nui. 
Bien  lib^e  k  vous ,  monsieur  y  si  je  vous  tue 
De  vous  en  prendre  k  lui.    . 

En  garde  donc  ?  .  /•  .i.^     / 

9AN8-«BKE.  • 

Ail!  mon  Dieu !•  mon  Dieu!  •  '*• 

■      .  ■  '' 

FdBLIS.    . 

Je  vais  vous  montrer  qu'on  n  Insulte  pas  impunément 
le  major  Forlis. 

._      .  .ÂiKS-GEKE.       -   -     -    ^ 

Forlis  !    vous  seriez  le   parent  du  baron  qui  portt 
ce  nom  ?  ■  .1 

C'est  mon  frère.  .Te"  hi'en^fais  liorinèbr. 
SANS-GENE 5 yV^/<?7»/  sonam^Cm 
Ab  !  monsieur,  cessons  de  nous  battre ,  nous  spmmes 
déjà  assez  brouillés» 

FbRLIS. 

Comment  donc  7 


■  t 


•  SAWS-GENF."  '^ 


N'ai-je  pas  le  malheur  d'ôue  en  probes  afVcfc'inonsiear 
voire  frère  ?  .     , 

*       *        FORtiS. 

Quoi!  tous  sériel  cet  impradent^cel  indiscret,  cet 
homme  mal  élevé  qui  lui  a  manqué  si  esséntiéllehient'? 

'    SANS-OENE.  •■    ...;..  'I.    \;. 

Moi-même,  monsieur,  et  vous ^ devez,  voir' si  soa 
procè;5  est  'juste .  —  Moi,  nïauquer  _aux  convenances, 
aux  politesses  ^.  ^.H  lui  présente  un  sle^e,^^  :fe^«^^3H^p«& 


■  t 

V 


(a5) 

donc,  je  vous  prie,  —  Donnez  "•moi* votre  chapçattj^ 
votre  épée,  votre  canne.  — -  Permettez-moi  d'app^lep, 
ma  femme.  {^11  frappe  fortement  à  terre  avec  la  carme  de 
Foriis  ^  et  la  casse  en  disant  )  .*  ma  femme  1  ma  femme  L 
j[  il  la  lui  rend.  )  Vous  aviez  là  un  mauvais  bâton.  Ma' 
femme  .  viens  conter  notre  affaire  à  Monsieur.  — -  Ohl 
ciel  !  moi  impoli  l  Daignez  donc  vous  asseoir.  (  H  $€ 
place  dans  la  bergère  et  laisse  la  chaise  à  Forlis,^ 


mm^mm^  ''  V 


SCENE    XII. 

LES  MÊMES  ^  M»«.  SANS^£NE« 

MIDAME    SANS-GENE. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-îl  donc  de  si  pressé  ? 

SANS^OENB. 

Voilà  le  frère  de  monsieur  le  baron  de  Forlis,  ^ùi 
veut  bien  avoir  la  bonté  d'accommoder  notre  affaire»  ,^ 

MADAME   SANS-GENE. 

Ah!  monsieur^,  quel  service  vous  nous  rendriez I 

TORLIS.  ■ 

{Ils  sont  assis  tous  trois  au  milieu  du  théâtre,')     '" 
Je  ne  demanderais  pas  mieux  ,  mais  je  vous  avoue 
que  mon  frère  ,  moi  et  toute  la-  famille ,  nous  tenons 
beaucoup  fort  à  Tobservation  des  convenances. 

SAHS-GENE* 

Eh  bien  1  monsieur .  vous  allez  voir  si  des  personnes 

cominenousne  savent  pas  les  respecter. {à  part.J  Ces 

diables  de  guêtres  me  gênent  horriblement.  {Jiaut.)  Vous 
savez  que  la  querelle  a  commencé  pour  une  tabatière  ? 

FORLIS* 

Oui ,  je  sais  que  la  vôtre  ne  s'en  trouva  pas  mal. 

SANS-<3ENE. 

Bah!  une  misère.  —  Oh  I  je  souffre  trop,  il   faut  que 
je  les   ôte.    (  //  commence-  à  ô/er  ses  guêtres,  ) 

MADAME  SANS-GENE  9  s*en  apercevatit* 
Sans  doute  ,  c'était  une  misère  ;  mais  vis-à-vis  de  cer« 
taines  gens  on  doit  prendre  garde  à  tout. 

SANS-GENE* 

Je  fus  d'abord  assf  z  com]^VaiswX  igôut  "ua  iaS^cfe  ^^^sqeûs^ 


Mtemion  aux  plaisahtmes  qu'on*  se  permit  sur  moa 
€ompte 

(  B  apérçoiê  madame  Saru-Géne ,  fui  deçant  la  glacé 
d'une  iaile  de  toileue^  6te  son  chapeau  ei  arrange  sa 

coiffure.  ) 

Mon  Dieu  I  qae  faiuelle  donc  ?  —  Hum  !  linm  ( 

BCADÀME  SÂMs-<>ENE.  (  de  même»  ) 
Et  voiUi  qu'on  prend  pied  d.e  cette  indulgence  ponr 
i'accaUer  d'injures. 

sAKs-osifs  {toejears  regardamt  sa  femme.) 
AJors ,  )e  riposte  sans  me  gêner.  —  Hum  \  hum  i 

MADJkJfE   SAIfS-OClfC* 

Et  de  liberté  en  liberté  ,  tout  alla  de  mal  en  pis. 

FOBLIS* 

C'est  ce  que  je  vois. 

sÂNS-ozivB  9  se  levant^ 
Peste  soit  des  feunnes.  —  Hum  !   hum  ! 

IL41UMS  SÂNS--GE11E  {une  mèche  de  cheveux  et  un  peigne  k 

la  mainm 
n  importe  donc,  pionsieur  ,  que  vous  persuadiez  à 
monsieur  yotre  frère  que  personne  n'est  plus  que  nous 
asservi  aux  lois  de  la  politesse. 

AU.*   Ce  Jeune  homme  a  depuis  huit  jours. 

Dites-hii  bien  qae  nous  sentons 
Tout  ce  qu'on  doit  aux  bienséances» 
Dites-lui  que  nous  respectons  , 
Autant  que  lui ,  les  convenances. 
D'égards ,  de  soins  multipliés  , 
^otreoonduite  se  compose. 
En  ce  moment  vous  nous  voyes. 
Et  c'est  toujours  la  même  chose. 

Ainsi ,  plus  de  haine ^  plus  de  colère ,  que  ce  procès 
finisse  et  que  tout  soit  oublié.  Puis-je  compter  sur  vous? 
(Sllese  léçe.)  jomxs,  sa  levant  aussi. 

Ma  foi  ,  madame  ,  je  crois  que  non.  Puisque  tout  ceci 
n'est  qu'une  affaire  de  politesse,  ce  qiie  je  viens  de  voir 
m'assure  que  vousgagnerez  votre  procès  sans  que  je  m'en 
mêle. 

VAPABIE  SÀNS-OEKfi, 

Vous  croyez  ?  * 

?ov;Us% 

y  Oui,  m8kdam«t 


Ai&  t  F9îUfh^erdonnÊe%  àe  là,  brdibK. 

monsieur^  en  me  contant  tç  fait^ 

Bërangé  sa  oliaussure. 
Madame,  en  suiTant  le  sujet  I 

Arrange  sa  coëffure. 
Tous  les  deux  vous  jiistifîeB 
.  L>esucçès<jui  s'apprête^ 
Car  Yraiment  de  la  tête  aux  fie^        ^ 

Un  n*est  pas  plus  honnête.     •  '    . 

fit  son  en  regardant  Sans-Gêne  d'un  air  tris^ivèti^ 

•  m.  ■  • 


tmmmÊÊmmmmamammmmmmmmmm"^ 


SCÈNE    XIII.        ; 

SANS-GÈNE,  MADAME  SANS-eÈNÈ.      , 

'  ...  ..... 

MADAlffE   3ANS-6ENB. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  donc  dire?  .    *  ,  > 

sans-gene. 
Eh  1  parbleu,  ilestftche! 

MADAME.  SA1I6-GE1IS.. 

Fdurquoi  donc  ^ 

Ne  l'as-tu  pas  entendu  ?  et  par  rnalheur  il  n*a  pas 
tort.  -^  Toi ,  qui  aa  de  l'esprit ,  du  bon  sens  ,  qui  as  reçu 
une  si  bonne  éducation,  devant  un  homme  resp^table, 
qui  d'un  mot  pouvait  terminer  toutes  nos  peines ,  ta 
%'amuse$  à  arranger  tes  cheveux  l 

MADAME  SANSrOiNlU 

Tu  ôuis  bien  tes  guêtres,  toi? 

SANS-cilIE.. 

Oui ,  mais  il  ne  l'avait  pas  vu. 

lÉABAMB  SAi^s— oéilE;;, 
Au  surplus  ,  taiu  pis  poqr  lui. 

SANS-GENE» 

Non,  ma  femme,  non,  ça  n'est  pas  bien;  et  je  suis 
forcé  de  tè  représenter  que  tu.  pousses  les  libertés  trop 
I<Mn. 

UADAiE  SAN^-CKNE. 

Bah  I  c'est  toi  qui  me  dis*  ça  T 

SANS-GBNi; 

Oui ,  mon  amie,  il  faut  de  la  mfistre  et  de  l'à-propoft 
en  tout.  C'est  ma  maicime. 

AIE  àa  fartage  de  la  JRielîcuc^ 

^'aisance  est  une  douce  c\kO«e  ^ , 
Pourvu  qii<i  Ton  en  um  ^iw 


.  •• 


Aller 5  Tenir,  quand  tout  repose; 
Vt  se  laisser  mauquer  de  rien  i 
Dormir  quand  tout  le  monde  veille^ 
IY*aToir  que  son  plaisir  pour  loi  : 
Ches  les  autres ,  c'est  à  merveille^ 
Il  iiut  se  respecter  ches  soi. 

MiDÀiiE  ftARS-GEKE  5  prenant  à   la   main  son  cTiapean 
fu^etie  a  laissé  sur  la  toileue. 

Je  croi3  que  tu  as  raisoa  :   nous  aurions  d&  noa^ 
obseryer  davantage. 


SÀNS-GENE« 


Oui,  ma  bonne,  obsenrons-nous^  faisons-nous  aimer, 
respecier;  les  libertés  trop  fortes  ne  plaisent  à  per- 
sonne. (  //  me/  dans  le  chapeau  de  madame  Sans^Gène, 
ses  guêtres  es  son  mouchoir,  qu'il  a  ramassés,  ) 

IIADAME   SANS-G£1I£. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

SÀNS-GENE* 

Je  te  parle  des  convenances^  des  bienséances. 

IIADAME    SAHS-OENE* 

Eh  bien  !  tes  amis  t'attendent  ;  va  rejoindre  la  corn* 
pagnie. 

SANS-CEN£« 

Qui?  ces  gens-là?  ma  foi,  j'en  ai  assez.  D'ailleurs, 
ce  procès  me  donne  de  Thumeur.  J'ai  la  tète  lourde; 
j'ai  envie  de  reposer. 

MADAME  SANS-«ENE« 

Mais,  mon  ami,  quand  on  a  du  monde  chez  soi. 

SANS-GENE* 

N'as-tu  pas  remarqué  que  ce  monde-là  est  un  peu 
indisôret?  on  s'empare  de  mon  argent,  de  mon  dé- 
jeûner :  on  me  met  l'épée  à  la  main....  Si  l'on  prend  ça 
pour  des  politesses^  je  ne  ^l'y  connais  guère. 

MADAME   SANS-OElfE« 

Mais,  ce  sont  des  amis  de  l'enfance,  des  gens  d'une 
gaité ,  d'une  folié. .  •  •  Tiens ,  tiens  ,  vois  comme  ils 
sont  heureux. 


(^9) 


SCENE    XIV. 

lES  MEMES  ,  DUMONT,  EUGENE  ,  HENRIETTE, 
LA  TREILLE.  (  Ils  arrinteht  tous  en  tenant  des  buis-* 
sons  de  fleurs^  des  rameaux 9  des  branches  d'ar^ 
ires ,  etG* 

CHŒUB.     ' 

ÂXh  des  petits  Savoyards* 

Ah!  qael  séjour  délicieBxl 
A  CCS  bosquets  la  nature 
Prodigua  ^  sans  mesure  , 
^es  trésors  les  plus  précieux^ 
Ah!  quel  séjour^  etc. 

8ANS--6ENE* 

Allons ,  mes  arbres  mutilés  à  présent;  il  ne  man« 
^ait  plus  ^e.ça. 

DUMONT. 

Ai&  du  Major  Palmen 

t  A  ton  goût,  je  rends  hommage^ 

Ton  jardin  est  enchanteur, 
JEt  tu  vois  par  ce  ravage , 
Comme  il  tente  l'amateur  ! 

SANS-GENE. 

Quoi  toutes  mes  fleurs  écloses? 
Mes  plus  rares  arbrisseaux? 

HENRIETTE.  ^ 

t 

J'ai  cueilli  toutes  ces  roses. 

EUGENE. 

J'ai  coupé  tous  ees  rameaux. 

DUMONT. 

Moi  j'ai  pris  cette  douzaine 
De  tes  jolis  papillons. 

LA  TREILLE% 

Moi ,  pour  avoir  de  leur  grains  , 
J'ai  fait  ouvrir  dix  melons, 

PUMONT. 

Certaine  plante  étrangère 
Qu'on  ne  trouvait  que  chez  toi, 
Etait  fort  mal  dans  ta  serre  , 
Je  l'ai  fait  porter  cKe«  moi  \ 
JSaBn  I  jo  ne  suis" pat  bète. 


(5o) 

SAMS-OEHC. 

Jfon  TVftiiBeal,  e*ctt«s8iirt. 

DUXOHT. 

Ta  venti  de  ma  con^iiête,  -   • 

<>iiel  parti  |e  tirerai. 

Vont  me  voir ,  dans  peu ,  j*e9pêre  ^ 

Tti  Tas  te  mettre  en  oneiiiin  ;  - 

Mon  ami ,  dans  mon  parterre^  «  . 

Ta  Terras  toot  ton  jardin. 

Bien  obligé.  ( //  regarde  sous  la  redingqiie  de^  Dumont,) 
Mais,  cp'est-ce  ^e  tu  as  donc  là? 

Oh  I  ce  n'est  rien ,  c'est  le  bras  d'tuit  vieille  statue 
que  j*ai  trouvée  dans  ton  parc*        .  •    ^ 

SAMS-OINE. 

Tu  as  cassé  le  bras  de  ma  sutue? 

DUMONT. 

Bon  1  il  ne  tenait  |^res<{ue  pas ,  et  il  remptaeeÀ  oelai 
qui  manque  à  mon  Apollon.  Tu  sais  bien,  celui  que  tu 
fis  sauter  parce  qu'il  gênait  ta  balançoire. 

$AnS-0£N£. 

Eh  bien  I  tu  as  de  Tesprit,  toi:  tu  vas  donner  im 
bras  de  Flutns  à  ton  Apollon. 

Ça  ne  le  gâtera  pas. 

Al  A  d^uhe  jibeiUe  toujours  chérie^ 

Mon  chei* ,  et  bliarre  amalgamé    " 
Ta  te  faire  mo]|trev  au  doigt. 

DOMOMY. 

Mon  elier ,  H  ehatonillera  l'ame 
I>e  tous  les  rimeurs  de  Pendrpi(. 
Apollonr  qui  voit  à  sa  suite , 
Courir  tant  de  maigres  élus; 
Les  verrat  eourir  bien  plus  vlte^ 
S'il  avait  les  niains  de  rlutus. . 

Mais  maintenant,  à  quoi  vas*tu  noua  occuper  ? 

MIDAMS  SANS-GJERE. 

A  quoi?  à  nos  plaisirs. 

SlNS-iaSKE. 

Oui ,  oui ,  divërtisà^  -  vous.   (  jl  pari.  )  Il  faut  bien 


(  3x  ) 

une  idée  (i7  va  â  son  bureau  et  prend  une  liasse  de  papier). 
Mon  cher  Dumont,  en  t'amusant,  £ais^moi  le  plaisir  de 
voir  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ce  mémoire.  —  (  ^ 
Henriette  ,  en  lui  remettant  un  tambour  â  broder.^  Vous, 
belle  dame ,  continuez  cette  broderie ,  c'est  un  gilet 
pour  moi.  —  ^(  ^  Eugène*  )  Vous ,  jeune  homme, 
voilà  mon  fouets  montez  sur  votre  bète,  et  faites-moi 
l'amitié  d'aller  d'un  temps  de  galop ,  dire  au  marquis 
de  St.-Ânge,  que  nous  irons  demain  chasser  avec  lui. 
Ma  femme  va  s'occuper  du  dîner,  et  moi,  j'ai  affaire 
là-dedans.  (^Bas  à  sa  femme.)  Je  vais  tàchei:  de  faire 
un  somme. 

maÙame  sAiïs-Gfinc* 
Un  somme  I  Oui ,  ne  té  gène  pas. 

SANS-GENE  enùranc  dans  le  cahineù* 
Amusez- vous,  mes  amis,  amusëz-vous. 


SCENJE    XV. 

jAs  uim&y  EXCEPTÉ  SANS-GEMB» 

VADAME    SAKS^ENS. 

.'..■»  •  •     . 

Marguerite!  Marguerite! 
Madame  ! 

HIADAks   SANS-GENS. 

ïaites  aj^rter  ici  des  instrumens ,  et  avertissez  le^ 
musiciens  de  la  noce ,  qui  sont  précisément  au  cabaret 
vobin. 

noMoiiT. 

Au  cabaret?  ah!  nous  ne  les  aurons  pas. 

î 

MARGUERITE, 

Je  m'en  charge,  {^elte  sort,) 

DUMOllT. 

Que  voulez-vous  donc  faire  ? 

MADAME   SANS-GENE. 

De  la  musique  :  je  sais  que  vous  êtes  tous  amateurs* 
Suivons  notre  projet. 

DUMONT* 

Ah]  parbleu  !  vous  avez  taiioi^; . 


(Sa) 

.     HENRIETTE. 

Fort  Bien;  mais  ^elle  musique  sommes-nous  en  étal 
d'exécuter  7 

MÀDÀIIE  SAKS  CENE. 

Tout  ce  qui  se  présentera. 

EUGENE. 

Sans  doute. 

(  Des  domêstiijues  apportent  des  pupitres,  des  instru' 
mens  et  de  la  musique.  ) 

âiA  ;  Pour  un  petit  Babillard. 

Ttèye  k  notre  modestie, 
8«iift  crainte ,  essajrons  toujoars* 
D*uneToix  fraîche  et  jolie 
]K  'aTons  npus  pas  le  secours  ? 
Une  basse  sans  pareille . 
Un  cor  d'un  tr&-bel  effet. 
Puis  un  bomme  qui  sommeille? 
C'est  un  opéra  complet. 

(  Sn  montrant  le  cabinet  oh  est  entre  Sans^Géne)» 

DUMdNT,  assez  haut* 
Est-ce  ^e  Sans^gène  ne  sera  pas  des  nôtres  ? 

MiPAME  SÀNS-GENE,  dé  méme^ 
Oh!  il  a  ses  plaisirs  à  lui.   -—  Tenez,  messieurs, 
voici  une  scène  assez  comique  d'un  intermède  nouveau. 
C'est  une  bacchante  qui  veut  troubler  le  repos  d'une 
femme  qui  l'a  trahie.  Elle  commence  ainsi. 

(  Elle  distribue  à  chacun  un  cahier  de  musique  ;  DtH 
mont  prend  la  contrebasse  -y Eugène ^le  cor]  Henriette^ 
uit  autre  instrument;  et  M,  Sans-Gène  ^  avec^  un  tamr 
bour  die  hasi^ue ,  se  place  près  de  la  porte  du  cabinet* 

MORCEAU  D'ENSEMBLE ,  de  Dœhe. 

Joyeux  babitans  de  ces  bois  , 
Faunes ,  Silvains ,  ieunes  Dryades 9 
.  joignez-vous  aux  folles  Médades  , 
>  Tolez,  accourez  à  ma  yoix. 

TOUS. 

Yolez^  accourez  Vm  voix. 

MADAME  SANS -GENE* 

Grand  tutti ,  mes  amis ,  l'entrée  est  générale, 
r  {Grand  Bruit  d'orchestre.) 

MADAME  SANS- GENE.  ■      -  *      ' 

Plus  fort  que  çk ,  que  la  cimbale 


(  3S  ) 

lei  redaublem  leurs  efforts, 
n  faut  du  bmit  des  eors 
Que  toat  le  vallon  retentisse  y' 
£t  ^pe  Pingrat  soit  au  snppticei 

CBOEUB* 

n  faut  du  brait  des  cors ,  ete. 
(  Plus  grand  bruit  d'orchestre  J. 
sANs-oBNE^  dans  le  cabinet^ 
Ma  femme  !  ma  femme  !        ^ 

MADAME    SANS-GENE.  4 

C'est  oeia,  voas  êtes  an  fait ^ 
Le  Panne  s'a^te  et  mur mn  re« 

sANS-oENE ,  en  dedans* 
Holi-f  ma  femme ,  que  diable  faites-yoùs  là  ? 

MADAME  SANS-OENE* 

Nous  chantons^  n'écoute  pas. 

{à^tes  amis). 

PonrsniTet  la. même  mesure^ 
Voua  ailes  voir  an  bel  .effet. 

sANSHïENE^  de  même* 
"Se  pouTez-YOus  aller  chanter  plus  loin? 

MA»AMi  âÀM^Mm,  faisant  un  grand  bruit  à  la  porte  dm 

cabinet  avec  son  tambour^ 

I«e  bnkit  redouble  9 
L'onde  se  trouble^ 
L'éclair  a  Idi  ; 
Le  Faune  enrage. 
Pendant  l'orage 
Tout  s'est  enfui. 
Seule  en  cadenoe^ 
Je  ris,  je  danse 
Autour  de  lui. 

(  Elle  fait  quelques  pas  en  s* accompagnant  de  som 
tambour  de  basque ,  et  répète  les  trois  derniers  vers.  ) 


1 1  » 


SCENE  XVL 

LES    MÊMES,    SAMiS'GÉNE. 

» 

8A1IS-0SNE  (  sortant  toîtt^à'Coup  du  cabinet ^  en  rebe  'd0 
chambre  et  a¥ee  un  petit  bonnet  de  velours*  ) 
Qofif  le  diaUe  tous  emporte  I 

Çoai,  mitais  U? 


(  54) 

Sans  doute,  j'y  étais. 

MAAAMS  SAllS-jQ£ll£. 

As-ta  un  peu  reposé^   mon  ami? 

sIns-oene. 
£h!  le  moyen,  au  milieu  «le  ce  vacarme  inlemal. 

MADAMS    SANS-OBUS» 

Comment ,.  noot  avons  fait  du  braii  avec  une  mu- 
sique nouvelle  ?  C'est  étonnant. 


SCENE  XVIL 

» 

LES    MEMES,  MARGUERITE. 

MAKOUEBITC^ 

Monsieur,  voici  une  lettre. 

Pour  moi  ? 

iiAa^u£iaTB. 
On  la  dit  très-pressée. 

sans-Oene. 
Diantre  4  voyons.   (//  cherche   ses  luneites*)  Oh  les 
*ld-je  misesf  ( //  prend  à   Dumont  ses  UmUias   tfu'U  a 
sur  le  nez.  )   Ah  t  de  mon   avocat  f  c^si  an   sujet  de 
tnon  procès. 

pûmout* 
De  celuÂ  dont  tu  me  parlais  oe  matin  ? 

SAHS-OEKE. 

Précisément. 

Oh  hien!  mon  ami,  puisque  tu  as  àm  affaires ,  nous 
âDônsnous  vmirer. 

SAHS-OEME» 

Bah! 

nuiEqiiT* 
C'est  pour  t'obliger.  Tu  vas  tMmuser  à  ta  chicane  « 
nous  allons  nous  divertir   ailleurs.  H-  ne  iaiit  pas  que 
4e6  amis  3Q  gênent.  .  ^ 

xAïuia  aiiwroiuw^.  ..    ...  .^-^ 

^     M^,  messieurs,  le  dîner  qui  va  l^fi  $ejffru 

Ce  gibier  doni  ma  temm^  ^^  %)kiùft^.V9^  .i|H^     u 


^*m^. 


(35) 

Eh  !  mon  Dieu  1  tout  va  s'arrarigW. 

Air  :  La  plus  hcîîe  Promenadfi^ 

Dorval  est  sur  riot^c  route ,  '  .       i 

En  passant ,  nous  l'a  lions  voir  ; 
Il  n\iura  tm  »  le  sa^en  doM^» 
Mais  ion  offre  y  va  pourvoir  : 
Ainsi  donc  plus  de  reproche^  ^ 

S'est-on  jamais  tfticti^  ôondui|?    . 
Ton  gibier  est  à  la  lMPd«IIC5 
.  Je  vais  l'emporter  tout  cuit. 

Énoens  et  aïKBifiTxrr 
Adieu ,  monsieur  Sans-Gène. 

Adieu,  mon  elier  Zozo,  occupe -tei  de  .MâifiCitre) 
c'est,  essend^, 

kiKdes  InnocenSé 

Allons,  partons,  prenons  en  main 
Nos  fleurs ,  nos  fruits ,  notre  feuillage^ 
I^i^us  feroms  calment  le  chemin 

Sous  l'ombrage 

De  son  jardin. 

CHOEUR. 
Allons,  partons,  ect. 

(  ^Is  reprennent  les  fleurs ,  le  feuillage ,  etc.  en  répétant 

ce  chœur.  )  . 

SCENE   XVIII. 

SANSGENE,  MADAME    SANS-GENE. 

SANS-OEffC* 

Ils  s'en  vont  tout^  boBé 

V 

Mon  Dieu  ,   oui. 

SANf-GSlIE. 

llhUen  /  VoiUi  cme  impe^fitesse  qu'on  n>  ykvàXA  eue  à 
me  reprocher. 

Al  a  :  Hï,  Giulîâutne* 

Têts  sont  pourtant  ces  amis  ane  l'on  vante  ^ 
Et  que  l*ott  iroure ,  en  tous  nctix  ,  ai  polir. 

Un  nouveau  plaisir  6jd  présente  ) 

Et  soudain  Us  voilà  partis* 
Ah  !  je  connais  mieux ,  qu'on  ne  le  sonp^onm  » 
JT^^ÇfTJ^  Le8;égardfttfèsiriHnâM.  ,        _ 

Jlfof,  jcne  sors  îamais  de  cUex  ^M^iÀA^ 

1^   \la  on  ne  m'ait  renvoyé. 


(56) 

MÀDÀVE    SÂNS-OEin. 

Cest  plas  pradent  > 

SANS-OBlfl. 

Les  impolis  I  les  malhonnêtes  I  Te  Tais  dîner  ayeo' 
eux. 

UÂêÀXK  &àHS-éEKE. 

Et  u  lettre? 

8ÂM8«OEVE« 

Bah  !  on  attendra  la  réponse. 

lUDAME   SANS-OEirS* 

Mais,   mon  ami,    notre    intérêt?...  H  s'agit  pent- 
être  ?..• 

SANS-GENE. 

De  bêtises?  —  Tiens,  lis  toi-même  ! 

iiADAXE  fÀNs-oEME  prenant  la  lettre. 
«  Mon  cher  monsieur^  Totre  procès  est  perda*  » 

SAlfS-GENE. 

Est-il  possiUe  ?  (  /Z  jette  les  yeux  sur  la  lettre •  )  Oh  ! 
mon  Dien,  oui ,  perdu. 

MADAME   SAXfS-GENE. 

«  Contre  tout  usage  reçu,  vous  avei  visité  vos  juges 
en  bottes  et  en  redingotte.  » 

SAKS-GENE* 

Le  beau  mal  !  pour  des  avocats,  mettre  des  petits >8oa- 
liers  i{ui  me  gênent  ? 

MADAME   SANS-GEWB. 

«  Vous  leur  avez  adressé  des  billets  sans  signature.  » 

SANS-GENE. 

Je  n'avais  pas  le  temps. 

MADAME  SANS-GENE. 

«  Vons   n'avez  pas   donné  d'étrennes  aux  domes- 
ti^es*  » 

éANS-GENE. 

Je  crois  bien  :  c'est  toujours  moi  c[ui  entrais  le  premier. 

MADAME  SANS-GENE.  ^ 

«  Et  l'on  VOUS  à  condamné  à  dix  tniUe.  francs  de 
dommage  envers  monsieur  de  Eorlis.  » 

•ANS-GENE. 

C'est  nne  atrocité  I 
Cest  une  in&oQQieV 


/ 
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SAKS-GEnS» 

Et  ce  Pumont  cpi  m'emporte  précisément  le  peu  d'or 
^pi  me  restait  I 

MADAME  SAlfS-OElfS. 

Oh!  ça,  c'est  une  bagatelle. 

8A2IS-6SHE* 

Bah  I  et  s'il  Êmt  payer  les  dix  mille  francs  ? 

MADAME   SAHS-OEHS. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  ressources  ? 

^ANS-GENE. 

Ma  foi ,  pas  trop  :  à  moins  que  nous  ne  vendions  cette 
calèche  qui  est  restée  2i  la  ville. 

MADAME  lANS-GENE* 

Cette  calèche  ?  Tu  ne  Tas  plus. 
Où  est-elle  donc  ? 

MADAME  SAHS^SRE. 

n  y  a  un. mois  que  j'en  ai  payé  le  cachemire  que  tu  as 
trouvé  si  )oli. 

8AIIS-GEME» 

Et  les  chevaux? 

MADAME   SANS-CENE. 

Us  étaient  attelés  en  ce  moment;  ils  sont  partis  avec* 

SANS-GENE* 

Cômikient?  pour  satisfaire  une  vaine  coquetterie ,  tu 
as  vendu  ces  pauvres  bétes? 

MADAME   SANSHiENfi. 

Pourquoi  non? 

Ait  :  Le  premier  Pj}ignard  de  France* 

Tu  te  fâches  mal-à-propos  , 
I^a  parare  est  essentielle. 
Lui  sacrifier  des  cbevaux  : 
Est-ce  donc  cliose  si  nouvelle  ? 
Ces  bonnes  bétes,  Dieu  merci,  ^ 
'  Ke  sont  pas  ,  malgré  tes  satires  • 

Les  seules  en  France  aujourd'hui 
Qoi  donnent  des  cachemires. 

SAN8*GENE. 

En  ce  cas^  madame ,  vous  en  serez  la  première  punie: 
)e  vais  vendre  les  vieux  diamans^  dont  j'ai  hérité  de  ma 
mère ,  et  que  je  vous  réservais. 

MADAME  SAUSHySIOt. 

79  n'mfMjpaa  £rand  peine* 


Qu*c«t-cc  àdîre î 

MADAHE   SANS-OBIIE. 

Je  If  S  ai  donné»  a^kini  kier  en  paiement  à  ma  mar- 
cliande  de  modes. 

A  ta  marchande  de  modes? 

«ADAVE  SAK»-oeirs. 
C'était  une  dette  sacrée  ,  des   objets  de  ^trekilère 
nécessité. 

An  du  Pas  redoublé. 

Des  flevrs,  des  plumes  «  des  rabins    ' 

Qui  m'oQt  fait  vingt  eonquétes  : 
Quatre  chapeaux  et  trois  turbans 

A  renverser  les  tètes. 
Un  Pouf  c^ue  ions  nos  éMmrdii 

Ont  Kttivi  dans  les  rues  ; 
Puis  un  oiseau  de  paradis 

Qui  m*a  portée  aax  tiwes. 

SAKS'^ENE* 

n  faut  avouer ,  madame  ,  qae  vous  avez  fait  de  telles 
choses  pendant  mon  absence. 

MADAME    SANS-CENE* 

J'ai  fait  ce  que  l'on  fait  partout;  ce  que  tu  as  £ait  toi- 
même  en  mille  occasions. 

SANS-CENfl* 

C3e  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  fait!  ah  î  il  est  temps  <Jue 
j'éclate. 

MADAMt  SANSH^tNt 

De  la  colère?  je  vais  te  laisser. 

SANS  GSNE* 

Me  laisser  î  morbleu^  c'est  trop  se  moquer  ;  cette  li- 
berté avec  laquelle  vous  agissez  n'est  pas  d'uae  femme 
sensée.  Il  est  des  égards  réciproques  que  l'on  se  doit 
en  ménage  et  partout. 

{^Madame  Sam^Géne  s'éloigne  peu^à^fi^u  et  sort,) 

Oui  y  madame ,  partout» 


SCENE  XIX. 

SANS-GENE ,  regmrdani  de  mu9  XféUt. 
Eh  bien  1  elle  esi  'çatûe  ^  — Voilk  les  femmes  ;  parlez- 
leur  raison ,  plus  persoTuie,—  MXqm  >  %ftxsw^,T»^TftBSQA 


pas  la  tète ,   écrivons  à  mes  amis;  j'en  ai  de  si  bons  I  -77 
Mais  auquel  m'adresserai-je  ) 

liK  :  La  Comédie  est  unâ  grande  salle. 

Sar  Lisimon .  je  puis  compter ,  je  pense? 
Non,  j'ai,  otiez  lui,  ipopoiil*été  dernier. 
En  Dorilas  ,  j'aurais  quelque  espérance; 
Mais  ,  en  partant ,  j'ai  rossé  son  portier. 
Avertissons  Damis.  -^I^ttrtant  j'hésite, 
h  ses  dépens  >  j'ai  donné  ceriain  h»l« 
Ah  I  je  le  tiens  «  Paul  accourra  bien  vite  ;  ' 
Mais  9  par  qtalheur ,  j'ai  crevé  son  chevtL 

N'importe ,  écrivoBS-lui. 

(//  se  met  à  une  imbia  ei  il  écrii.) 


wmmmmÊ^mmtma»^mmmmmmmmammÊi 


SCENE  XX. 

SANS-GENE  ,  MAjaGUJEUTE  ,  les  Domestiques      . 

de  Gros-Pierre. 

Monsieur  ,  ayez-vous  fini  ? 

Pourquoi  donc? 

A  cause  du  secrétaire  et  de  la  berbère  qu'on  va 
emporter. 

siNs-osNi»  se  leyahi. 
Qu'est^-ce  à  dire? 

MAHOVSMttTE. 

Le  «voÎBÎn  Groa^-Pierre  ae  marie  ;  il  n'atait  pas  de 
meubles  convenables  pour  recevoir  lea  gens  conune  il 
faut  qu'il  attend  ^  madame  lui  a  prêté  les  siens. 

8iLlfS-0EnE» 

Mad^L^e  est  donc  folle? 

MARGUERITE. 

(Bith  fêU4ig»é aux  domestiques d* emporter leimenbles]* 

Ai>  >  Dans  la  vigne  à  Clandims^ 

Vous  sRve»  pour  gros  Pierre^ 
Josqc^'où  vont  ses  oontës. 
lits  fauteuils ,  la  bergè^ 
Sont  pour  Uftiurités  t 
î^a  table  est  envoyée. 
Tout  l'oiBoe  la  suit , 
£(  pour  la  mariée  ,  «^ 

Ott  défait  Totrc  Ut« 


<4o) 

SARS-OEHX. 

(  Vayanl  tes  Jomesiifues  fui  emportem  Us  mnMei.  ) 
Co^pin^  renx-ta  bien  laisser  ça  là? 

Mais  la  jioee  ? 

Fesie  soit  de  la  noce  I  (  aux  domestu/ues  )  si  ta  bouges..- 
(  à  un  aulre^)  Si  tous  bougez  !  miséiables  l  (^il  se  débat 
avec  un  d'eux,  le  meuble  se  brise  ,  et  U  reste  avec  m 
morceau  dans  les  mains  qu'il  lui  jette  à  laiéit*J  AU 
courons  au  plua  vite  parler  à  ce  drôle. -—Mon  habit, 
ma  redingote^  ma  perruque? 

lUBOUSaiTC.  . 

Bah  !  Toutirne  savez  donc  pas  ce  qui  est  crri?é  ? 

&AICS-OENE. 

Quoi  donc  ? 

MÀECirERITE* 

M.  Eugène  ,  crainte  du  froid ,  a  mis  votre  habit  par* 
dessus  le  sien;  sa  femme  s'est  fait  un  coussin  de  Toœ 
redingote ,  et  M.  Dumont  a  emporté  votre  perroqaepour 
remplacer  la  sienne  qui  était  toute  mouillée. 

SAXfS-OENE» 

Sttbie^tme  vûii^Ii  garçon  \  — Vite  mMclefe,  qae 
fenpiiftime  dVnttres. 

ICiaonEAITE. 

T«f  cle6  ?  madame  les  a  toutes  emportées  «n  allant 
^^ttnier  Mac  vbs  amis» 

SÀJIfi-OSlVC» 

:Çuoî  /  ma  femme  est  partie  aussi  7  —  Ahl  pauvre 
Sana-<Mnè'i-^aîs  je  le  reconnais  trop  tard  ;  |e  ne  me 
,suis  f 6tié  afèc  personne ,  personne  ne  se  gêne  avec 
tiloi.  Tout  le  monde  s'éloigne  d'un  indiscret,  et  cet  heu- 
reux Sans-Gêne,  qui  se  gorgeait  chez  les  autres  de  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur  ,  n'a  pas  même  aujourd'hui, 
chez  lui ,  le  d|ner  dont  il  a  besoin.  (  On  entend  son- 
ner une^  cloche.  J  Mais,  qu'entend -je?  Pourquoi  cette 

cloche  ? 


(4i) 


SCENE    XXII. 

SANS-GENE,  SA  FEMME,  TOUS  SES  AMTS.  (  Le  fond 
du  théâtre  s'ouvre  entièrement  par  des  Volets  qu*ort 
enlève ,  et  i'on  voit  à  ta^ble  tous  les  amis  de  Sans-»» 
Gène,  ) 

MADAME    SANS-GENE;^ 

Vicns-don-c ,  mon  ami ,   nous  t  atlcndons. 


Moi? 


SANS-GENE. 

TOUS ,  en  quittant  la  tabler 

Air  î 

Ëh  !  gai ,  gai ,  gai ,  plus  de  cliagrin  , 

Viens  donc  ,  mon  cher  Sans-Gêne,  ' 
£h  I  gai ,  gai ,  gai ,  viens ,  dans  ton  vin, 

JNoyer  tout  ton  chagrin. 

SANS-GE:xf;. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

BIT  MONT. 

Que  tout  ce  qui  sVst  passé  chez  toi  ce  matin  n'a  éi^ 
qu'une  petite  revanche  pour  t'an^^ner  à  l'iieureux  re- 
pentir dont  nous  venons  d'être  témoins. 

SANS^EKE. 

Se  peut-il? 

MADAME    SA]SS>GENE. 

Oui  5  mon  ami ,  ton  procès  a  été  arrangé  par  les  soins 
de  M.  Dumont  et  de  M.  Forlis.  C'est  précisément  le 
jour  ou  il  devait  être  jugé  que  j'ai  réuni  tous  ces  mes-» 
sieurs^  et  les  excès  auxqu«3ls  nous  avons  feint  dé  uou8 
livrer  n'out  eu  pour  but  que  de  t' inspirer  celte  mil© 
léflexion^  que  tu  n'oublieras  pas;  jVspère  que  si  dans  la 
société  on  ne  se  gêne  pas  pour  le  bonheur  des  autres  ^  on 
ne  peut  jamais  compter  sur  le  sien. 

SANS-GINE*  •      ' 

Ah  !  coquins  ^  comme  vous  m'avez  joué  !  mais  ,  *  c'est 
égal,  vous  n'avez  pas  eu  tort,  et  me  voilà  bien  corrigé. 

(  Pendant  ^ue  ses  amis  chantent  le  "vaudeçille  g  il 
va  tout  seul  se  mettre  à  table*  ) 

SanS'Géne^  ^ 


VAVDEV.ILLE. 


DUMONT. 

SoiiTent  trop  de  liberté 

Pe«t  nnire  pins  qu'on  ne  pense  : 

lions  sarons  ce  qu'a  conté 

Certain  encès  de  lifeencr. 
Dftnsl'excès  contraire  ^  il  est  m»iat  danger  y 
Trop  fait  pour  séduire  nn  peuple  léger  , 

Qnelle  qur  soif  notre  inconstance. 
Entre  deux  écueils^  gardons  le  milien; 

Gênons-nous  un  peu  , 
Pour  le  bien  de  tous,  génons-tK>ns  un  peu. 

HCNRIETTS/- 

VoTi«  ,  coqnettes  de  vingt  ans 

Que  l'on  trouve  si  légères  ^ 

Et  dont  les  plaisirs  bruyans 

Sont  marci  andiscs  si  cnères  , 
Mettez  donc  un  terme  à  tous  ces  propos  «, 
Bl  ontrez-nous  qu'au  sein  d^utiles  travaux  > 

Vous  saves  éCre  bonnes  mères  ; 
N'aimez  que  le  bal ,  la  table  et  le  jeu  : 

Génez-vous  un  peu. 
Femmes  de  Paris ,  gênez-vous  un  peu» 

MArCUERITE. 

Vous ,  gens  de  loi  si  vantés 

Que  Ton  accuse,  sans  preuve , 

JD'cxercerde  io»is  côtés  , 

Une  griffe  k  toute  épreuve  , 
Faites-donc  enfin  taire  les  jaloux  ; 
Montrez  que  Thémîs  a  le  cœur  pins  doux  ; 

Ne  dépouillez  plus  que  la  veuve , 
Le  père.  Je  fils,  l'oncle  et  le  neveu  : 

Oenoz-vous  un  peu. 
Messieurs  du  palais ,  gcnez-vons  nn  pea« 

roBLiS. 

Vons,  auteurs  peu  fortunés 
Qui  prenant  chez  l'nn  ,  chez  l'autre  > 
«Sans  scrupule,  nous  donnez 
L'œuvre  <|'autrui  pour  la  vôtre , 

Pourquoi  dérober  à  tort  à  travers  ? 

Pnisqu'absoinment  il  vons  faut  des  vers  y. 
Ne  pillez  plus  que  dans  Molière , 

Baoine  ou  Boileau ,  Voltaire  ou  Chanlien  » 
Géuez-yous  nn  pcn  , 

Hfssicurs  Ut  aai€«tft).^aez-T0U8iliipeii« 


(  43  ) 

LA   TBEILLEJ 

Je  fns  JArdînicr  jadis , 

Mais  ma  femme,  trop  débonnaire  J 

Laissait  prendre  à  mes  amis , 

Les  plus  belL'  fleuirs  d'mon  parterre  9 
Sans  doute,  il  est  beau  de n' tenir  à  rien^ 
Mais  il  faut  pourtant  ménager  son  bien.    ' 

Désormais,  lui  dis-ie ,  ma  chère ^  -, 
N'en  donnez  qu^k  Paul  ^  Jérôme  et  It|atbiea  i 

Gênez-vous  un  peu, 
J'aime  aussi  les  fleurs,  gênez-vous  nu  peUiJ 

EUGENE. 

Tous  ,  l'honneur  du  nom  Français^ 

Guerriers  de  qui  la  vaillance 

Etonna ,  par  ses  hauts  fajts  , 

Tour»k-tour  chaque  puissance; 
A  quoi  bon,  morbleu ,  courant  les  déserts,' 
Chercher  d'autres  cieux,  chercher  d'autres  mCTS?' 

Ne  défendons  plus  que  la  France, 
Ft  ne  mourons  plus  que  de  son  aveu  ; 

Génons-nous  un  peu  , 
Braves  compagnons ,  gênons-nous  un  pefM 

SANS— GEHE. 

J'arrive  un  jour  chez  Damis. 

Ah  !  quel  spectacle  agréable  ! 

Il  donnait  à  ses  amis , 

Un  déjeûner  délectable. 
Ah  !  mon  cher ,  dit-il ,  je  te  cro;fais  loîn^ 
Je  ne  peux  t'offrir  un  seul  petit  coin  : 

Que  parlez-vous  de  coin  à  table? 
Pour  vous  obliger ,  je  prends  le  milieu  1. 

Gênez-vous  un  peu , 
Me  voilà  placé ,  gênez-vous  un  peu* 

MADAME  SAN8.-0ENE* 

Un  auteur  au  dénouement ^  ' 

D'après  un  antique  usage. 

Vient  demander  humblement 

Un  bravo  qui  l'encourage  ;  \ 

Le  nôtre  est  bien  loin  d'un  pareil  désir  ^ 
Si  quelques  défauts  ont  pu  vous  aigrir ^ 

N'applaudissez,  dans  son  ouvrage, 
Que  le  chant ,  les  vers ,  la  prose  et  le  Jeu  : 

Gênez-vous  un  peu , 
Soyez  indujgens ,  çênez-vous  un  peu* 

FIN. 
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PERSONNAGES.  Îctevml 


ALOiiSE,  GomtCMe  de  Formonstiers ,  {enne 

▼wiY« •..*..  r .%.  iT.  .••.. .  M**  Heivtj. 

URSULE,  demoitelled'htenèliif  cfAlofte..  1^«  Minette. 

RâGONDE  ,  dame  dVoQrs  d'Aloîae M»*  BoO». 

"  LE  COMTE  ORT,  teigQear  chatelaÎQ M[.  Goruùr.  \ 

Dtnet  de  k  suîle  d*Aloise. 
ChefaUertdé  bikiie'da  co6M. 


La  scène  se  passe  dans  le  chdteau  de  Pomtousiien* 


'**  *i#i»»»^»»i#>»  ^»»^<gi»*»» 


£«  T^Uifrt»  représeni9  un  Salon  goMfue  avec  trois  portes 
Jê/ond  &i  dmuc  iaiérales.  Sur  le  premier  plan,  à  droite, 
«ne  dkwuyMtf  sur  laquelle  brûle  une  lampe  ;  sur  le  pre^ 
'S  égtmth^^  mm  iatcan  sailUtrU  iur  là  cânipàgne. 


mi 


LE  COMTE  OR  Y. 

•        ■» 

■    .     .        .  ' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


LOISE ,  URSULE,DAME  RÀGOITOE,  Dames  d'horàeur     ' 

de  la  Comtesse. 

Au  lever  an  ridean  totaès  les  Dames ,  Mffèrenment,^ 
groupées  ei  ira^aillant  à  ^ divers  ouvragés  itàiguiuc  ^ 
écoutent  dame  Ragonde  qni  achève  une  Jdstoire.  ) 

RAGONDE.  •- 

...  •    ,  .  ,■■:-. 

• 

Au  de  JUm  ^ttM/f^dti* Académie  royale  d«  miiqiM)* 

Quoi  I  rëpoDd-elle  à rhermite y  *-    ' 

Dans  votre  pieux  iéjoiir ,       .   .< 

Par  vos  soins  on  gn«rit  vite  .      *     .w 

Da  mal  ^e  l'on  noeonne  amo'ar  ? 

Mafijle,  veoesy  courage i  "-^ 

Alors  ,  le  cœar  plein  (rèmoi , 
Lise  entre  dans  l'herraitage  |i 
Mais  )nge2  de  son  effroi: 
Ci  aaÎBt  «nadiorèie  '^ 
Ce  dévot ,  ce  ^ropbàte , 
C'était  lai»  c'est  eocor  loi, 
Cest  le  comte  Ory. 


Yhh. 


TOUTES    LtS    DAMES. 

Eh  !  ^aoi,  roeisdames,  c'était  loi. 
C'était  ce  mécbaiU4:omte,Urj« 

Oni ,  c'est  lai ,  c'est  encor  lai , 
C'est  le  comte  Ory. 

Fier  d'nne  brillante  écharpe»  ■»»    '' 

Si  voyez  beau  da^i^iseii 

Si  voyez  avec  sa  harpe 

AoDomôr  nai  ménesm  { 

Si  vojez  bergec  fidèle  y  '  ^    /...;«'oii 

On  bie»  chevalier  galant ,  ...    ,  mzv.o.u 

gui  dit  bàé  Vous  êtes  befle  *  .      t 

t  jnrc  crétre  con8|a.qt. 
Fnyez ,  fuyez  /pattvteliès ,' 
JK'i^itViaB  cefe  AtOfeltea? 
C'est  lui,  c'est  sans  doute  loi,)   •• 
C'est  le  comte  Ory.  j  ^"* 

1 


f». 
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TOVTSSI.lt     DAMS  #•' 

Li  Cid  WMM  pi^Mm  de  bi.' 
Ibyot  et  ■ftUot  tOÊÊm  Ory, 

B  ACOVDI. 

ObÎj  c'tti  Wi ,  e*ttt  tacor  bB» 
CVtt  k  caatat  Orj. 

Ak!»osDM!  le  TQaUl  homme  que  oeoomteOrylIVMiP-' 
«i  dît  ^*il  ea  ckinDMBt 


Votm  le  (tnnd  mérite.  H  est  charmant»  «ans  doate  îl  eit 
dumMAt  ;  e*est  le  seignear  k  plus  â^ant ,  toojoan  iril* 
lMl«loiiiQors paré}  il n'aqae celai  ûûre. 

uasvLE  {à  la  Comtesse ). 

Mais»  madame ,  comment  n'a-t-il  pas  suivi  son  père  et  to« 
les  a«tres  seiaenrs  de  la  pfOTÎooe  qnîoombatieat  maîMenat 
hsSarvaaÎAsf 

LA  COHTESSV. 

On  dit  ooe  lors  de  leur  départ,  retenu  par  ime  fièrre  »* 
jhttte  qui  BHsaît  craindre  pour  ses  jours. .  •  • 

JIAOONDE. 

Bdi  ! Est-ce  que  ces  mauTais  snjets-li    meurent  ja- 

mab?  Vojea-les  k  nos  genoux .  • . ,  A  les  en  croire  ils  expirât 
toujours  f  et  ils  ne  s*en  portent  que  mieux.  Cest  comme  non 
quand  nous  nous  troufont  mal. 

V&SULK. 

Je  ne  suis  point  curieuse. . . .  mais  ]e  youdrais  bien  le  tov 
une  fois  dans  ma  vie ,  ce  comte  Ory . 

CL  Aia  B« 

EtmotaossL 

KAOOirDX* 

Miséricorde  !  Et  votre  serment? . .  rTavons-nous  pas  juré  à 
maris  de  vivre  toutes  renfermées  dans  le  château  de  For 
jusqu'à  répoque  de  leur  retour  ? 


u  R  s  V  L  i;;. 

Moi,  Foublier  !.  • .  JEli  !  mon  Dieu!  je  me  le  répète  tons  le» 
{ours!.... 


\ 


»    I 


(5) 

An  du  F^utd^UU  dû  Voltaire  fhix  Ninon» 

Ils  partirent ,  qneDes  âoiilenr4  ! 
.  'Noms  restâmes  dans  ces  toajreUes. 

CLAIRE. 

Us  promirent  d*étre  Tainqaenrs  s 
Ifons  jorAmes  d*étffe  fidèles: 

LAGOMTE88B* 

Leur  valçnr  et  notre  vertn 
Seront  dignes  l'ane  de  i'aotre 

ftAGOHDB  (  tàupirant»  ) 

Oai  \  mais  lenr  serment  n*a  pas  àh 

Leor  coûter  a«tant  c[ue  le  nôtre.  •  '.*r:-^ 

CLAIRE.   . 

Dçpnis  trois  ans  ii*ayoir  pas  sealemeiit  va  Témbte^'aun 
homme! 

K  A  o  o  IC  D  E* 

'  II  est  Trai  qa*aiicaii  ne  pénètre  ici ,  et  Ton  se  croirait  dans 
un  monastère  sans  les  caçpets  de  ces  dames  ^  la  médisance  et 
les  romans.  .    > 

*       ■  ■ 

TOUTES»  .  ,      :;    ,  r'  )\  \r.i 

Comment  donc ,  dame  Ragonde  ? 

Eh!  bien ,  mesdames, . .  Jecrains qa'en  devisant afbsi VôiJS 
n'ayes  onblié  l'heure  du  souper j  la  nuit  e^t  close  depuis  Ibnj^- 
temps. 

sRAOOlfBB. 

Madame  la  comtesse  a  raison  • . .  Allons  ^  mesdames,  descen* 
dons  an  réfectoire. 

TOUTES  EV  G90BUA. 
Air  :  Aussitât  que  la  lumièreé 

Toi  qai  Tois  notre  soafiVance  , 

Joste  Ciel  qoe  je  bénis  , 

Donne-noQs  la  patience  .   ^ 

D'attendre  encor  nos  maris  ! 

Viens  y  sontiens  notre  constance  { 

D*elle  dépend  la  vertn. 

Dès  qn*on  perd  la  patience 

Itt  reste  est  bientôt  perda. 

(  ËUes.  sortent,  \ 


(«) 

$CENE   IL 

LA  COMTE3SE9  URSULE. 

LA   COM  T«8t  S* 

Eh  bien .  Ursule  ,  iKMiâ  nd  les  sUitek  pas? 

V  â  •  V  L  I.  . 

Oh  !  non ,  madame;  je  n'ai  point  d'appétit..  •  depuis qu'oo 
m'a  dit  que  la  guerre  ëiait>6nie. . .  et^ue  nos  OMiris  ponraieot 
arrÎTer  d'un  jour  à  l'autre. 

LA   COMTCSSE. 

..  .;^I/f|ftiTOaa  a  dit  oeh  ? 

{;  R  6  u  L  K  (  baissant  des  yeux, } 
OL!  je  le  sais  de  bonne  part....,  c'est-à-dire,  je  préniie^» 

'2.'..*  î'     ••■*     '  '  i  * 

Voilà  pourtant  trois  mois  que  je  n'ai  reçu  dés  nooTeHes 
du  comte  de  Formoustier^  moÂ  frère.. . 

URSULE. 

Ni  moi«  deGoml)atid,  mon  fiancé.. .  Maïs  tant  mieux... 
Jf;  parierais  qu'ils  veulent  nous  surprendre.  PaitTra  Corn- 
ïau^! 

*  f^auderiUe  du  petit  Courrier. 

bittant  l'objet. de  ses^moars  , 

^ae  son  adiea  fat  doux  et  teudre  ! 

téla^  !  je  crois  encore  eofendre 
Les  premiers  mois  ^e  son  discours  !  . 
Le  ciairon  sonna  :  quel  martyre  ! 
Il  se  tnt  »  et  je  crois  pourtant 


Que  te  tpii  lui  Vestatt  à  dire 
Etait  le  plus  intéressant  ! 


LA    COMTESSS. 

Plains-toi  donc  l  l'espoirau  moins  Ce  reste..,.  Mais  moi  !*.. 
Tèuve  à  mon  âge. ...  et  de  quel  époux  ! . . . 

Air  :  RioHs ,  i:hantons  ,  aimons  ,  l}upùn9» 

Sur  ton  sort  ieVemends  gémir. 
£«tre  nous  quelle  différence  ! 

Le  vcnvage  est  le  souvenir 

L'amoufest  plusj  c*est  Tespérance. 


(7) 

L*^t  de  veuve  a  sonplai^îr  ^  . 
'^i  )*eii  crois  TOtre  expérience,, 
Lortqd!on  garde-'>le  «owirir 
Et  qu*ofi  ne  j^ei^fl pjisl^spera^ce. 


•>ii-  ••  %.« 


LA    COMTESSE.. 

»  *  •  I 

Que  yeux-ta  dire,  l'esper^pq^^ 

.UAfSULE^  ,;  '     •.-    ■  .J 

Oai ,  Madaine ,  ^qM^  peut  CQ^^p  jlsçli^r^,  le  page  de  ce 
terrible  comte  ôry. ... 

,  .  r  -  ■      ■  ■ 

.LA    .CQMT.JES.se. 

Bon!  .I«Qlier!.iHi«nfdiit!.  • .  D*âillfears  eëUiA^k^parfint. . . 
le  pupille  de  mon  mari. .  «  ,g^i , l'aimait  beaucoup  !  Et  si  j'ai 
consenti  à  le  recevoir. . .  c'élait  par  égard  U9*^  la)|a:^éfBf^ire 
da  défunt. ...  Tu  sais>  du  reste ,  combien  il  me  hespecte. . . 

Comment  donc,  Madame^  il  me  disait  encore  hier  :  Ma 
chère  Ursule ,  .tu  «e >€ais-pas'« . . ,  tocis  ne  savtz  pas. . . .  (car 
il  me  respecte  aussi  beaucoup^  Madame. . .  )  combien  fido- 
4àti^  ma* oelle  cousine. ..  • 


LA  coMT'fessE  (^îièntent:)         '5'^'  ' -*«'  ' 

II  a  dit  cela . ....  {Se  msprewnH.  )  £h  ^bien  !  il  n'aurait  ja- 
mais osé  m'en  dirie  ^iiVlii(. 

UB.SiJ.L'E.  *' 

Ecoutez  donc ,  «Madame;  il  «at  ^ea  il^im  xmauvaise  école 
auprès  de  ce  ccimte  Ory^  et  il  faut  quMI  pgatètte  un  bien  bon 
naturel  pour  n'ètri»  p9S,plMS.mmy#  ^r^^.qM'ii'  n'est. 

LA    COiltCStfB; 


(  On  ehten4j^rapjtér  en-^èliprsi^ 

URSULE. 

Madame. ...  on  frappe  à^la  petite  porte  de  la  tourelle, . . . 
•Si  c'était  lui. . .  (  Ouvrant  la  croisée  du  balcon.)  Âhl  quel 
temps  affreux'!.  •.  .....        vv>   ..J 

lsp,LIER  {en^deipr^.} 

Ursule^  ejO-cfi  Xoxi  ,,  i 


(8) 

irmstJLi. 

Oai,  c'est  m(Â,..(Ala  ÔànUesse.)  Mmiamm ,  que  £mU3 
dire  ?  Il  a  déjà  attache  loa  cbetat  sous  un  arbre  ! 

LA     COMTESSE. 

Dîa-laî  qae  je  ne  puis. . . . 

V  A  s  u  L  I. 

Ah  !  Madame. ...  il  a  Tair  d'aroir  bien  froid. . . . 

LA   COMTBSSB   (vivemerU.) 

Il  a  bien  froid.  —  Mais  aussi  qaelle  audace  9  malgré  ma 
défense  ! . .  •  Fais-le  monter,  Ursule.  —  Je  yais  lai  parler. . . 
liens»  descends  par  le  petit  escalier. . .  Voici  la  ciet. 

UA8ULB* 

J'TTâis*  Madame. 

SCÈNE  III. 

.     y.    .    ...    LA  COMTESSE  (setOe.) 

•  ••       • 
-  I.  *■"."'  1  •  ... 

Ursule  a  raison.  La  pluie  tombe  par  torrens*  » ,  •  et  es 

conscience  on  ne  peut   pas  le  laisser  dehors ,  ce  pauyre 

enfant! 

\  ^'     *-'•         -     Air  ^  p^audtvilU  de  Turemne» 

• 

Il  me  sonvient  qu'inflexible  et  sévère  y 
En  m*enfervant  dai|^  ce  séjour  y 
Je  fis  le  serment  téméraire 
De  n*j  laisser  jamais  entrer  l*amoar. 
liLL         ..     :'    Oui,  l'ejnrai,  redoatam  ses  outrages. 

De  lui  fermer  mon  cœur  etmon  cast^l; 
Mais  en  taisant  ce  serment  solemnel  » 
Je  ne  foogeais  poim  aux  orages. 

.;  Mon  Dieu!  qu'Ursule  est  lente  ^ii^^âri/a/2/;7ar /a  y&« 
.fiétre»)  Ashl  elle  lui  ouvre.. .  Èh!  mais,  je  crois  qu'il  Terni' 
brasse* ^Ne  vous  gên^jç  pas,  Monsieur;  je  me  repeos  main*' 
tenant  .de  lui  avoir  ouvert;  oh  l  oui ,  je  m'en,  repens. ...  Le 
Toici,  il  n'est  plus  temps. 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE,'  URSULE,  ISOLIER. 

ISOLIER   {meUant'nn  genou  ea  terre.) 
Bonjour^  ma  belle,  ma  bonne,  ma  divine  cousine. 


hi    G0HTES8B. 

Votre  cousine  est  très  en  colère  contre  tous  ,  Monsieur  ; 
]'ai  II  TOUS  gronder. ..  •  Mon  Diea!  comme  il  a  froid!.... 
Chauffez -TOUS ,  Monsieur.  • . .  chauffez  -tous.  ...  Je  tous 
trouve l)ien  hardi. . .  G>mnient  ^  malgré  ma  défense  ?  —  Dis 
donc,  Ursule,  il  a  peut-être  faim!  N'estrce  pas,  Monsieur  y 
que  TOUS  «Tez  faim?. .  •  Eh!  vite,  Ursule,  ces  conserTes  qui 

sont  sur  mon  oratoire 

(  Ursule  sori.) 

i  ISOLIER» 

Ma  bonne  cousine! 

LA    COMTBSSE* 

Oui,  Monsieur,  je  tous  enverrai  Ursule  pour  tous  ouvrir 
•désormais.  La  pauTre  petite.  • . . 

ISOLIBli. 

Comment  ! .  • .  tous  aTCz  tu  !.. . 

LA    comtesse. 

Oui ,  f  ai  TU  qu'aTCC  TOtre  apparente  timidité  tous  éties 
le  digne  éièTe  de  Totre  maître. 

URSULE  (^re/unmi)^ 

Tenez ,  beau  cheralier. 

{Isolier  se  Tftel  à  laèle  y  la  4:omtesse  est  à  coté  de  lui  y  le 
sera  elle  regarde  manger  —  Ursule  detoul  lui  verse d 
Boire). 

LAGOMTBSSB» 

Aussi...  a-t-on  jamais  vu  courir  Jes  grands  chemins ii 
cette  heure-ci  ? 

xsoLiBR  (la  bouche  pleine), 

Ciest  un  message  imporjtaqt  dont  j'étais  chargé* 

LA   COMTESSE. 

Encore  quelque  nouTcau  tour  de  ce  méchant  comte. 

ISOLIBE. 

Oh!  non. . .  c'est  au  contraire  une -lettre  pour  lui. . .  et 

2ui  pourra  bien...  (  A  paru,  )  Diable!*,  taisons-nous.  (  Haut.  ) 
l'était  le  plus  long  de  passer  par  îcj. .  •  {regardant  la  com^ 
tesse  ),  mais  c'était  le  plus  beau  !.  ;,w• 
u  b  s  u  l  e.' 
Oui  >  le  plus  beau. . .  de  la  pluie  a  "s^vwe. 


.(»o) 

Bah  !  en  Teoaal  on  ne  JU  aent  p«s.^  •  C'entipwid  i9«*en 
irai... 

LA  G0j|.Ti8.tB  { le .çok'irrf<idsanf^» 

Quaa^  fe  fli*eD  traî^  • .  Awte  cûi.wr  calb^  i^î  «le  lefi»»- 
dU«it  |ioiir  riogéuiké  màunB  ?.  •  £b  bicMi  2  c*eiNt  A»  le  ^ig^ 
cooÊeMÏhr  ci  toujvttai  le  coMpagnoo  deticHiri  fet«oafae  ie 
perfide  comte  joae  aux  femmes. 

I80  LIER. 

Vous  le  sayez.  •  •  c'est  mon  p}re  qai  jm'a.pUcé.Ai  paetaol 
auprès  du  jeune  comte. ...  et  si  ce  n'étaîeot  tes  délojaulés 
eo  amour ,  il  ne  pouvait  me  chobir  {^ua  noble  aeîgneur. 

Air  dt  U  Ram^Mce. 

•  ■  , 

Le  eomie  Orj ,  chAtelain  redonl^ , 

Après  U  gloire  «*anie  vicn  qoe  la  beaaié  , 

Et  là  bombance,  ka.çoiobaiK9jtt  la  jgûeté.    . 

D'ailleurs , 

Air  :  JÊh  !  daigiui  wfifûrpur  U  rtstt* 

DCiive  y  sifnërvaz  et  guuil  » 
Preox  chevalier  eC  Bobltfriiioe , 
On  crfipt  le»  exploits ...  et  poartant 
Oa  lé  cbéricjlans'lapro^nce. 
Il  Tondrait ,  il  ie  dit  lont  haut , 
Voir  chacnn  henreaz  à  la  ronde  \ 
Et-nlme ,  litflaa  !  soa  seol  deCaot 
£ci.<le  irAmkyr.se  mêler  trc^ 
Du  bonheur  de  tout  le  monde. 

{  En  confidence  }•  Ittais  ^ous  nesav^z  pas  ?..  •  Aujourd'hai 
je  le  jcrois. amoureux  • 

LA     COMTESSE. 

Amoureux  ?• . . .  Est-ce  qd'tl  est-îamaîs  autrement  ? 

I  SOL  1ER.  * 

Oh  I . .  cette  fois ,  c*esi  sëriebsementl  Imaginez -tous  queco 
malin  il  Aie  fiât ]«ppe)er.> 

Aia  dm.  ^ot  mute  fleurs, 

«  Holà , dt^iL , jboU aonpi^ , 
»  Ici  Tenez  me  coQteiUer.; 
»  A  mon  coeur  rendez  le  courage. 
»  Amour  me* berce  et  ne  puis-spmîneîiler. 
—  «^Uélas  I  Soigneur  ,  Tos:iourmens  sontka&ôtfÇS  » 
»' Et  l'amour  j  sensible  à  nosraaux, 
j»  Vous  prive  à  la  fîn  dn  repos 
»  Dont TOtts avec j[»iiv<$ les. autres.  »    •d.^ 


J*iÇPore  le  nom  de  sa  belle;.cQr,  pour  la  première  fois,  il  a 

été  discret Mais  il  paraît  qu'elle  est  surreiWée  par  un 

jaloux  ou  renfermée  dans  quelque  moutier^  car  ce  pauvre 
comte  ne  savait  comment  pénétrer  près  d'elfes  . ,  •.  tel  c'test 
mir  <^la  qu'il  me  consultait. 

G>mment ,  monsieur. . .  ?  '     ' 

ISO  LIER. 

Oh  !  je  lui  ai  donné  une  idée  ;  je  suis  sûr  qu'elle  vous  diver- 
tira. . .  Sire,  lui  ai-je  dit  ,41  ■  feiit prendre 

LA   «O'M'^-B'S'éË. 

C'est  bon  ,   c'est  bon  •  jq  v^us  dispense  des  détaib. .  • 
Encore  ^uelf[ue  perfidie. . . 

Ah!  .qoel  domnuige!...    ^ 

EooiUejEr\d«B;e. .  • . ..  j'entends  du  bruit  dans  les  corridors. 

Ce  sont  ces  dames  qui  rentrent  après  lis^spvyper^  , 

L^   COMTSSÇff. 

XommeAt ! iiest déjii'si tard ?. * .  Allons , allons ^monsiettr, 
vite ,  il  ffttftiK>tfB  «retirer. 


ISOLIER. 

■  I 


Comment ,  ma  belle  cousine 


LA   COMTESSE. 


Vous  devriez  être  dé  jàbienjoin,..^  Tenez,  prenez  ces  fruits, 
prenez  encore  ces  gâteaux. . .  ^on66i^*. . .  encore  une  fois 
iK>nsoir Ursule  ,  ouvre-lui  la  porte  et  viens  me  re- 
joindre aussitôt.  . 

(  Elle  sort  par  une  des  portes  latérales.  ) 

.SCÈiWB  V.  ■'   ■ 

ISOJalEA,  VRSVhE. 

URSfVLE. 

-   Vous  VOUS  en  allez  donc,  monsieur  Isoliér?. .. 


_  ISOLIEA* 

niefinitbieii. 

URSULE  (à  voix  basse. ) 

Bah  I  puisse  toos  toîUi  ,  qaelqaes  minâtes  de  plus  oo  de 
uoiDs  ! ...  Si  Toas  m'achevies  cette  histoire  du  comte  Orj. . . 
qoe  toQUÀ-Theore  tous  a?îet  commencée  ;  que  je  la  sKhe 
sealement. 

I  soLisa. 

Oui...  pour  aller  la  redire!... 

UaSULK. 

Non  I  je  Tonblierai  tout  de  suite. 

ISOLIBR. 

Imagine*toi  qae  je  lui  conseillai  | .  pour  entrer  dam  ce 
Bioalier.  • .  de  prenare  parmi  ses  cherwiers 

(  On  erUend  frapper  à  coups  pricipùês.  ) 

Qui  peatii  pareille  heure. .  •  Tenir  tous  rendre  yisite?. . . 

{Le  bnsU  redouble.  ) 

vnsvi.1. 


*  ■  •".  • , 


Cest  k  la  grande  porte  du  château  •  • .  Je  couris  yoîr  ce 
que  c'est . . .  Mon  Dieu  !  que  je  snb  malheureux  !  je  ne  saurai 
encore  rien . . .  Tenez  ,  monsieur ,  descendes  TÎte  par  cet 
escalier. . .  surtout  tirez  la  porte  sur  yotts»  et  qu'ion  ne  vous 
reyoie  plus. . .  demain  tous  m'achëyerez  l'histoire.  • .  n  est- 
ce  pas?.  •  Allons. . .  partez  et  ne  reyenez  jamais. .  • 

^EUe  sort  par  la  porte  du  fond.  On  continue  de  frapper.  ) 

SCÈNE   VI. 

ISOLIER  {seul.) 

VoiUi  qui  est  singulier. .  •  Ceci  se  rapporterait-il  aux  àâ^ 
pèches  dont  je  suis  chargé?.  •  Oh! . . .  non. . .  il  est  impossible 
qu'ayant  minuit. . .  {Il  regarde  à  la/enétre  à  droite.  )  Que 
de  lumières  dans  la  cour  ! . . . .  toutes  ces  dames  se  serrent 
l'une  contre  l'autre. . .  elles  n'osent  ouvrir. . .  Si  je  descen* 
dais.  • .  Non,  craignons  de  compromettre  ma  belle  cousine. . . . 
3Uis  si  c'était  quelque  ayentore. , .  si  ma  cousine  était  me- 


(  »3  ) 

nacée.  •  •  si  on  attaquait  le  château . . .  Oli  !  non,  je  ne  snis  pas 
assez  heureax  pour  ceb.. . .  J'entends  monter^  c'est  Ursule* 

SCÈNE   VII. 

ISOLIER,  URSULE  { entrant  précipitamment.) 

VRSUZiB. 

Comikient  !  encore  ici ,  Monsieur? 

I  s  o  L  i  E  R. 

Pouyais-je  partir  sans  savoir  la  cause  de  tout  ce  bruit  ?  Ta 
Tas  m'expliquer. 

URSVIcIS. 

Non  ,  Monsieur  ;  bâtez- vous  de  tous  retirer.  • .  et  laissez- 
moi  entrer  cbez  Madame . .  • 

ISOLI  ER. 

Bah  !  quand  on  y  est ,  quelques  minutes  de  plus  ou  dç 
moins. .  • 

£h  bien ,  puisqu'il  faut  tous  le  dire  ^  c'est  encore  un 
nouveau  tour  de  votre  midtre. . .  de  malheureuses  pèlerine» 
qu'il  poursuit  et  qui  nous  demandent  rhospitalité* 

AIR  :  jidUm ,  J€  vornsfuiM ,  hoU  ehârtiému 

Je  viens  en  bat  de  les  ironver  : 
Si  vont  voyez  lear  contenance^ 
Elles  me  priaient  de.  sauver 
Lenr  honneur  ei  lenr  innocence» 
De  frayeur  mon  ccenr  hësitail  ; 
Mais  la  pilie  fui  la  plus  forte  : 
On  ne  peut ,  par  le  temps  çp'ii  fait  > 
Laisser  i*innocence  à  la  porte. 

I  80LIER. 

Et  combien  sont-elles  ? 

u  R  s  V  L  B« 

Quatorze. . .  je  les  ai  comptées. 

isojLiSR  (étonné,  ) 
Quatorze. . .  et  tu  les  as  Cait  entrer  ? 

URSULE. 

Sans  doute .  •  •  elles  sont  en  bas  dans  le  parloir  r  r  •: 


(i4) 

180LIER» 

Ici . . .  dans  le  château  ? 


VB  aVLS. 


Oui. . .  Elles  attendent  ce  que  Madame  Ta  décider  de  leur 
sort  •  • .  Allons ,  Toas  toîlii  instniit  ^  laîsses^nnof  entrer ...  et 
hates-?ous  de  tous  retirer. . .  Surtout  fermez  les  deux  portes 
sur  TOUS. 

(  EUû éQrtpar  la  'porta  à-  élroite.  ) 

SCÈNE    VII  L 

ISOLIEK  [seul.) 

Me  retirer  ! ...  il  s*agSt  bien  de  cela  maintenant ...  Ah  imal' 
heureux  !  qu  aî-je  fiait  r. . .  Oui ,  tout  me  le  dit,  yoilà  l'effet 
de  mes  conseils;  le  comte -^t  ses  dëTooës-seryileurs  sont  main- 
tenant dans  cette  enceinte  »  dans  le  castel  de  ma  belle  cniasine. 
Grands  dieux  !  que  faire? Infortune!  et  pourquoi  me  plaindre? 
je  suis  trop  heureux,  au  contraire ,  de  ne  pas  être  parti  ^  peut- 


rang 

Non ,  yeillons  sur  ma  belle  cousine  ,  s«r  mon  seigneur ,  et 
montron^nous  le  digne  page  du  comte  Orr. . .  On  vient. . . 
Prévenir  ma  cousine  ne  servirait  h  rien  ;  le  comte  n'est  pas 
homme  à  s^éloigner  si  la  ruse 'ne  ¥y  force. . .  CachonsHiouff 
snr  ce  balcon  et  tenons-nous  prêt  ^  tout  ëvënement. 

(  //  entre  sur  le  Balcon  ei  referme  ta  croisée.  ) 

SCÈNE    IX. 

■ 

URSULE  sortant  de  l'appartement  de  la  comtesse^ 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  madame  ^  on  te  \tiit  OftHr  le  meilleur  r6pas  possible;. 


(  i5  ) 
SCENE  X. 

Les  précédentes;  dame R  A  GO  N  D  E. 

V 

V  R  S  U  L  B. 

.  Eh  bien ,  dame  BagondTe  ^  quer  foitt  âoél pèlerines? 

R  A  G  O  If  D  E. 

hiky  n»  dMYe> elleâ  a^aklDl  gftffiâ  hêixÀtk  èa  boti  fea  que 
je  lear  ai  faieéUamei*  daiMl^  j^ftH^ii';  iifttîl  ttil  tettips  affreux» 

AL  OISE  {à  part,) 
Pauvre  Isolier  ! 

Il  A  G  o  1^  D  £# 

Je  crois  que  la  frayeur  les  a  rendu  muettes  ^  têt  elleè  tÈt 
disent  pas  un  mot. 

.  A  L  o  ï  s  B«  f 

<^naiorze  femmes  !  Et  leurs  6gures  ?  car  je  n'ai  pa»  en  lé 
temps  de  les  examiner*  .    • 

A  A  o  o  N  n  E.; 

Leurs  figures?  figures  extrêmement  respectables ,  regards 
pleins  d'expression. 

Allons!  ne  perdons  patf  de  tMipft< .  .Je  yais  sur-le-champ 
leur  ÊBiire  seryir  à  souper  %  9Çc^.  \àyA  de  biîgttea  ^  ôUes  doi-* 
Tent  en  avoir  Bon  besoin. 

SCÈNE  Xl. 

RAGONDE  {seule.) 

Mai»  voyez  pourtant  quel  malbeaf  d'étrt  USWHM  §  dTAtre 
belle, i  quoi  nous  sommes  exposées!  Âh!  perfide  comte  Ofyl .  «. 
si  je  te  rencontrais.  •  « .  ai  ncKis  nous  voyions  face  h  face. .... 
tu  passerais  un  mauvais  moment:  comme  je  te  traiterais  !..  » 
\  FaùfàrUUHgêUépùur  imposer  respect)  Monsieur  U . .  «. 

Air  :  Vtrt  U  ttmpU  dt  Vhymtiu 

Mainte  beauté  titie  \é  voi 
Demande  ,  aa  siècle  ob  nous  aommefy 
CttnitiMrit  ^ôigtiét  lé*  liofaftriét... 
Eh  !  mon  Dien  I  regardez-moi  : 
Poar  n*ltre  poîoi  mëconnney 


(i6) 

IloMsnSi  kleorvat 
D'une  ccruine  icant , 
D'oo  ccruiii  je  ne  mis  qvot* 
AoMÎ  je  ne  Im  craint  gnèrct  ; 
Tonjoart  les  pint  téaicnires 
Ont  recalé  dermi-flUM. 

SCÈNE   XIL 

llAGONDEJeGoiiite  ORT.  {Il  parte  une  robe 
depélerù^et  s'appmiBturimbaurdfat.  ) 

1  ▲  G  O  H  D  X. 

Ah!  YOÎcioDedenospëlerioes;  celle  qui  regundeaTectut 
d*expr€MMMi. 

LB  COMTE. 

PardoD,  ma bfJIe demoiselle I  dVMerm'adreiieràToafaiiMi 
Ubfemest. 

RAooifDi  (à part.) 

Ma  belle  demoiselle  ! Qu'elle  est  aimable! 

LB    COMT  I. 

N'ètes-yous  point  la  maîtresse  de  ce  ch&teaa  ? 

K  ▲  G  O  XI  D  B. 

Voua  êtes  trop  bonne. . .  •  Dame  d'honneur. . .   toat  sa 
plos.  Mon  nom  est  Ragonde. 

LB   GOMTB. 

Eh  bien,  vertoeaseRagonde ,  pourriez-yons  me  faireparler 
il  TOtre  maîtresse  ? 

R  A  G  O  M  D  B. 

Impossible,  ma  belle  dame.  La  comtesse  ne  peat  toir 
personne. 

L  B  G  o  M  T  B  (  ^  pari.  ) 

Ah  diable  !.  •  •  •  (  Hcuu*  )  Uites-lui  qae  ce  sont  despële* 
rinie^, . . .  qui  retiennent  de  la  Terre-Sainte. 

KAGOMDB. 

De  la  Terre-Sainte  !•  •  •  Sâuriez-yoas  par  hasard  des  nott<' 
telles  de  nos  maris  ? 


(  *7  ) 

tsE   GOMTIE. 

De  Tos  maris ?. .  «  Justement;  eé  sont  âe  leurs  nouyellei 
que  j'apporte. 

A  A  o  9  «  Q  I. 

Ah!  je  cours 8^e«Qhsaiqp.  * . .  je  le  ^k  madame  la  com-> 
tesse ,  a  tout  îe  monde  •  • .  •  De  nos  maris  !  qael  bonheur  1 
Madame  «  un  peu  de  paliençe j^  (fi,  joifi  ^  «  «  Té^iAtion  é  •  •  Je  re^ 
Tiens  à  rinstant. 

SCÈf{%  XUI. 

LE    COMTEi  (Mul) 

Je  rais  donc  la  Toir  cettcf  sfiperbe  dame ,  cette  bette  cou-» 
sine  dont  Isolier  m'a  tant  de  fois  parlé  !  ^^^yre  Isolier  !  il 
était  loin  do  se  douter  que  son  conseil  extravagant  me  con- 
duirait en  ces  lieux.  C'est  que  toutes  ces.peU.tçs  femmes  sont 
charmantes.  J'étais  yenu  ici  arec  lès  intentions  les  plus  rai-» 
sonnables  j  et  je  ne  sais  déjà  quelles  idées. . .  •  J'ai  laissé  mes 
compagnons  ou  plutôt  mes  compagnes  dans  le  parloir,  et  j'ac" 
cours  ici  savoir  qa^  destin  me  prépare  l'amour,  prêt  à  profitei^ 
de  toutes  les  chances  qu'il  me  présentera  pour  toucher  le  cœu^ 
de  cette  fière  comtesse ,  et  pour  ^obliger  enfin  h  me  par- 
donner la  ruse  qui  m'a  conduit  k  ses  pieds,  encore  cette  folie  ; 
dans  peu  de  jours  le  retqur  de  mon'  père  peut  me  torcer  à  bl 
sagesse. 

Air  de  U  Cavâthu  ieDwtJwau  (  Moart  ) 

Vi^e  folie 

Par  qui  oaa  Vie 

Fol  embtllie. 

Entend  mes  voenx. 

Si  mon  délire 

Ici  m'attire ,  .  .^ 

€*est  ponr  te  dire 

DlerBiera  adieux. 

J*en  fais  promesse  ^ 

Belle  coipie^e , 

Sage  maîtresse  ; 

Deeeséjov. 

Îoa^d  ma  teipMb«ftac 
toi  s^adresse , 
Vers  la  sagesse 
C'est  un  retour. 
Vi^e  folie 
Par  qui  oia  vie  y  cio. 

Mais  quel  bruit  ! . . .  Dieu  me  paçdoniiQ ,  ce  ao&t  çoad^es 
qui  parlent  toutes  ensemble. 


(i8) 
SCÈNE   XIV- 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  RAGORDE, 
toutes  les  dames ,  excepté  URSULE» 

An  :  CùuronM  éutx  Prip-Sëui^Girrêu» 

GH«U  &• 

Qooi  I  TODi  apportei  ici , 
Noble  et  giniUle  pèlerine  ^ 
Qooi  l  TOOi  apportez  ic» 
I/es  noaTelles  de  mon  mark 

l'*    D  ▲  M  E» 

Aerîeot-îl  près  de  ga  belle  ? 

R  ▲  G  o  H  D  E. 
Eit-ii  frai»  et  bien  portant? 

a*    DAMS* 

A-t-U  battu  l'iofidèle  ? 

GLAIRE(i  VOÎM  hOM,  y 

Eat-ii  constant  ? 

TOUTES. 

Vons  qne  le  ciel  gnide  ici , 
,  Parlez  ,  gentille  pèlerine  y 

Parlez  ^  cloone^-nons  ici 
;   Des  nouvelles  de  mon  mari. 

LE  COMTE  (  regardant  la  comtesse J) 
Xsolier  avait  raisoa ....  elle  est  charmante. 

LA   COMTESSE. 

Est^l  yrai  ^  madame,  que  la  guerre  soît  terminée . .  • .  et 

Ïne  \es  seigneurs  de  cette  province  se  disposent  à  revenir  ea 
rance? 

LE    COMTE. 

La  guerre  est  terminée,  mesdames,  mais  non  les  exploits' 
de  vos  maris;  il  leur  reste  encore  trop  à  faire  pour  que  vou& 
puissiez  compter  sur  leur  prompt  retour.  Si  cela  continue  il» 

convertiront  toute  TAsie. 

n  A  G  o  N  n  E. 
Que  vbnleE-^vous  dire  ? .  • . 


/ 


(»9) 


L  E   G  O  M  T  e^ 

Aift  t  Lu  FiUêttti  au  village*  (  de  M.  Hyp.  de  h  Marr^^  ) 


1**    COUPLET. 


Vos  maris ,  en  Palestine  , 

Spnc  les  soutiens  de  la  foi* 

Pour  lent  croyance  divine 

Les  belles  n*ont  pins  d*effroi. 

£t  siltane  et  pèlerine , 

Ils  soumettront  tout,  je  croi.««.  {,hU,^ 

Vos  maris  ,  en  Palestine  , 

Sont  les  soutiens  de  la  foi. 


a% 


Du  grand  Soudan  de  Syrie 
Ils  ont  pris  tout  le  scrail,... 
Voulant  par  une  eeuvre  pie 
Le  convertir  en  détail. 
Ils  y  re&tput ,  jMmagine  , 

Par  zèle  pour  notre  loi (  his.  } 

Vos  maris ,  en  Palestine , 
Sont  les  soutiens  de  la  foi. 

TOUTES. 

Vauiifillc  de  VEcu  de  six  franct* 

Quoi  !  nos  maris,  est- il  possible  ? 
Voyez  les  traîtres ,  les  ingrats* 

l'*    b  ▲  M  E. 

Le  miea  pour  une  autre  est  leiisible  ;; 

EAGOHOE. 

Ëh  !  quoi  !  le  odien  ne  reyienc  pas  ? 
CLAIRE    (i  urne  autre  dame,  ) 
Toi  qui  depuis  long- temps  soupires.  •  é  • 

:    •  ■        '       •  «▲COUDE.-' 

"     'Hëlas  I  nos  époux,  )e lé Voî,  ' 

Seront  les  soutiens  de  la  foi ,  .  .  .    '      • 

£c  nous  en  sommes  les  martyres. 

LA     CO.MTE8S  B.  *   •  ■     '.    ..:. 

Nous  comptions  sur  leur  retour. .  •  pour  nous  soustrairef 
«nx  poursuites  de  ce  terrible  comte  Ory. 

.  ,        ■  '4  .1..'.". 

RAGONDE  {^au  comte )• 
Terrible ,  c'est  le  mot. .  •  vous  le  savez  par  expénençCfr . 


:» 


IiS    COtfTI?. 

Oai,  fe  laii  plot. qiie  personne  de  qnft  il  etl  eepdib;.. 
{A  la  comtesse,  )  Mai$  ^u'a^oa^Bom  besoin  de  prolectean , 
■Mdeme  ?  noire  sexe  ne  peuuîl  se  défendre  par  loi-ooiènie? 

air:  Jtcffif  »  fun^^  tnmftjMu  ( di  Hmfcs  ) 


Formotit  tam  éimm  alIL..^, 
Ligooiw-iioiif  toaiM  ooMvt  lv> 
£f  pô«r  punir  io«  arr^gano»  , 
Amîmoos  et  6er  «mémiî. 
Oui  9  de  ▼oof.atok  H  pcM  dëpMte 
Qne  lOM  tes  toru  mmhC  expiéi , 
Et  si  noot  poQTioni  nous  entente  y 
Il  acnic  bien  vite  à  tw  pMk 

SCÈNE  XV.    ■ 

Les  précédens,  U  R SU  LE,  pnniee entres  danm^ 

I.A   COMTJI88B|(d  Ursuté)* 

Eh  bien,  mes  ordres  ont-^îb  ihé  exéenlës^ 

V  a  s  U  L  B« 

^  Oai,  madame  :  qoand  tontes  nos  pèlerines  ont  éié  bien  r^ 
chauffées ,  on  les  a  bit  passer  dans  te  réfectoire  ;  nous  les 
examioîoiis  k  trArers  l€^  tîi^toIl.  . . .  Grande' dieni  qaei 
appétit  !  les  paarres  femmes  !  ellçs  dévorent  ! 

Les  traitres  !. . .  ik  y<miI  me  trahir. 

vmsffi^B. 

» 

Elles  sont  tellement  reconnaissantes  de  notre  aocneil..» 
qu'au  moment  oit  je  suis  entrée ,  elles  ronlainU  tootesm^em^ 
brasser.  •• 

LE  coMTx  {à pan}. 

Je  ranraia  parié*  •  »  morblenî 

LA     GOMTBSSn. 

Mais  TOUS,  madame,  tous  ne  partagez  poînl  leur  repar? 

L  B    G  O  M  T  B. 

Lï  mhite. . .  et  fénotmi  tt*oiit  Até  l'appétit. 


(ai) 

XA  CO  MTB6  ftC* 

V^^efre'isitaMSoii  aœ  lait  faire  «ne  réfléxibn  qui  lifettAnr- 
rasse. 

Laquelle  ?••, 

LA    4COMT  E^.S^E. 

Coviptez-TOiiç  jur J«^dbiiip  w  wi  xefnitu^  sm  rouie? 

.     LE    COVLTM  làp^rl^ 

(  Bout  )  Mais,  madame.  •  •  ii  rocSos  de lisquer  de  retomber 
encore  entre  les  mains  da  joiéohaiit  comie. .  •  noua  ne  pon- 
Tons. • • • 

LA     CD  M  T  X  .8  8  ;B. 

Je  le  sens  bien.  •  •  «  Mais commeot  -fim f  «ur  loger  ainsi 
tant  de  monde  ? 

v&afjLB; 

Maïs ,  madan^e ,  nul  inconTënieïit.  Hous  Teillerons  ayee 
ces  dames  5  elle^  doiyent  saroir  de  belles  liistoires  |  et  cela 
e^aidivciiissaiit! 

Lç  COMTE  {à para). 

Cest  charmant.  ^ 

Aia:  BemKS  PâmoUtiÈMix  HDémwtllu  {ànVimsx  troiibadoiiride.Afik»i}. 

Oui ,  noUe  dame  et  bfeéh^ttef  y  '  * 

Vous  dirai  mieux  qa'un  ménestrel 

TencoDs  et  réaiu  a'amoarettes  » 

Gir  Vq>^  mî*  beaacoUD ,  grftce  aa  ciel  I 

'Vo«s coDteraî T^cîts  ae 'guerre, 

Vous  cooiarai  jayeuz  xefrain*** 

Enfin ,  ti  Diea  m  aide ,  j'espère 

'Vont  en  CDQtsr  josqn*à  demain. 

TOUTES. 

lïons  en  conter  insgu'à  demain  !••• 

Mais  dan^-ce.  moment  je  ,ne  tous  cache  ^pas  que  je  sois  un 
peu  jDitiguë  et  qù*un  inétant  de  repos. .  •  ; 

BAG-OTf  DE. 

Chacune  de  nous.petttofiùrir  l'ho^piulilé  iices  4iunes. 

Moi  d'abord.  Si  maoame  yeut  accepter* . . 

L  E  G  o  M  T  B  (à  part,  )        V 
Je  suis  perdu  !  •  • . 

L  A   C  O  E[  T  E^  s  E. 

I^on ...  je  Teux  être  pour  ma  part  dans  cette  bonne  action , 
et  puisque  madame  a  besoin  de  repos  •  ^  •  (  prenant  une  larnpe 
des  maine  d'une  dame  eu  la  présentant  aa  comte  )  Suivea 


ae  cmndor  au  boni  daqael  te  troaTe  an  cabinet  attenant 
mon  appartement.  Dame  Ragonde ,  indiques  k  cqtte  aimable 
personne.... 

K  ▲  G  O  If  D  E. 

Volontiers.  ••  Venez  ^  nudame. 

L  B     COMTE. 

Aie:  Ummùmtm  de  gime.  (  des  Reodex-Toot  bourgeois.  ) 

BoDsoir,  Dobk)  Dame  ; 
Croyez  qo*en  mon  Aine 
M^onblierai  jamais 
D'aoui  doox  bteofaîis. 
Ec  bientôt  peut-être 
Avec  Joyaate' 
Sanrai  reconnaître 
L'hospitalité. 

CHcua. 

Ooî,  le  ciel  peot-étre. 

Dans  sa  bonté  , 
Saura  reconnaître 

L^iiospitalité. 

(  Le  comte  son  avec  Ragonde  par  ta  parle  à  gauche,  ) 

SCÈNE  xyi. 

liA  COMTESSE  ,  URSULE,  toutes  les  dames. 

URSULE. 

C'est  bien  la  personne  la  plus  douce ,  la  plus  aimable.  »... 

LA    COMTESSE. 

Avec  toute  son  amabilité. ...   je  lui  trouve  une  fîgure  sîn« 
gulière 

URSULE. 

n  est  vrai  qu'elle  n'est  point  de  la  première  jeunesse. 

LA    COMTESSE. 

Non  \  je  veux  dire  dans  ses  manières. ... 

URSULE. 

Ecoutez  donc  ces  pauvres  femmes. . . . 

AI  R  :  Du  Verre, 

A  leur  âge*  *•  cVsc  naturel  !••> 
Si  d'abord  vous  Jes  aviez  vues  : 
A  peine  d'an  effroi  mortel 
Sont-elles  encore  revenues» 
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La  ponnnite  de  tels  amans 
Don  donner  de  l'incpie'tudc-»» 
Sartonc  Iors(Kie  depuis  long-temps 
On  en  a  perdn  rbabimde  ! 

LA    COMTESSE» 

De  là  vient  sans  doute  cet  air  contraint.  •  •  et  ce  maintien 
embarrassé  que  j'avais  remarqué  d'abord. 

{Ragonde  renârè.) 

URSULE. 

Et  si  TOUS  voyiez  les  autres ,  Madame ,  c'est  bien  pire  en- 
core.. . .  Ce  comte  Ory  ne  doute  de  rien.. .  • 

n  A  G  O  NDE. 

Quel  homme  ! 

LA    COMTESSE. 

Heureusement nous  n'en  avons  rien  h  craindre.. . 

URSULE. 

D'ailleurs  nous  venons  de  faire  une  bonne  action. .  •  •  et 
cela  doit  porter  bonheur. . . . 

Reprise  dn  c  h<bur  prëc^nu 

Prenons  conOance» 
Car ,  dans  sa  bonté , 
Le  ciel  récompense 
L'hospiialitë. 
Rentrons  en  silence  ,  etc. 

(  Elles  sorleni.  ) 

SCÈNE    XVII. 

LA  COMTESSE,  URSULE. 

URSULE   ( sur  le  point  de  partir,) 

Madame  ,  veut-elle  accepter  mes  services  ?      / 

(^Allant  chercher  une  robe  dans  le  fond. "^ 

Comme  Madame  est  bien  ainsi ^  Ah!  pauvre  Isolier!  o& 
es-tu  ? 

ISOLIER  {entr  ouvrant  la  fenêtre  du  balcon.) 
On  s'occupe  de  moi  ! 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

URSULE. 

Je  dis  qu'il  donnerait  bien  dçs  choses  pour  être  à  is^ 
place. 


(M) 

Quelle  folie!... 

u  n  f  V  L  K. 

Loi,  Madame,  il  aérait  trop  henreox.  •  •  et  fe  aois  iftra 
qu*au  prix  de  toal  aon  aang. ... 

!•▲    GOMTBaai. 

C*eat  iioii..  • .  retires-Tooa. .  • . 

URSULE. 

Je  me  retire.  (Repenani  stir  ses  pas.)  Ma^me^  tous  arei 
reçu  des  nouTeHes  de  rarroée. .  • .  es\<ît  qu'oio  né  sait  pas 
quand  reriennent  nos  maris?. .  • 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  non. .  « .  Tous  les  soirs  toqs  me  ftitas  la  même 
demande. 

UKSULX  (-in'êiémeFU.) 

Bonsoir,  Madame. 

scÊNÈ  xtni 

LA  COMTESSE,  ISOLIER  Icaché.) 

LA     COMTESSE. 

Enfin ^  me  voilii  seule,  et  je  puis  donc  m'pccuper  de  lui.  • . 
Ce  pauvre  Isolier.  • . .  Dans  quel  état  il  doit  être  arrive  an 
château  ! . . .  Qu'il  m'en  a  coûté  de  le  renvoyer  par  un  temps 
aussi  affreux! 

ISOLIER. 

Bonne  cousine! 

LACOMTESSB. 

Aussi....  que  mon  frère  revienne et  fespëre  bien 

qn*ilne  s'en  ira  plus..  • .  <]lomme  il  Waime!  coinme  il  bra- 
verait tout  pour  moi  ! . . .  jusqu'à  la  colère  de  son  maître. .  • . 

i^s  o  L  I  E  R. 

C'est  ce  que  je  fais.  (  Sortant  du  balcon»  ) 

LAC  cru.  T  E  s  s  B. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  sera  jamais  audacieux  ni  mauvais 
sujet.. . .  Jamais  il  ne  voudrait  compromettre.. .  •  {Uaper^ 
oevant  et  jetant  un  cri.)  Ah!  quWjevu? 


i80Lixii'(  Mystérieusement.  ) 
Chat!.»,  c'est  moi. 

Malheareax  !  tous  ici!  Que  vene^TOos  Èiire?  Me  perdre. 

I  80LIB  n. 

Vous  saaver. 

&  Jà   è  t>  X  T  K9  s  m* 
Ingrat  !  dans  qnel  embarras  vous  me  mMm  !>.  •  • 

I  sot.  ISA. 

Je  Tiens  TOUS  en  tirer.»  ••    *    . 

LA    G1>MTS8  0JS. 

Voas  !  Comment  ? 

XSOt.ICll. 

Chat  !  • .  •  parlons  bas.  (  //  va  écouter  à  lapotte  au  cor^ 
ridor.  )  Je  n  entends  rien. 

Qae  signifie  ? 

t'SOLltll. 

Sayez«-TOus  à  qui  tous. ^r^^t  àaàtxi  llidi^^fildifé  ? 

LA    COMTES  «fB. 

A  des  pèlerines  io&nrtun^es  poarsoifnes   par  le  comte 
Ory.  •  • . 

tsOLisii. 

Non. ...  Au  comte  Ory  lui-même,  h  •  • 

LA.   G  O.IITKSSB. 

O  ciel  !  quel  aQreux  danger  ! 

I  s  O  L  I  fi  R. 

Ne  nous  alarmons  pas ,  et  voyons  aivitM  tout.  •  •  • 

LA     CO'lKTBSSK. 

n  faut  £ermer  cette  porte. 

IS-OLtBK. 

Faible  obstacle  pour  lui  !.. . 

LAC  0MTE8  SX.  ^ 

Grands  dieux!. . .  j'entends  marcher  dans  le'<5<ftt}âor. 

ISOLIBR. 

Si  nous  pouvions  seulement  gagner  du  temps.  •  •  ja8^*à 
minuit  :  nous  sommes  sauvés. 

LAGOMTESSÉ. 

Qa®  Toalei-voos  dite? 
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I  8  O  L  I  B  A* 

Je  «'m  tti  le  tfvpt.  • . .  nî  le  pouvoir  de  m'expUqner .  • . . 
Os  vie«U  (  //  j^omffié  Im  iampe.  ) 

LJL    COMTSSfS. 

Qtte  6itet»?oiis? 

I  8  O  L  I  B  R. 

Je  TOUS  sauTt".  ( Il 4*€mparede ta  manlille ^ue  vieiu de 
fmfi/^r  /«  Comstase.) 

Moi  sur  ce  fauteuil  • .  • . .  tous  derrière  •  •  •  •  •  Chargez- 
vom  eeolemeiit  des  réponses. 

SCÈNE  XIX 

Le*prëcëdens,LE  COUTE  {en iaiie.) 

LE   COMTS. 

Me  Toid  dans  rappartement  de  la  coofitesse.  • .  Qaelle  ob- 
«corité! 

A  I  à  :  Ckê  So€¥€  Ztfiretto.  (  MoiarU  ) 

A|fprO€hoiia*Doiu  en  silence. 

I  BoiiXK  {àU conuait.  ) 
Silence  I*  •  • 

LA    COMTB889. 

Silence  l 

LE    COMTE. 

Mon  projet  r^ossira.  (  bit'  ) 

ISO  L  I  E  K. 

Mon  psojet  r^ossira.*** 

LE    COMTÉ. 

De  Padresêe  et  de  la  prndener. 

isoLiEa  (^  la  comâuMu) 
Pnideoce  !  •  •  • 

.     LA     COMTESSE. 

Pradençe  !i«- 

ISOLIEE. 

L'Amoar  nous  protégera. 

LE    c  o  M  TE» 
L*Amonr  me    protégera. 

(  Isolur  fait  sipu  à  U  eowueut  àt  parler.  ) 

X«A   COMTESSE. 

QoinU? 

LE     COMTE. 

Comme  sa  toîx  est  ëmue  !  C'est  moi^  cette  paurre  pèlerine 
]|  ^tti  xtms  arej  doQuê  rhospitaliië. 

LA    COMTESSE* 

Wmi  m«>^  ïiii  une  frajeur. . •  j'ea  irembLe  esbcore, . , 
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L  E    G  O  M  T  E. 

Pas  plus  qne  moi...  je  vous  jure:  c'est  même  cela  qai 
m'amène.  Je  n'ai  pu  rester  dans  mon  appartement.il  semble 
qu'à  deux  on  ait  moins  peur. 

isoLisR  {à  part.  ) 

Oui ,  quand  on  est  deux. .  •  • 

LE     COMTE. 

Et  j'ai  même  besoin  de  saYoir  que  tous  êtes  lii. . .  auprès 
ide  moi.  • . . 

(  Renconùrant  Isolier.  ) 

A  I B  :  Sans  être  helU  on  est  aintahU.  (  d*Ambroise.  ) 

Est-ce  bien  yons  ? 

LA   COMTESSE  (  répondant.  ) 
Vr  ■  r  Gai ,  c'est  moi-même* 

LE    COMTE. 

Hëlas  !  ma  frayeur  est  extrême*  •  • 

(  Prtnant  la  main  d* Isolier»  ) 
Elle  se  dissipe  soudain*  •  *  .        •    ,  •  '  .  .  * 

['  '  Depuis  que  je  sens  cette  maîn*.  .;   .   .     ••  ^ 

LA    COMTESSE  (â  part,  ) 
Eh  !  mais  ,  il  croit  tenir  .ma  main* 

L  R  C  o  M  TE* 
Mon  cœur  à  se  calmer  commence* 

LA    c  o  M  T  E8  s  E  (  iiparf*  ) 
La  frayeur  fait  battre  le.  mien.  ,;,  /•       ' 

LE    COMTE   (  serrant  sur  son  cœur  ta  maùi  d'Itolier»  ) 
Enfin ,  elle  est  en  ma  puissance. 
l  isoLiER(â  part.  ) 

Comme  il  me  tient  ! 

LE    COMTE  (<à  part» }    .  ' 

Ah  !  je  la  tiens  • 
lacomtes8e(^  parti  ) 
Je  puis  la  lui  laisser ,  je  pense  ; 
Son  bonheur  ne  me  coûte  rien* 
T  o  u  s   T  no  l's.  ' 
Ah  !  je  la 


i} 


tiens. 


LA    COMTE  SS  E. 

Maintenant ,  n'est-ce  pas ,  tous  pouvez  rentrer  dans  ^otre 
appartement?..  .    .^- 

LE    COMTE* 

I^on  ^  cela  me  serait  impossible.*  • .  Je  ne  sais  quel  charme 
me  retient  en  ces  lieux. 

LA    COMTES  SE. 

Que  dites-YOus  ? 
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Ll    COMTJU 

Oui.  • .  je  font  «bimu.  Voiu  TOjes  en  mmim  pi»  kwlre 
«t  le  plot  UUe  des  «maiii. 

Grands  dieoz! 

i*s  couTm{reienwUlsolger  dansJefémie^ii:)  , 
Ne  dierchei  point  à  toos  éloigner.  P6aTes-Toa8  dôater  de 
Bion  retpeet.  •  •  de  ma  aonmission?. .  •  Je  toos  ai  vueceio»- 
^9t  ▼oCre^Mpeei «eol  a dëdidë  de  mon  retour li la  irerta. . . 

LA    eOMTBSSX. 

Alavertn! 

Ooi ,  font  ni*est  possible  si  ^ooe  on  y&nkiMez  de  tous 
veroir... 

LA   CÔXTBSSK. 

Mereroir! 

t. B  «O  M  T  K. 

On  le  peal  sans  danger ,  sans  indiseràion.  J^ai  déjà  remar- 
tpi  an  boat  de  œ  corridor  une  secréftte  'ilMae.  •  • 

n  n*a  pas  perda  de  ten\ps. 

«.^    coa[«rss'SB. 
Eh  !  çnii  toos  a  donné  'lé  droit  de  vous  întrodnire  arec  cette 
andaeef... 

.*«  eeMT«.  ^ 
Mon  amour.  • .  tos  cruautés.  •  •  Mtfis f 'je  v^Mis  l'avoue  ,  l'i- 
dée d'une  pareille  rlisetretne  serait  jamais  venue. . .  c'est  un 
de  mes  conseillers^  • .  unpage^  un  maavaîs-sajet. . . 

LA  GOMTifcstox  [àlsolier.) 
Comment,  Monsieur^..^. 

ISO  LtC  R. 

Ce  n'est  pas  vr. . .  {La  conuès^e  lui  ferme  la  touche  aveo 

■la  wutinn) 

!•£    GO  MT«. 

iPoorries-Tous  m'en  croire  capable?  moi  !  le  centeOrj  l« . 

AïK  de'^'Tûntante  )ia  cornu  Ory* 

Ah  I  de  mon  Amè 
A  U  fin  connai&sez 
La  TÎye  flamme. 

(Z/  hntt  U  wtsm  étlsàUtr ,  fut,  dans  le  miaiê  moaUMif  haÎM 

ccOc  (U  la  comUêU*  ) 


09) 

%JL  /CTOMTKSSX. 

Ah  leoàiine  vous  me  pressez  !•  •  • 
JLE   qoMTE   (  avtc  êxgrusimt)* 

Yi«i  Dieu,  Madame  ^ 
Pe«t*OB  TOUS  aimer  aasez?*** 

9 

(  On  entend  un  grand bftiU  iWmdéhors.y 
Qii*0BtèiidB-)e  ? 

(Le  Comte  rentre  déwlRcèirridoreil^lhr  sur  h  ialcàm) 

SCÈNE   XX 

I.E  COMTE,  ISOLIEft  cachés f  ^^^GOtfJ)J^,^ 
URS  UL£,  les  autres  dames  (  arrivant  par  le  fond 
avec  des  fiambeauTi  )•  . 

Air:  AM  quel  tcandeU  ! 

Ah  !  qoel  scandale  abominable  ! 
Ah  !  qaelle  horrihk  irabiaon  ! 

R^oni}ez-mo! ,  qn^aTe^-Toni  donc  ? 

K  A  <&  O  11  »  ■• 

BladamCé  • .  • .  Ces  pèlerines  t  • .  » 

LA    COMTES!  B* 

Eh  bien  !  • .  •  oii  sonl-elles  ? 

1LA«01IDS^ 

Elles  sortent  de  table, .  •  Mais  qui  s'en  serait  jamais  doatë? 

A I  n  Ju  ÇnUfi  i€  BafdéiU 

Ah  I  qai  jamau  pourrait  U  croicf '^ 
Ôu^He  honte  poor  ce  saint  lien  ! 
£n  passant  près  du  réfectoire , 
J'entends  :  tnqrbUu  ,  sanhliu ,  parhUu  l 
Litti  je  m'approche  avec  mystère: 
Ces  damef  Bvraient  à  plein  «en»» 
En  criant  :  gnerre  à  la  bei^mé , 
VÎTe  Tamonr  et  b  gifitë  ! 

LA    C01ITESSS« 

Guerre  à  la  beauté  ! 

HAGOnpiE* 

J'ai  compris  quel  danger  me  menaçait.',  •  Tiî  iiè  4ur-lè« 
champ  prévenir  ces  dames ,  et  noas  accourons  toutes.  « .  «Te* 
nex ,  ne  les  entendes-tons  pas  ?.. . 

(  On  entend  en  dehors:) 

Chantons  le  vin  et  la  beanitf } 
yWf  l'aioppt.  et  la  gi4t^*«    . 


scè:5E  XXL 

Laprécédeo»;  ekrvalien  <2eb  nite  ck  cooMe  ORT(; 
raisjtiiru  à  Lm  partir  d/^  fomL  Lemr  rabtf  de  pèlerine  est 
éfuroumerut  et  Lasse  voir  leurs  ktabUs  de  dke»ali£rs, } 

escVB   as    vs  ■  vs»  (  «b  jrakaac  «aaMT  A  AKOMBaoK.) 

CaCVB     9-S»     S:JSSX&. 

Sedes ,  poonpif H  non»  tbyttx-voo»  ? 
^  on»  aoiu  Yn^cs  a  wm  y  **"■»! 

(  Us  fans  an  ^ox  V'*rs  elles,  L'iarloffs  diÊ  réafeam  A»- 
wansâit ,  et  ton  enêemd  sommes  ie  kefftoL  •  •  • .  £r 


SCÈ3E   XXIL 

La  précâkw;  le   COMTE  (jortoxf  éis  conidor\, 

nroàrânt  ce]mDt?Serioii9'B0asaKaaeés? 

isoLXEi  {sartaat dtthalcom.enfaee^m 
Cot  minoity  et  aoot  9oaBKs  ssurés. 

LE    COMTE. 

Que  Toû^  ?  Isolier  «■  ces  lienml 

ISO  LIEE. 

Toos  j  êtes  bîPB  y  iDOOseîgiiear  ;  il  firat  Tenir  tous  jcher-" 
dier.  c'est  one  lettre  que  depcûs  pinsieiun  kemes  je  soi» 
chargé  de  yoos  remetlre. 

LE   COVTE. 

Mab  Diea  ne  pardonna ,  ra  es  arrirë  par  b  Cenèlre  ?..  « 

I  s  O I.  I  E  E. 

On  doit  toat  braTcr  ,  monaeigneor,  pour  le  serrioe  de 
son  prince. 

I.  E    c  o  X  T  E. 

Fripon  !  • . .  Tojons  de  qui  e?l  celle  lettre. .  •  , 

I  s  o  L  1  E  a. 
Dé  monseigneur. .  • .  Totre  auguste  peie. 

LE    COMTE. 

Démon  père!.. .(  ZifOA/)»  Mon  cher  comte,  fe  serai  an 
H  château  cette  unit  même. .  •  (  à /9âsnrO  Cette  nuit  l  Tous  Iw 
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)9  gentilshommes  de  mon  Tasselage  et  le  brave  comte  de  For« 
5>  moiislier&arriveroi^tà  mmuit  dans  leurs  casiels  dans  le  des*  - 
»  sein  de  causer  a  Tenrs^  nobles  dames  une  douce  surprise  >v« 


TOUTES   LES    9  A^'IR  9* 

A  minuit!  Ge6ont  eux  !  .•    .  .  a 

u  R  s  u  L  £  (  sauCanù  dejoîc*  ) 
C'est  mon  mari  ! 


I  '..*   I      •  •  '  •>  «•'••i ..  •  i 


que  pensera- 
pas  au  château  ? 


•>.  •  I  • 


I  8  O  L  I  £  R. 


Mon  prince. . .  youlez-yous  que  leyouâ donne  un conseU? 

LE  COMTE-."  '  •  :  ^- 

C'est  ton  habitude. 

ISO  LIER. 

Vous  ayez  déjà  eu  l'adresse  de  remarquer  au  fond  de  «e 
corridor  une  secrette  issue.  • .  • 

LE  co3MtT*E'.  ■";;;  ■ 

Comment  ?  .      .'. , ,:   , 

I  s  o  L  I  E  R.  -  . 

Elle  donne  sur  la  campagne. 

L  £   G  0  MT£. 

Ah  !  traître  !  • .  • .  tu  sais. ... 

I  •  ........ 

I  s  o  L  I  E  R.  . ... 

£ntendez-YOus  le  beffroi  ?. . .  Laissez  les  maris  faire  leur 
entrée  tripmphale,  et  donnez  à  votrç  compagnie  l'exempler 
d'une  sage  retraite.  ••  • 

LE   COMTE. 

Tu  pourrais  avoir  raison ...   et  tu  vas  nous  guider. .  «^ 

ISO  LI  £Ré>  ■'      ,  ,  r.:, 

Mon  prince  ^j'aurai  soin  de  fermer  la  porte  sur  vous. . .  J 
Le  comte  Formoustiers  est  mon  cousin ,  et  ie  dois  rester  pouc; 
recevoir.  •  •  •  ,.»  m   ' 

L  E   G    OM  TU*.': 

Je  devine  une  partie  de  la  vérités ..  Allons^  mesdames,  aa 
revoir. . . .  Adieu,  charmante  comtesse.  .1  .Nous  n'aimons pa» 
plus  a  rencontrer  des  frères  que  de^  malais. . .  Mais  je  n'ou* 
blierai  point  certain  baiser.  .      .    i 

tSOLXBR.       : 

Las  !  monseigneur. . .  je  n'étais  pas  digne  de  cette  précieuse 
faveur •• . 


(3») 

rm  coMTi. 

ComoKot  !  c'ëuil  loi  ?. ..  Ah  IpaaTve  comte  iigoit'es-la 
joftié!  {Jteaixdais0.)MieÊàuDea^\e  tous  fWimandft  le  lecret  et 
promeU  de  le  gardier. 

AiB  imrmmitwWê  dmMàMdmdk. 
Otoi  9  MO»  W«ii  «I  MM  «oone  » 

Feiiomt  que  chaqM  oMri 
EetBorn pw 'ceu«  porta, 

SOI»  »  «ocCOM  par  œlle-d.  •  •  • 
e  boelps'y  troupe  caûaiifv**^ 
lloël  MMMi  £uto  à  ceb. . 
fiitêt  qmiUywta  «rmt ,. 
PkwknMMt  l*A»oar  t*en  ^i. 
A I  »  :  Z^  1^  StÊhmntm 
Vooipoarunt» 
Qojfr^Va  » 
âjci  bpf^d^qtft 
De  M  point  en  faire  parf^ 

Ganles  leftilenoe»  i 


Ottacbeclv 

V     Un  mari 
Tronre  antén^îre, 
Geb  peoi  arxîfar  I  naia 
Cela  doit  se  taire. 
Paîz! 

Qod  boebenr  ! 
OaTront-lenr  ; 
Vite,  ouvrons,  Madttne. 
Pourtant  ^nand  on  Tient  si  tard 
O»  pvéneiit  sa  f emnie  « 
Car 
On  pent  voir- 
Tont  en  nob*  •  • 

EnFranoe ,  ma  cfaèr^ 
Un  ëponx  arrive»  •  •  mais 
Sait  tODÎovrs  te  taise. 
Fldul 

Ooaiid  poor  nous 
Noe  ^ox 
Sont  si  «bonnairesr 
I^*^jbx  pas  \  potre  ^;ard 
{^  plos  aérées. 
Car: 
Qne  l*miteiir 
Par  malhear 
lirait  pas  .4fi  Tçiis  plaire  y 
C^b  pçpt  firriYer-  •  -  mais 
"te»  doit  se  uùre. 
Paix. 

FIN. 


i 


